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AVERTISSEMENT. 


ApBis  la  publication  des^  derniers  volur- 
mes ,  Vïl ,  VIII  et  IX ,  de  V Histoire  Jitté^ 
mire  d'Italie^  entreprise  par  M.  Ginguenë , 
on  avait  répandu  que  cet  ouvrage  était  en- 
tièrement terminé,  au  moins  pour  ce  qui  a 
rapport  au  seizième  siècle  ;  ^est  une  etreur 
qui  n  a  pp  étire  pai^tagée  que  par  ceux  qui  ne 
connaissaient  pas  bien  l'histoire  de  ce  grand 
siècle  5  pi  le  plan  que  Fauteur  avait  embrassé. 
Dans  VJli^ertissement ji  en  tête  de  la  se- 
conde partie  de  son  Histoire^  Ginguenë  avait 
proi;nis  de  traiter  de  Yéglogue,  de  Y  élégie 
et  des  autres  petits  genres  de  poésie  ^  des  ou>^ 
orages  latins  en  prose  et  en  vers,  aussi  jremaîv 
quables  dans  ce  siècle  par  leur  élégance  que 
par  leur  nombre  (i);  et  de  donner,  ainsi  qu'il 
avait  fait  pour  tes  siècles  précédens,  un 
aperçu  des  beaux-arts ,  bien  autrement  int^ 
ressaot  dans  le  seizième ,  dont  enfin  il  devait 
présenter  le  brillant  tableau  dans  un  résumé 
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(i)  T.  IV,  p.  VI. 
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général.  Ginguenë  arait  donc  regarde  toutes 
ces  parties  comme  indispensables  au  com- 
plément de  THistoire  que  malheureusement 

il  ne  put  terminer. 

Il  avait  également  indique  çà  et  là  divers 
objets  particuliers  sur  lesquels  il  se  proposait 
de  revenir  lorsque  Tordonnance  de  son  plan 
l'aurait  exigé.  Ainsi  il  dit  que  nous  retrousse- 
rons VArîoste  au  nombre  des  premiers  poètes 
lyriques  (i)  ;  qu'il  reviendra  sur  les  odes  et 
autres  poésies  de  B.  Tasso  (a);  que   Tor- 
quatOf  son  fils,  comme  poète  lyrique,  aura 
son  tour  (3).  Il  devait  encore  parler  des  Ma- 
drigaux du  Baldi,  en  traitant  des  poésies 
légères  (4) ,  et  des  Larmes  de  saint  Pierre 
du  TansillOf  en  s'occupant  des  poésies  sa- 
crées (5).  Ces  indications  du  savant  histo- 
rien m'ont  fait  sentir  la  nécessité  d'exposer, 
dans  un  chapitre  particulier ,  tous  les  genres 
de  poésie  lyrique ,  auxquels  ces  objets  se  rap- 
portent ,  ou  qui  ne  méritent  pas  d'être  en- 
tièrement oubliés. 

J'ai  consacré  un  autre  chapitre  à  Féglogue, 

(i)  T.  IV,  p.  374.  —  (a)  T.  VI ,  p.  61.  —  (3)  T.  Vf, 
p.  3io —  (4)  T.  IX,  p.  34.  —  (5)  T.  IX,  p.  7« ,  N.  (i). 
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genre  dans  lequel  les  Italiens  ont  particu* 
lièrement  excelle  au  seizième  siècle.  Cest  là 
que  Ginguené  aurait  rendu  justice  au  Sarir 
nazaro  et  à  tant  d'aiitres  qui  réclamaient  une 
place  dans  son  Histoire ,  ainsi  qu'au  Muzio 
quil  s'était  proposé  de  nous  faire  connaître 
plus  avantageusement  que  par  ses  contro- 
verses théologiques  (i) ,  et  dont  la  vie ,  ajou- 
tait-il ,  occuperait  ailleurs  une  place  qu'il  ne 
pouvait  encore  lui  donner  (iî).  J'ai  cru  de- 
voir acquitter  cette  promesse  y  et  remplir  le 
vide  que  l'auteur  n'aurait  assurément  pas 
laissé  dans  son  ouvrage. 

Il  lui  restait  à  parler  des  poésies  latines 
dont  il  avait  annoncé  l'excellence  et  le  nom- 
bre prodigieux.  Il  n'aurait  pas  sans  doute 
négligé  le  Sannazaro  qu'il  avait  déjà  désigné 
pour  un  des  poètes  latins  les  plus  distin- 
gués (3),  ainsi  que  Sadoleto  (4),  Casti-- 
glione  (5),  Bembo  (6),  etc.  Il  comptait  re- 
venir bientôt  sur  le  Vida  et  sur  ses  poëines , 
quand  il  parlerait  des  poètes  italiens  qui  s'il- 


(i)  T.  VII,  p.  42.  —  (2)  T.  IX,  p.  46.  —  (3)  T.  IV, 
p.  40.  —  (4)  T.  VII,  p.  28.  —  (5)  T.  VII,  p.  55o. 
—  (6)  T.  IX,  p.  258. 
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lustrèrent  dans  la  poésie  latine  (i)  ^  et  c'est  là 
qu'on  devait  retrouver  le  Fnacasiom  non 
seulement  au  premier  rang  des  poètes  latins 
du  seizième  siècle  ^  mais  à  la  tête  des  pre- 
miers (2)*,  c'est  là  qu'il  aurait  aussi  traité 
des  poésies  maoaroniques  du  P.  Folengo, 
comme  il  l'avait  promis  en  plusieurs,  en- 
droits (3). 

U  serait  difficile  de  deviner  la  manière 
dont  Gihguené  aurait  résumé  cette  longue 
Histoire.  Quel  qu'eût  été  son  coup  d'œil  sur 
le  seizième  siècle ,  je.  me  suis  borné  à  relever 
certains  résultats  généraux  qui  le  caractéri-» 
sent  et  qui  se  font  remarquer  dans  une  im- 
mense variété  de  détails. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  doit  être  pour 
mes  lecteurs  nufi  garantie  suffisante  que  ce 
que  je  leur  présente  est  un  complément 
indispensable  de  l'Histoire  du  seizième  siècle 
et  du  travail  que  Ginguené  s'était  pro- 
posé. A  sa  manière  près,  je  ne  dis,  je  ne 
traite  que  ce  qu'il  aurait  dit  et  traité  lui- 
même  ,  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé  avant  l'en-^ 
tièrç  exécution  de  sou  plan.  Il  m'a  fallu ,  en 


(1)  T.  IX,  p.  3  et  65.  —  (2)  T.  VN,  p.  129. 
(3)  T.V,  p.  537,  et  t.  VII,  p.  57. 
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qa^ûpxe  sorte,  glaner  api^ès  lui  dans  un 
champ  en  grande  partie  moîdsooiië^  je  n'ai 
épargne  aucune  peine  pour  me  mettre  d*ac* 
cord  avec  lui ,  et  donner  aux  objets  qm  res- 
taient à  traiter  Tordre  et  TenseniUe  dont  ils 
étaient  susceptibles. 

J'ai  chenobé  surtout  à  me  conformer  à  la 
métbode  et  à  l'esprit  de  mon  prédécesseur. 
Il  avait  examiné  les  fiaits  et  les  idées  doiri;  il 
rend  compte,  dans  les  sources  mêmes ^  et 
non  dans  ces  dictionnaires  faÂfes  plutôt  pour 
amuser  que  pour  instruire.  Voulant  suivre 
-son  exemple,  outre  les  livres  que  m'ont  founiis 
les  conservateurs  de  la  BiU iothéque  du  Roi , 
j'en  ai  fait  venir  un  ^and  nombre  d{ttalie« 
La  nature  de  m^  rëèbercbes  et  de  mes  re- 
marcpies  confirmera  ce  que  j'ose  à  pqine  in- 
diquer ici.  L'ea^actitudè  et  l'impartialité  sont 
ce  qui  cocrstifcue  les  qualités  les  pdus  inpoiv 
Uote.  de  rHis.oi«4«Gi,.gu«éi  f-employé 
tous  mes  soins  pour  ne  pas  rester,  sous  ce 
rapport ,  wi-dessous  de  lui.  Cette  exactitude 
même  paraîtra  peut-être  un  peu  minutieuse 
aux  yeux  de  cpelques  lecteurs.  J'ose  me  flatter 
néanmoins  que ,  loin  d'y  voir  une  vaine  pa- 
rade d'érudition ,  le  plus  grand  nombre  sen- 
tira que  tout  ce  que  j'ai  dit  était  indispen- 
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sableau  plan  et  au  caractère  de  cette  Histoire. 

Je  termine  ce  volume  par  V JE  loge  de  Gin- 
guené.  Les  Italiens  lui  devaient  cet  hommage  ; 
et ,  en  le  lui  rendant ,  je  ne  suis  que  Tinter- 
fnrète  de  leurs  intentions  et  de  leur  recon- 
naissance. On  pourra  le  considérer  comme 
un  complément  du  résumé  de  cette  Histoire^ 
dont  j'ai  taché  de  relever  le  mérite  et  Futilité. 

En'  écrivant  dans  une  langue  qui  m'est 
étrangère,  je  prie  mes  lecteurs  de  vouloir 
bien  me  continuer  l'indulgence  dont  ils  m'ont 
honoré  jusqu'à  présent.  J'ai  cherché  avant  tout 
à  être  clair  et  précis;  et  quoique,  dans  un 
genre  purement  didactique ,  cette  qualité  me 
semble  plus  essentielle  que  les  omemens  du 
style,  je  n'ai  cependant  rien  négligé  pour 
rendre,  sous  ce  rapport,  mon  ouvrage  au 
moins  supportable.  Si  je  fais  cette  dernière 
observation ,  ce  n'est  pas  dans  la  vue  de  me 
donner,  aux  yeux  du  public ,  le  mérite  du  peu 
de  succès  que  pourraient  obtenir  mes  efforts, 
mais  pour  consigner  ici  le  témoignage  de  ma 
gratitude  envers  les  personnes  que  je  me  suis 
fait  un  devoir  de  consulter,  et  qui  m'ont 
aidé  de  leurs  conseils  et  de  leurs  lumières. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

De  quelques  genres  les  plus  remarquables  de  poésie 
lyrique  :  EpitapheSy  Epi  grammes  et  Madri- 
gaux; Fables  et  Canzokette  ;  Odes  y  Hymnes  et 
Psaumes;  Elégies  et  Sjrlves.  Des  Poemetti  ,  pro- 
fanes et  sacrés ,  et  des  poètes  les  plus  distingués 
dans  ce  genre;  Luigi  Tansillo,  son  Yendemmia- 
TORE  et  les  Larmes  de  saint  Pierre.  Impros^isa^ 
teurs  :  Sihio  Antoniano ,  etc. 

IVous  nous  sommes  déjà  occupés  de  la  poésie  ly- 
rique, considérée  dans  le  sens  le  plus  propre,  et 
des  écrivains  qui  se  sont  particulièrement  distin- 
gués dans  ce  genre  de  compositions  que  les  Italiens 
appellent  sonetti  et  canzoni.  Mais  cette  sorte  de 
poésie  est  si  riche  et  susceptible  de  formes  si  variées, 
et  les  poètes  les  plus  célèbres  nous  ont  fourni  t&at 
de  modèles  dans  les  différentes  espèces  qu  elle  em-. 
brasse ,  qu'en  les  passant  sous  silence ,  nous  croi- 
rions laisser  incomplète  l'histoire  da  siècle  qui 
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nous  occupe.  Nous  placerons  dans  cette  clause  les 
espèces  de  ce^tç  poésiç  le%  plw  r^nutrcf  jjiables  ;  mais 
comme  la  bi^rreiriç  «p  a  Isouveot  multiplié  les  dé- 
nominations, nous  ne  nous  arrêterons  que  sur 
celles  qui,  soit  par  rorigînàlîté  de  leur  forme ,  soit 
par  la  réputation  de  leurs^auteur§^  n\éritent  plus 
spécîalenlkent  de  QxeP  notre  attention.  La  marche 
que  nous  avons  adoptée  nûU3  conduira  naturelle- 
nfient  à  parler  de  ces  ouvrages ,  connus  en  Italie 
sous  le  nom  de  Posmettij  qui  plus  ou  moins  éten- 
dus ,  semblent  quelquefois  par  leur  forme ,  tenir 
le  milieu  entre  les  genres  lyrique  et  épique,,  pro- 
prement dits. 

Le  genre  de  poésie  qui  se  fait  d'abord  remar- 
quer par  sa  brièveté,  et  qui  souvent,  comme  la 
piqûre  de  Fabeille  ,  laisse  une  impression  très 
profonde ,  est  celui  des  inscriptions  ou  des  épita- 
phes.  Quelquefois  il  n^entre  <lans  leur  composition 
que  trois ,  deux ,  ou  même  un  seul  vers;  niais  eUes 
expriment  toujours  plus  qu'elles  ne  disent.  Oa 
en  trouve  dans  les  longs  poèmes  de  l'Arioste  et  du 
Tasse,  qui  n'excèdent  pas  les  bornes  d'un  vers; 
telle  est  celle  que  l'Arioste  fait  élever  à  Paris , 
aux  libérateurs  de  l'çmpire  : 

^lli  liberatori  delV  impero  (i). 

Le  Tasse  a  suivi  cet  exemple ,  lorsqu'il  a  rendu 
le  même  honneur  à  la  mémoire  de  Dudon(2)» 


•— <- 


(i)  Orhndo  Furioso,  c.  XLïV,  st.  35. 
hi)     Qui  giace  Dudone  : 


*.  »■  ». 

w     w    w 
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Casio  da  Nand  y  qui  se  distmgm  pair  la  siogoUrhé 
de  son  poëme  sur  lamorf  et Ogerk Danois (t),  crut 
mtéresser  dâTantage  en  y  niseraot  des  ëpîtaphes 
sous  la  forme  de  sonnets , .  et  même  d'ëglc^es. 
Mais  tout  ce  qui  est  singulier  n'est  pas  toujours 
^igne  d'imitation  ;  et  son  poëme  n'est  plus  regarde 
que  comme  une  espèce  de  marqueterie  romantique. 
On  trouve  souvent  dô  cesépitaphessurdeatom* 
beaux.  Telle,  est  celle  que  composa  Bemardo 
jiccokiy  et  que  Fon  voit  sur  la  tombe  du  poète  Se* 
rufino  deXS  yiquila,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  du 
peuple,  à  Rome.  Elle  est  au  dessous  de  la  célébrité 
que  quelques  personnes  ont  voulu  lui  donner  (^). 
Nous  citerons  plus  v<dontiers  l'inscription  qui 
existe  encore  à  Ferrare  dans  le  cimetière  de  Sainte 
François.  Elle  fut  faite  pour  un  certain  Niccolà  Bel- 
laja,  mattre  d'hôtel  d'Alphonse  II,  et  parent  dn 
célèbre  Giambùttista  Pigna  /  elle  annonce  simple^ 
ment  que  c'est  là  qu'on  a  placé  son  corps,  et  qu'il 


M^i^ 


Onorate  Fallissimo  campione, 

Gerus.  lib,  c.  III ,  st.  LXXIII. 
(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  552. 
(2)     Qui  giace  Serafin  :  partirti.or  puoi  .• 
Sol  if  aver  visto  il  sassof  che  lo  serra  , 
Assai  sei  debitore  agit  oechi  tttoi. 
«  Séraphin  gtt  ici.  Tu  peux  mainteoaiit  l'cii  aller ,  content 
d'avoir  vu  son  totDheau  et  d'avoir  pleuré.  »  Le  Fontanini 
attribuait  cette  épitaphe  à  Pii^tro  Aretino.  il  s'est  trompe , 
en  confondant  celoi-ciavec  Bemardo  AcçoUi  qu'on  nom- 
mait aussi  Vunico  Areiino» 


4  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

ne  démande  aux  psLSsans  qn' un pater  et  un  ài^e  (i). 
On  dit  que  Clément  VIII ,  en  visitant  cette  église , 
après  avoir  lu  cette  épitaphe ,  ne  put  lui  refuser  la 
petite  faveur  qu'il  demandaitde  si  bonne  grâce. 

Le  poète  qui ,  au  seizième  siècle ,  se  fit  le  plus 
remarquer  parce  genre  de  compositions  ^  fut  Lodch- 
vico  PatemOf  napolitain  (a).  Il  en  publia  un  grand 
nombre  dans  un  recueil  qu'il  intitula  TumuUj  se* 
pulcres;  mais  la  fécondité  n'est  pas  toujours  un 
mérite.  Parmi  les  épitaphes  qui  attirent  plus  d'at* 
tention ,  on  doit  distinguer  celles  qui  appartiennent 
au  genre  épigrammatique,  comme  celle  que  Ma- 
cbiavel  fit  pour  le  gonfalonier  Pier  Soderini ,  en 
faisant  dire  par  Pluton  à  son  âme  ^  qui  s'était  pré- 
sentée aux  portes  de  l'enfer  :  «  Loin  d'ici,  imbécille  ; 
ce  sont  les  limbes  qui  doivent  te  recevoir  parmi 
les  enfans{3).  »  On  en  trouve  plusieurs  de  ce  genre 
dans  celles  de  Yjàccolti. 

L'épigramme,  qui 

N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orne  , 

séduisit  beaucoup  de  poètes ,  soit  par  l'apparente 
facilité  de  sa  courte  composition,  soit  par  le 
pencban^  naturel  des  hommes  à  la  médisance. 
On  fut  assailli  de  toutçs  parts  de  ces  petits  traits 

•  (i)    Di  Niccolà  Bellaja ,  detto  il  Pigna ,         > 
Qui  giace  il  corpo ,  e  chiede  in  cortesia 
Un  Pater  Nostbr  ,  e  un  Ave  Maria. 
(2)>  Voyez  ci-dessus,  t.  IX ,  p.  i6o  et  824. 
(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VIIÏ ,  p.  3o ,  R.  (3). 
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qui  souvent  même  paraissaient  sous  le  nom  de 
Strambottij  tels  que  ceux  de  Diomede  Guida-- 
lotto  (i),  de  Gia.  PoïUo  LappoU  (2),  et  de  Pietro 
Aretino  (3) .  Un  certain  Buoso  Tomacci  de  Luc- 
ques  voulut  encore  multiplier  et  même  outrer  cette 
espèce  de  poésie  légère;  il  en  publia  un  recueil 
en  1 600  (4)  :  elles  ont  quelque  rapport  avec  la  satire 
badine,  où  l'on  ne  se  propose  d'autre  but  que  de 
Élire  rire. 

Ce  fut  Lidgi  Alamanni  qui  se  distingua  le  pre- 
mier dans  le  véritable  genre  épigrammatique,  et 
il  en  est  regardé  comme  l'inventeur.  Nous  avons^ 
de  loi  cent  vingt-deux  épigrammes  (5)j  elles  sont 
composées  de  vers  rimes,  deux  à  deux,  comme 
les  alexandrins.  Il  y  en  a  de  très  spirituelles,  qui 
peuvent  rivaliserravec  les  meilleures  des  Grecs  et 
des  Latins.  Souvent  elles  resseniblent  à  de  petits 
tableaux  fort  piquans.  Dans  Tune  c'est  Horatius 
qui ,  défendant  seul  le  pont  contre  une  foule  de 
Toscans ,  s'écrie  qu'un  seul  homme  qui  méprise 

(i)  Tirocînio  délie  cose  volgari,  Bologne  ,  i5o4. 
'    (2)  Strambotti  novi ,  etc. ,  Venise  ,  i522. 

(3)  Il  adressa  ses  Strambotii  alla  villanesea,  à  des  dames 
bolonoises,  Venise,  i544>  in-8**.   . 

(4)  Sous  le  titre  ridicule  de  La  tremenda  e  spaventosa 
compagnia  de*  tagliacantoni  e  mangiapilasiriy  imprimé 
à  Venise  et  à  Viterbe ,  in-8°. 

(5)  Elles  se  trouvent  à  la  Un  de  son  poème ,  La  Colti- 
vazione ,  dans  quelques  éditions. 
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la  mort  est  {Jiis redoutable  qu'une  légioa  qui  aifn6 
la  vie  (i).  DaôiBi  rautre*  c'est  Srutus  qui  repenti 
à  ceux  qui  le  railleot  mv^toUt,  quelle  comble  4e 
la  sageeae  est  de  paraître  fou  quaud  il  le  faut  (a). 
lei  p  c'est  Crassus  qui  dit  k  CatOQ  que  rien  n'est 
plus  utiLe  que  l'or,  et  à  qui  Gatoo  repond  :  CTest 
l'opinion  de  nos  jours  ;  mais  ce  bien  ne  dure  que 
peu  de  temps  (3)  ;  là  »  c'est  Socrate  qui ,  après 
avoir  avalé  le  poison ,  d'un  air  gai ,  demande  à  ses 
amis  :  Pourquoi  pleurez-vous,  si  je  vais  être  dâivrë 
de  ma  prison  (4)? 

Au  fond  »  ce  ne  sont  là  que  de&  apophtbegmeB 
moraux  dont  la  peasee  est  plutôt  sévère  que  pi- 
quante. La  véritable  épigramme  doit  être  une  très 
courte  satire,  qui  suppose  toujours  un  peu  de  mé« 
dianceté  de  la  part  du  poète  qui  remploie*  Le 
même  jàlamanni  en  a  laissé  plusieurs  exemples  ; 
en  void  quelques-uns  :  Auguste,  rencontrant  un 
voyageur  qui  lui  ressemblait,  lui  demande  si  sa 
mère  avait  été  jamais  à  Àome  ;  le  voyageur  lui  ré- 
pond que  ce  n'était  pas  sa  mère ,  mais  son  père  qui 
y  venait  souvent  (5).  La  jeune  Élise,  morte  de 
chagrin ,  estpleurée  partons  ses  amans;  car  n'étant 

(i)  Gridava  Orazio,  quando  iennc  infronte,  etc.     ' 

(2)  Quando  alcun  riprendea  del  suofurore ,  etc. 

(3)  Disse  Crasso  à  Caion  :  dalV  oro  nasce ,  etc. 

(4)  Sacrale  per  morir^  prtse  il  veleno ,  etc. 

(5)  Unpellegrin,  che  molto  il  simigliava ,  etc. 
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a  personne ,  tou^  la  regrettent  comme  leur  bien 
commun  (1).  Hélène  aésure  Ménélafi  'qu'on  ne  lui 
a  erileré  que  le  corps  de  sa  femme ,  son  àme  étant 
restée  toujours  auprès  de  lui  ;  Ménélas  lui  répond 
qu'elle  ne  lui  avait  donc  laissé  que  la  partie  la  plus 
méprisable  (2).  Enfin  Clytemnestre  reproche  à  sa 
sœur  qu'elle  n'a  pas  été  aussi  chaste  que  belle  ; 
Hélène  lui  répond  qu'au  moins  son  mari  vit 
encore  (3). 

Je  ne  puis  abandonner  les  épigrammes  êiAla- 
tnanni,  sans  rappeler  celle  où  il  a  cherché  à  donneir 
la  tbûrnure  épigrammatique  à  l'une  des  plds-belles 
odes  d' Anacréon .  tJne  abeille  irritée  pique  l'Amour 
au  doigt,  au  moment  où  il  dérobait  son  miel.  'Tout 
et]  pleurs,  il  vole  entre  les  bras  de  sa  mère,  et  lui 
montrant  la  piqûre  :  Quoi!  dit-il,  un  si  petit  iii- 
seète  fait  uneJjlessure  si  grande?  Que  sont  donc 
celles  que  tu  fais  aux  hommes  et  même  auk  dieux? 
dit  la  mère  en  souriant.  En  comparant  cette  épi- 
gramme  avec  Tode  qui  en  a  fourni  le  sujet ,  on  ap- 
préciera mieux  encore  le  caractère  qui  la  distingue. 

Ce  que  YAtàfhanfu  fil  de  Fode  d'Ànacréon, 
Gqbrîello  Sintèord  le  fit  aussi  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  qu'il  réduisit  en  forme  d'ëpigràmmes  eh 


(i)  Della  vergine  Elisd  e  qui  la  spoglia  ,  etc. 

(2)  Tornata  a  Menelao  V  ingiusla  Elena ,  etc. 

(3)  Riprendea  Clitennestra  la  sorella ,  etc. 
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ottai^a  rima  (i)  ;  iqais  la  seule  forme  extérieure  ne 
suffit  pas  pour  rendre  épigrammatique  un  sujet  qui 
ne  Test  point,  Mario  Colonna  et  Girolamo  Pensa 
furent  plus  originaux.  Celui-ci  publia  un  volume 
entier  depigrammes  ^  en  iSyo. 

Michel- Ange  Buonaroti  s'exerça  aussi  dans  ce 
genre.  Parmi  plusieurs  épigrammes  que  contien- 
nent ses  poésies^  où  trouve  celle  qu'il  adressa  kun 
mauvais  poète  qui  avait  cru  honorer  sa  statue  de 
la  Nuit,  par  une  épigramme  c(qi  ne  pouvait  être  du 
goût  de  Fartiste.  Le  poète  disait  que  la  statue  dor- 
mait parce  qu'elle  était  vivante  ;  si  tu  ne  le  crois 
pas  y  éveille*la  y  continuait-il ,  et  elle  te  parlera  (%). 
Michel-Ange  répondit  pour  sa  statue  avec  beau- 
coup de  finesse  :  n  Dans  ces  temps  d'infamie^  il  est 
heureux  pour  moi  de  dormir  et  même  d'être  de 
marbre;  au  moins  je  ne  vois ^  je  n'entends  rien  de 
ce  qui  se  passe.  Parle  donc  bas  ^  et  garde-toi  de  m'é-* 
veiller»  (3). 

On  a  souvent  confondu  le  madrigal  avec  l'épi- 
gramme ,  quoique  ces  deux  espèces  de  poésie  aient 

(i)  Metamorfoseod'OvidioJiguratoedabbreviato,  etc., 
Lyon  y  iSSg. 

(a)    E  perche  dorme ,  ha  vita  ; 

JDestala ,  se  nol  credi ,  e  parleratti. 
(3)     Grato  m*  h  il  sonna ,  e  piU  V  esser  di  sasso , 

Mentre  the'l  danno ,  e  la  vergogna  dura; 

Non  veder y  non  sentir  m'è  gran  venlura; 

Pero  non  mi  destar,  dch  parla  basso» 
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chacune  un  caractère  propre  qui  les  distingue. 
L'épigramme  peut  être  polie,  douce,  mordante, 
maligne,  etc.;  pourvu  qu'elle  soit  vive,  c'est  assez. 
Le  niadi;igal,  au  contraire,  a  une  pointe  toujours 
douce ,  gracieuse ,  et  qui  n'a  de  piquajit  que  ce  qu'il 
lui  en  &ut  pour  n'être  pas  fade.  II  se  compose  de 
vers  septénaires  et  endécasyllabes,  mêles  et  rimes  aa 
gre  du  poète.  On  la  cru  d'invention  moderne  ;  ceux 
qui  le  font  dériver  du  genre  bucolique ,  comme  en 
effet  semble  l'indiquer  le  nom  qu'on  lui  a  donné  (i), 
pourraient  se  tromper  sur  le  vrai  caractère  du 
madrigal;  car  il  exige  plus  de  finesse  que  n'en  ad- 
met le  genre  pastoral. 

Nous  avons  vu  des  madrigaux  au  quatorzième 
siècle  ;  mais  ce  fut  au  seizième  que  ce  genre  eut  le 
plus  de  vogue.  U  était  même  celui  qui  seul  où  plus 
que  toute  autre  composition,  servait  à  la  musique, 
comme  aujourd'hui  laicantata.  Plusieurs  poètes  eu 
publièrent  des  volumes  entiers ,  cités  par  le  Qua^ 
drio  (12) .  Je  ne  parlerai  que  de  ceux  qui  se  sont  le 
plus  distingués ,  ou  dont  le  nom  ajoute  à  l'intérêt 
de  leurs  productions. 

Andréa  Nayagero  qxâ,  au  milieu  des  occupa- 
tions les  plus  sérieuses,  ne  dédaignait  pas  de  cul- 
tiver les  muses ,  s'exerça  dans  ce  genre  de  poésie 


(^i)  Mandriale^  madrialey  F»aé/r*g^a/e,  dérfcré  de  l'italien 
mandra^  bergerie. 

(2)  Storia  e  Ragione  £  ogni  poesia ,  vol.  Ill,  p.  3i5. 
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Ugère.  Je  ferai  remarquer  entr'autres^  ce  madrigal  « 
qui  est  une  petite  idylle  (i).  Il  dit,  avec  une  e1ë^ 
gance  qu'on  ne  peut  pas  rendre ,  que  les  beaux 
yeux  de  sa  dame  ayant  pënëtrë  dans  son  cœur,  ré-' 
veillèrent r Amour  qui  y  était  endormi.  L'Amour, 
ainsi  réveillé ,  s'amusa  à  recueillir  leurs  rayons  les 
plus  doux  I  et  en  forma  une  image  si  charmante , 
quelle  attirai  dit  le  poète,  toute  l'attention  de 
son  âme.  Alors  elle  lui  parut  si  indulgente  et  St 
humaine,  que,  malgré  sa  cruauté ,  il  espéra  là  (în 
de  ses  peines ,  et  remercia  l'Amour  de  l'avoir  fait 
si  longtemps  souffrir.  La  justesse  de  l'allégorie, 
la  simplicité  de  l'image ,  le  coloris  du  style ,  for- 
ment de  ce  madrigal  le  tableau  le  plus  charmant 
et  le  plus  6ni.r 

Giambattista  Strozzi  (d)  surpassa  tous  ses  con- 
temporains dans  la  même  carrière.  Il  était  né  à 
Florence,  en  i5o4  9  et  consacra  sa  vie  entière  aux 
études  et  aux  lettres ,  comme  .presque  tous  ceux 
qui  ont  appartenu  à  la  même  famille  ;  il  mourut  en 
1571.  On  dit  qu'il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
poésies  inédites;  mais  ce  qui  lui  mérite  une  place 
dans  cette  histoire,  c'est  un  volume  de  madrigaux 


(1)  Donna  ,  de*  bei  vos  tri  occhi  i  vivi  rai  y  etc. 

(a)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  ftvcc  un  antre  Strozzi , 
de  la  mime  lamille  ,  mort  en  i634 ,  à  qui  Andréa  Rubbl 
a  attribué  les  madrigaux  de  celui-ci.  Parna^o  Jtaliano , 
Lirici  misli  del  secolo  \y\,  p.  821 . 
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qn'otL  pùUia,  aprèssa  mort,  en  i593{f).  Daprè» 
rautorif^de  Lionardo  Sàlpiaii,  Ménagé  nom  as- 
suré (a)  que  c'élaîent  les  mâdngaiia:  An  seizième 
siècle  les  plus  estimés.  Stromi  a  varié  le  dioix  de  ses 
sujets,  et  presqoe  tons  sont  tndtés  avec  grAœ  et 
finesse.  H  demande  au  R^mis  ,  «|«i  aime  les  ombres 
de  la  nuit,  pourquoi  il  ne  revient  plus -dans  son 
cœur  qoe  le  jour  n  edaîre  jamais  (3).  Il  le  rappelle 
encore  depuis  le  rettor  de  la  nuit  jusqu'à  laube  do 
jour  qui  le  menace  et  le  chasse  (4)  •  Une  de  ces  com^ 
positions  nous  offre  le  tableau  le  plus  gai  de  T  Ava* 
rice  qui  se  plaint ,  toujoans  enfermée  dans  un  hôtel 
tout  tapissé  de  toiles  d  araignées  (5).  Il  n'épargne 
pas  non  plus  l'Or  qui ,  plus  cruel  que  le  Fer,  sort 
des  enfers ,  déguisé  sous  des  dehors  si  magnifia 
ques;  il  le  repousse  lui  et  ses  satellites  dans  l'abîme 
d'on  il  est  sorti  (6).  Souvent  il  consacre  ses  vers 
aux  objets  de  son  amour  et  de  sa  tendresse;  il 
pleure  la  maladie  et  la  mort  d'un  de  ses  enfaàs 

(i)  Florence ,  m-4"- 

(a)  Aimotazîoni  aile  Rime  del  Casa. 

(3)  Dolcissimo  riposo ,  etc. 

Che  non  f ai  nel  mio  corjhsco  ritorno  ? 

Nel  mio  cor  si  ,  che  mai  non  vide  il  giorno  ? 

(4)  Kcco  la  bionda 

Alba ,  che  ti  minaecia  , 

Ecco  il  sole ,  ecco  il  di,  che  ti  discaccia. 

(5)  Terre  j  e  mar  tutti  cerchi,  etc. 

(6)  Ferro  crudel,  ma  quanta ,  etc. 
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^éris  (i);  enfin  il  n'y  a  aucun  sujet  que  le  Strozzi 
n  ait  su  plier  à  la  forme  du  madrigal. 

Ce  genre  de  poésie  galante  eut  tant  de  crédit, 
qu'il  né  fut  pas  -  dédaigné  par  ceux  ^méme  qui 
s'étaient  distingués  daiiS' les  genres  les  plus  sérieux. 
Luigi^Tansilh^  contemplant  une  petite  tache  noire 
qui  brillait  sur  le  visage  de  sa  dame ,  la  compare  à 
une  étoile  ;  mais ,  dit*il ,  si  tels  sont  ses  dé£iuts , 
que  seront  ses  qualités  (2)  ?  Le  Tassa,  lui-même , 
en  adressa  à  un  petit  chien ,  dont  les  morsures 
n'éUiient  que  des  baisers^  et  à  qui  il  prodiguait  sou- 
vent des  caresses  et  des  pâtes ,  pour  qu'il  le.  laissât 
passer  tranquillement  ^hez  sa  maltresse  (3) , 
'  Giambattista  Guarini^  rival  du  Tassùdans  quel- 
ques,gearès^  le  surpassa  de  beaucoup  dans  celui-ci. 
Murâtori  a  commenté  deux  de  ces  madrigaux^  qui 
ne  me  semblent  pourtant  pas  les  plus  recomman^ 
<  dables.  Dans  l'un,  Lycoris  donne  une  rose  à  Battus, 
et  devient  vermeille  comme  la  fleur  même.  C'est 
assez  pour  faire  dire  au  poète  que  celle  qui  donne 
une  rose,  n'est  plus  qu'une  rose  elle-même '(4) . 

(i)     A  iuoriy  ch'  elce  divella^  etc. 

Di  te  ^  fraie  y  m*  incresce ,  e  di  te ,  madré ,  etc. 

(2)  Caroy  amoroso  neo,  etc. 
Ma,  se  tali  ha  costei  . 
In  sua  beltà  le  mende , 

Quai  poi  saranno  ifregi ,  onà^  ella  spîende  ? 

(3)  Taci ,  Grechin ,  deh  taci , 

E  prendi  quest*  ojfella ,  e  questi  baci. 

(4)  E  parea  rosa ,  che  donasse  rosa. 
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On  y  voit  l'esprit  du  Guarini.  Muraiori  ne  s'était 
pas  apefçu  que  l'idée  de  ce  madrigal  avait  été  eni'* 
pruntée  à  l'Arioste,  et  que  Guarini  Tavoit  alté-* 
rée  (i).  L'autre  madrigal  (a)  me  semble  malleur  : 
le  cœur  du  poète  se  transforme  en  un  petit  oiseau 
dont  sa. maîtresse  pleurait  la  fîiite.  Cette  métamor- 
phose peut  bien  mériter  quelque  indulgence  dans 
un  madrigal  :.mais  le  cœur,  ainsi  déguisé ,  vole  sur 
le  sein  de  sa  dame  ;'0t  celle-ci ,  s'étant  aperçue  de 
l'artiâce  de  son  amant ,  tue  l'oiseau  et  se  moque  de 
sa  mort.  A  quoi  bon  la  belle  peinture,  si  la  pensée 
porte  à  faux? 

Nous  accordons  encore  plus  de  mérite  à  un  autre 
de  ses  madrigaux  (3),  où  le  poète  demande  à 
l'Amour  s'il  loge  sur  le  visage  de  sa  belle  ou  dans 
son  cœur.  Il  lui  semble  cependant  qu'il  est  sur  le 
visage  de  sa  dame ,  quand  elle  brille  de  toute  sa 
beauté ,  et  qu'il  est  dans  son  cœur,  lorsqu'il  fait 
l'essai  de  ses  flèches.  Alors  il  lui  dit  :  Si  tu  veux 
montrer  (on  pouvoir,  change  parfois  de  demeure , 
et  habite  tantôt  dans  son  cœur  et  tantôt  sur  mon 
visage.  Guarini  traduisit  heureusement  le  fameux 
distique  d'Ausone  Gallus,  sur  Didon  (4),  qui  trahit 

(i)  Voici  répigramme  latine  de  l'Arioste  : 

Hasne  rosas  ,  an  te  vendas^  an  utrumque  y  puella , 
Quœ  rosa  es,  atque  inquis  vendere  velle  rosas? 

(2)  Piangea  donna  crudele ,  etc. 

(3)  Dos^'  hai ,Aumido  Amore ,  etc. 
U\\  O  sfortunala  Dido,  etc. 
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son  naarî  et  fi|t  trahie  per  soa  amaat  ;  ed  qui  ajaot 

lai  après  la  mort  de  Fan ,  se  donna  la  mort  après 

la  finte  dftrautre(i).  Jai  cité  cet  exemple  poitr 

faire  o^Merver. que  plusieurs  poètes  se  sont  amusés 

à  traduire  1^. meilleures épigrammes  des  anciens, 

et  que  ce  genre  de  traduction  est  le  plus  difficile 

à  cause  de  la  fidebté  et  de  la  précision  qu'il  exige. 

Le  dernier  écrivain.qiie  ce  siècle  vit  figurer  dans 

cette  sorte  de  poésie  légère,  co«me  en  tant  d'autres, 

fut  Bemardino  Baldi  (ix).  Nous  en  durons  d'autant 

plus  yoloa tiers  un  mot ,  qu'on  avait  promis  dé 

faire  une  mentioa  particulière  de  son  Lauro  (3). 

C'est  un  recueil  de  madrigaux,  que  l'auteur  appela 

scherzo  gio9attile,  badinage  de  sa  jeunesse.  S'il 

laisse  désirer  quelquefois  plus  de  jugement,  on 

en  est  dédommagé  par  la  fécondité  de  son  esprit*  11 

1  u  i  donna  le  nom  de  Laurier ^  poqr  célébrer,  comme 

Pétrarque,  Je  oosn  de  son  amante;  et  comme  celui-* 

ci  fit  nncanz^mereàt  tous  ses  sonnets,  Baldi  en 

fit  un  aussi  de  ses  madrigaux.  Dana  l'un^  comme 

dans  l'autre ,  le  poète  cbante  ses  amours  ;  avec  cette 

difierence  que  Pétrarque  aime  a  se  tourmenter,,  et 

que  Baldi^^trAAc  ne  vouloir  que  s'égayer.  Çestà 

îîes  lecteurs  qu'il  adresse  son  premier  madrigal  ; 

(  I  )      Hoc  pereunte  fugis ,  hoc  fugi&ntt  péris. 
Morï  V  nno ,  c  fuggiêti  ; 
Fuggï  r  allroj  e  morisîi. 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX,  p.  365. 

(3)  Voyez  ci-dessus^  t.  IX,  p.  34» 
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il  Ie&  dédaigne  s'ils  ne  sont  pas  dés  amans  comme 
lui.  n  dédaigne  aussi  des  muses  vieillies ,  il  en  in-^ 
Yoque  une  toute  jeune  et  plie  et^u'ilaime  de  tout 
son  cœur  (i).  SouTent  il- croit  voit  revivre  en  elle 
la  charmante  Laure  de  Pétrarque ,  etprie  Apollon: 
d  élever  ses  vers  au  niveau  de  ceux  de  ce  grand 
poète,  pour  les  rendre  digiies  de  cette  Laure  nou- 
velle (â).  Il  compare  lesqualités  de  sa  belle  à  celles 
do  laurier,  et  il  troupve  aussi  dans  l'une  l'amertume 
du  fruit  de  l'autre  (i).  Si  ces  comparaisons  ne 
plaisent  pas  toujours  dans  les  sonnets  de  Pétrarque, 
elles  ne  sont  point  déplacées  dans  des  madrigaux. 
Les  douze  dernières  pièces  de  ce  recueil  sont 
remarquables  par  leur  forme  et  leur  dénomination. 
]Çn.  voici  une  qui ,  dans  le  fond ,  n'est  qu^une  espèce 
d'idylle  anacréontique  (4)  •  Au  moment  d'un  orage, 

l'Aitiour  cachant  ses  ailes  et  ses  armes,  s'adresse  au 
jeune  poète  :  Sauve-toi ,  lui  dit-il ,  des  menaces  de 
Jupiter,  à  l'ombre  de  ce  laurier,  qui  seul  te  pourra 
garantir.  Le  poète,  épouvanté  et  crédule,  y  court 
sur-le-champ;  et  l'Amour  attache  ses  bras  avec 
une  chaîne  à  cette  plante  immortelle,  en  lui  disant  : 
Je  te  détacherai  lorsque  les  feuilles  de  ce  laurier 


(i)  Madrigal ,  II. 
(a)  Mifdr,  XX. 

(3)  Madr.  XXXV. 

(4)  Era  coperio  il  ciclo,  etc^ 
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auront  changé  de  couleur  (i).  Le  Crescimbeni  (2) 
a  donné  à  cette  espèce  de  madrigal ,  qui  se  distingue 
des  autres  par  son  étendue ,  le  nom  de  Madriga-^ 
lessa,  nom  employé  pour  la  première  fois  par  le 
poète  LcLSca  y  pour  désigner  des  poésies  bizarres* 
et  herniesche.  On  l'appliqua  dans  la  suite  à  des  poé- 
sies plus  ou  moins  sérieuses,  mais  qui  retiennent 
toujours  quelque  chose  du  madrigal  y  et  qui  y  peut- 
être  y  à  cause  de  leur  étendue  non  ordinaire  et  de 
leur  loquacité ,  furent  surnommées  Madrigalesse. 
Je  ne  puis  nïe  dispenser  de  (aire  une  dernière 
remarque  touchant  l'influence  générale  que  cette 
sorte  de  poésie  légère  finit  par  exercer  sur  la  plu- 
part des  autres  y  même  sur  celles  qui  y  par  leur  na- 
ture ,  en  diflerent  le  plus.  On  aperçoit  en  effet  cet 
esprit  badin  et  ingénieux  y  qui  était  convenable  aux 
madrigaux^  dans  des  compositions  qui  ne  devaient 
nullement  le  comporter.  J'en  trouve  des  exem- 
ples dans  les  sonnets  XAngeïo  di  Costanzo  (3),  qui 
présentent  plus  de  recherche  que  de  naturel.  On 
regarda  le  Pastorfido  comme  une  suite  de  ma- 
drigaux ,  et  ses  personnages ,  comme  des  épigram- 
matistes.  (4).  On  pourrait  faire  le  même  reproche 

(1)  E  quinci  disse  :  allorfia  cK  io  ti  sciolga, 
Che  perda  il  suo  color  la  verde  foglia. 

(2)  Storia  délia  voesia,  etc.  vol.  I,  p.  186. 

(3)  Voyee  ci-dessus ,  t.  IX ,  p.  *344« 

(4).  Le  cardinal  Scipione  Gonzaga  l'appelait  Filza  di 
Madrigali.  Voyez  Gravina ,  Tratlato  délia  tragedia. 
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à  d'autres  productioas  Utteriaires.du  même  temps. 

Le  seizième  siècle  est  si  riche  dans  presque  tous 
les  genres  de  littérature,  que  souvent  les  Italieiit 
eux-mêmes  en  ont  perdu  de  vuei  quelques-uns.  A 
peine  y  ont-ils  aperçu  la  trace  des  Apologues  ou 
de  ces  petites  fables ,  qui  ont  fiiit  dans  la  suite  la 
réputation  de  tant  de  poètes  chez  les  autres  na«* 
tions.  Le  même  Bertola  qui ,  dans  le  dernier  siècle , 
s'était  principalement  adcomé  àce  genre  de  poésie , 
et  qui  aurait  voulu  que  Vltalie  n'eût  rien  enaprunté 
de  l'étranger,  regardait  comme  une  chose  singu- 
lière que  jusqu'alors  les  Italiens  n'eussent  point  en 
de  fables  (i).  U  se  consolait  à  peine  en  rencon*- 
trant  quelques  apologues  insérés  dans  des  poèmes 
de  tout  autre  nature ,  dont  ils  font  partie  :  en  eflet, 
on  en  trouve  dans  le  Morganie  du  Pulci  (2),  dans 
les  Satires  de  l'Arioste  (3),  et  même  dans  les  poé* 
sies  du  Bemi  et  de  XÂlantanm.(J\).  Bertola  croyait 
que  personne ,  chez  les  Italiens ,  n'avait  composé 
de  fables  avant  le  docteur  Crudéli.  U  se  trompait, 
ainsi  que  tant  d'autresqui  l'ont  précédé  ou  suivi. 

Les  traductions  en  prose  des  Fables  d'Ésope,  et 
les  éditions  qu'on  en  avait  fûtes ,  sont  une  preuve 


{\)  Saggio  sopra  lafavola}  lezione,  II ,  p.  7. 
(a)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IV,  p.  21 5. 

(3)  Satires ,  I ,  II ,  IV,  V  et  VIL  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX , 

p.   lOI. 

(4)  Voyez  ci-dessus  ^  t.  IX ,  p.  \^i,  etc. 

X.  ^ 
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qfie  \e%'hfàieaa&  n'étaietit  pas  indifférens  à  ce  genre 
de  poésie  ;  et  pmir  ne  parler  que  de  leurs  produc- 
tions en  vevSf  iisen  possadàiem  une*  ^Acdo 
ZuceOy  Veronaîsv^àpùbiûlevershfîn  du  quin*- 
zîème  siècle  (i)»  Ce  n'est  pas  une  simple  terston  ; 
Taut^ir  n'a  pris  d'Ésope  que  le  sujet ,  et  chaque 
faUe  est  suivie  d'un  sonnet  qui  en  explique  la  mo- 
ralité. 

,  Ceux  qui  se  livrèrent  #n  »iéme  travail  j  et  eu- 
rent pins  de suooà^  «u  seizième  siècle,  txxreMCesare 
Pavedet  Gw0ga^MaHf>  f^0rài%z0tti.  Le  premier 
était  d'Aquila^  il  florissait  dans  la  seconde  moitié 
de  ce  stècks  ^  et  imita  œnt  cniquante  fables  des  an- 
ciens,  la  plupart^  d'Esope,  et  toutes  versifiées  en 
oetave  rima.  Elles  parurent  d'abord  deux  fois  sous 
le  non»  4e  Pieiro  Targa  (a)  ;  mais ,  en  i5j5,  l'au- 
teur en  pablîa  une  troisîènie  édition  sous  son  véri- 
tiihle  nom.  Verdi!f;:^oiA^  V^énitien,  auteur  de  plu- 
aiemrs  oiwrages,  surtout  en  vers  latins  ^  imita  aussi 
Ulfee  centaine  defebles,  et  se  servit  pour  sa  com- 
position de  divers  geitres  de  mètre.  11  les  pubKa  à 

1 

(i)  SUe  fat  imprixiMe  «l'aboini  à  Vérone,  en  i479;  ^^' 
pyis  à  Venise  en  1491  ?  et  en  1493  9  sous  le  titre  dUAcçii 
Zuchi  Summacampaneœ  f^eronensis,  etc.  in  AEsopifa^ 
bulas  interpreiatiop^frfyïhmos  inlibettum,  etc. j  et  même 
réimprimée,  en  i497>  souple  ti^tre  à*Esopo  Historiado ,  etc. 

(2)  //  Targa,  dove  si  conlengono  le  ctsnto  e  cinquttrUa 
fai'ole  traite  da  diversi  autori  antichi,  e  ridoite  in  t>ersi  e- 
nme  italiane  da  Ccsare  Pavtesi,  in- 12. 
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Venise  en  1570  (i);  et  cette  édition,  ainsi  que  les 
autres  qui  ia  suivirent,  eut  beaucoup  de  succès  par 
les  iBgUres  analogues  aux  fables  dont  elle  {d(  or«- 
née ,  et  que  le  Fontanini  et  le  Qiuxdrio  ont  attri*- 
buées  au  Titien.  Ces  figures ,  dessinées  en  bois ,  ne 
furent  que  l'ouvrage  de  J^erdizzatti  luinoiéme, 
comme  le  ZenoW  très  bien  renaanqué  (a). 

BemarcUno  Baldi  avait,  dans  le  même  temps, 
composé  cent  Apologue^-  en  prose  (3),  qu'il  soumit 
au  jugement  A'un  certain  Leon^BatUsta  Jllben, 
qui  se  connaissait  beaucoup  dans  ce  geniie  de  com« 
position •«  Celui-ci,  comme  l'assure  le  Baldi  lui- 
même,  en  avait  fait  de  très  remarquables  par  leur 
fînejsse  et  par  leur  brièveté.  Il  est  cependant  à  re- 
gretter que  le  Baldi  j  dont  le  génie  se  {Nrêtai  t  à  tous 
1  es  genres  de  poésie  et  de  style ,  ne  se  soit  pas  donné 
la  peine  de  rédiger  ses  apologues  en  vers.  Tels 
qu'ils  sont,  ils  semblent  tous  être  de  son  inven- 
tion. On  y  trouve  un  Héron  qui,  pour  s'être  élevé 
trop  baut  en  voulant  imiter  l'aigle ,  se  brûle  les 
ailes  et  tombe  à  terre  ;  une  Lime  qui  n'épargne  pas 


ll«^l    lin         III»         I 


(1)  Et  même  en  1675  ,  1577,  etc.  sous  le  titre  de  Ccnto 
favôle  marali  d^  pià  illustri  antichi  e  modemi  autori 
greci  e  laiini ,  scelle  e  trattaie  in  varie  manière  di  versi 
volgari,  etc.  in-4'!. 

(a)  Voye«la  Biblioteeaàe  Fanieminiyt.  II,  p.  1 19,  N.  (a), 
éditioa  àe  Parme. 

(3)  On  les  trouve  ver»  la  fin  de  ses  Versi  e  prose^  Venise, 
1 590.  Il  les  avait  composés  en  1 582*. 
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même  le  Fer,  quoique  étant  de  sa  race;  un  Paysan 
qui,  se  fiant  à  un  Renard,  le  charge  de  la  garde  de 
ses  poules  ;  un  Rossignol  qui ,  renfermé  dans  sa 
cage ,  s'efforce  en  vain  de  persuader  k  d'autres 
oiseaux  de  sacrifier  aussi  leur  liberté  à  une  vie  plus 
paisible  ;  un  Sauvage  à  qui  l'on  a  dit  que  la  société 
civile  est  un  paradis,  et  qui  trouve  que  cet  état  est 
pire  que  le  sien ,  qu'on  appelle  enfer,  etc. 

Le  Crescimbeni  a  voulu ,  un  siècle  après ,  mettre 
en  vers  ces  cent  Apologues  (i)  ;  mais  déjà  ils  a.vaient 
été  la  plupart  imités  par  GUiUo-Cesare  Çapaccioi 
contemporain  de  BaldL  II  était  de  Campagne,  dans 
le  royaume  deNaples;  et  ayant  été ,  pendant  quel* 
que  temps,  au  service  du  ducd'Ur^in,  en  qualité 
de  gentilhomme ,  il  y  connut  probablement  le  cé- 
lèbre auteur  des  apologues,  et  conçut  le  dessein 
de  les  imiter.  Capaccio  les  publia ,  à  Naples ,  en 
1602  (q);  ils  se  distinguent  par  leur  justesse  et 
par  leur  concision.  Lors  même  que  l'auteur  em- 
prunte des  autres ,  il  expose  à  sa  manière  ce  que  les 
autres  n'avaient  qu'indiqué.  Il  a  donné  à  ses  j^pa-^ 
logues  la  forme  du  madrigal,  et  chacun  est  suivi 

(1)  I  cenio  jépoîoghi  di  B,  Baldi ,  portait  in  verso  da 
Giovdn^MariQ  Crescimbeni  j  Bome^  1802,  in-12. 

(2)  jipologhi  e  Javole  in  versi  volgari ,  con  la  giunta 
délie  dicerie  morali,  Naples,  1602,  m-8^.  Remarquons 
qu'ils  ne  sont  pas  au  nombre  de  cent,  mais  de  quatre-vingt* 
douze ,  et  qu'ils  n'appartiennent  pas  tous  au  Baldij  comme, 
on  l'a  dit  jusqu'ici. 


D'ITALIE,  PART.  Il,  ciup,  XXXIX.    ji 

d'une  Diceria  qui  est  une  espèce  de  petit  commen- 
taire qui  fait  connaître  la  moralité  de  la  fable, 
Ginguené  a  imité  deux  de  ces  fables  (i)  :  dans  Tune, 
l'Eau  se  plaint  d'une  Machine  hjdi*aulique  qui  la 
rend  prisonnière,  et  soupire  après  celui  qui  pour- 
rait la  délivrer  de  son  esclavage  ;  la  Machine  lui 
fait  observer  que  c'est  eUe-mème  qui  lui  donne  la 
force  et  les  moyens  d'en  user  selon  son  bon  plaisir  J 
Dans  l'autre ,  c'est  un  Poète  désintéressé  qui  chante 
les  anciens  héros  de  préférence  aux  vivans^  pour  ne 
pas  multiplier  les  ingrats. 

On  voit  par  ce  court  exposé  que  les  fables 
n'étaient  nullement  étrangères  au  seizième  siècle , 
ni  même  aussi  rares  qu'on  la  prétendu. 

Nous  pouvons  chercher  dans  ce  même  siècle  l'ori- 
gine des  Canzonette^  ou  odes  anacréontiques,  qui, 
en  vogue  dans  le  siècle  suivant ,  ont  multiplié  les 
richesses. du  parnasss  italien.  On  pourrait  con- 
sidérer ces  odes  comme  un  développement  du  ma-* 
4rigal,  Celui-ci  ne  comporte  qu'une  strophe,  et  la 
Canzônetta  en  comprend  plusieurs  du  même  nom- 
bre  de  vers ,  conservant  toujours ,  dans  le  fond ,  la 
même  grâce  et  la  même  élégance.  On  a  cru  en  trou- 
ver quelques  traces  parmi  les  poésies  de  Vjilamanni 


(i)  Ce  sont  la  XX«  et  la  XXXVP ,  sotis  le  titre  de  ilfa- 
chine  hjrdraulique ,  et  du  Poète  désintéressé.  Voyez  Fo- 
bles  Ae  Gingaenë,  p.  ii6  et  176,  Voyez  aussi  les  3*  et 
37*  apologues  du  Baldi* 
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et  de  B.  Tassa}  mais  les  premiers  essais  qui  sem« 
blent  approcher  le  plus  du  type  que  nous  Tenons 
de  tracer,  sont  deux  odes ,  Tune  de  Jacopo  Mar-^ 
mitia  (i),  l'autre  di  Antonio  Allegretti  (p)^  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (3).  Le  premier,  k  l'occasion 
du  retour  du  printemps ,  exhorte  sa  nymphe  k 
l'aimer  tandis  qu'il  en  est  temps.  VAllegretH,  de 
Forli,  qui  floriseait  vers  i54o,  dépeint  Fémie  au 
moment  qu'elle  tresse  une  guirlande  et  se  promène, 
en  chantant,  dans  une  prairie,  pendant  que  Vénus 
et  ses  petits  Amours  folâtrent  autour  d'elle.  Lre  chant 
de  cette  jeune  bergère  est  adresse  au  soleil,  qu'elle 
prie  de  répandre  la  félicité  sur  ses  compagnons  ; 
les  nymphes  et  les  bergers ,  charmés  par  son  chant , 
déposent  à  ses  pieds  des  fieors  et  des  fruits,  et 
chantent  ses  louanges  à  leur  tour.  •"  '/ 

Ce  nouveau  genre  semble  encore  plus  développé 
dans  une;  Canzonetta  (4)^  qui  était  presque  oubliée 
dans  lesMarmiàa  Dont  (5).  C'est  une  de  ces  pièces 
de  vers  que  les  Italiens  ont  appelées  Maggiolate , 
parce  qu'on  les  chantait  pour  célébreir  la  fête  dà 
Mai.  Le  poète  raconte  qu'en  cueillant  des  fteurs,  il 
a  vu  sa  rose  favorite  dans  un  sentier  écarté,  et 
qu'elle  ne  lui  avait  jamais  paru  si  «belle;  que  sa 

(i)  Ecco  iljiorito  aprile ,  etc. 

(2)  Femia^  la  pastorella ,  eic. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  ÏX ,  p.  822. 

(4)  Nel  vago ,  dolct  y  e  dilettoso  maggio ,  etc. 

(5)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VIII ,  p.  392. 
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bergère  y  cachée  prèç  de  là.,  lui  avait  jeté  d^  l'ejaif, 
et  l'avait  tout  inonde,  pour  le  puair  de  ce  qu'il 
n'était  p^s  paré  de  fleurs >  connue  il  le  devait  dans 
ce  jour  solennel  j  et  que,  pendant  qu'il  plantait  un 
laurier  devant  sa  maison,  il  a  entendu  ces  douces 
paroles:  Bientôt  tu  seras  hieureiix  (i)* 

Tous  ces  premiei:s  essais ,  quoique  remar^uajbkts 
par  la  fralcb<eur  de  leurs  iinages,  eA  la  aifnplkité 
du  style ,  sont  biim  loin  d'égaler  les  Ca^îzonetie 
d'Ottavio  Rinuccinip  celui-là  môin^  c|ui,  rers  la 
fin  du  seizième  siècle ,  ouvrit  la  carrière ,  dans  ce 
genre  ainsi  que  dans  le  mélodramârt ique ,  au  gé- 
nie du  Métastase  qui,  un  siècle  après^  devait  éclip- 
ser tous  ses  devanciers  (a).  Dans  une  de  sas  Cctn- 
zonette  (3)^  il  provoque  les  yeux  de  sa  maîtresse 
pour  qu'ils  viennent  se  battre  avec  son  cœur,  qui 
se  promène  dans  le  champ  de  i^aimUe.  Il  n'a  pour 
armes  que  des  soupirs,  et  cependaDjt  il  espère 
vaincre  ses  ennemis.  Dans  une  auti^e  (^,  il  chante 
sa  victoire.  Sa:  superbe  enneniie  est  enfin  ^a  prir 
spunière;  tcDutefbiç,  loin  de  lui  faire  porter  dto 
chaînes I  il  la  garde  entre. ^s  bras,  et  ne  prétend 
4'elle  d'autre  tribut  que  son  cqâur*  Dans  une  troir 

sièn(ie  (5),.  étant  blessé  à  mort^  il  exhorte  àes  soil^ 

'  ■  '  '  •  ■  ■  ' 1 1  II  .1.    Il  ■■  ■  I .  -'  ■  t 

/  (  I  )  Fortunalo  per  me  tosto  sarai, 
(a)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  373. 
,     (3)  Occhi  immortali ,  etc. 

(4)  O  voi ,  che  in  piantû ,  etc. 

(5)  Dolci  sospiri ,  *' 
Dolci  martiri,  etc. 
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pirs  k  demander  secours;  il  s'adresse  lui-même 
aux  yeux  de  sa  belle  ennemie^  et  leur  dit  :  «  Blesse2s- 
moi  si  vous  le  vouleie ,  mais  ne  me  tuez  pas ,  pour 
avoir^  du  moios^  le  plaisir  de  me  blesser  encore  »  (i). 
On  ne  peut  refuser  à  ces  images^  quoique  simple- 
ment dessinées ,  l'esprit  et  le  caractère  des  odes 
aiiacréontiqués. . 

Quelques  poètes ,  encore  plus  hardis ,  entrepri-* 
rent  d'imiter  Horace  et  Pindare.  Dans  cette  vue, 
ilssubsûtuèrentaunomde  C£mza/ie>  que  Pétrarque 
avait  déjà  consacré ,  les  noms  d'Odes  et  d'Hymnes 
qui  f  mialgré  l'influence  des  pétrarquisbes ,  s'intro- 
duisirent dans  le  par  nasse  italien.  Oh  commença, 
dès  la  première  moitié-  du  seizième  siècle ,  par  va- 
rier  du  moins  les  fiorrmes  de  ce  genre  lyricpie; 
èt'kià  premiers  qui  s'y  firent  racnarquer,  furent 
\Atamanni  et  B.  Tasso^  dont  nous  avons  déjà  in- 
diqué les  efforts  (a) .  Ujilamanrd  crut  imiter  encore 
mieux  la  marche  libre  et  hardie  de  Pindare ,  en 
substituant  aux  noms  de  strofdbie ,  d'antistrôphe  et 
d'epode ,  ceux  de  ballata,  de  controhallata  et  de 
sianza^  Il  se  donna  lui-même ,  par  cet  artifice 
puéril,  pour  le  premier  Italien  qui,  ayant  orné  son 
front  de  la  couronne  de  Pindare,  ait  fait  entendre 
ces  chants  nouveaux  aux  rivages  de  l'Arno  (3). 
1 

(i)        Ferite  y  ch*  io  non  mora , 
Per  poi  ferirmi  ognora^ 

(a)  Vo^z  ci-dessus ,  t.  IX ,  p.  296  et  29^. 

(3)        Lu  sua  ghirlanda  aniica 


\» 
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Mais  il  s'en  faut  bien  que' de  telles  formes,  oa 
plutôt  de  tdles  dénominations  qai  n'<mt  plus  au«- 
cône  valeur,  mméme  aucon  sens  parmi  nous,  suf- 
fisent peur  constituer  le  eanu^tère  et  le  talent  de 
Pindare.  Ce  nest  pas  ainsi  qu'Horace  cherchait  a 
suivre  le  vol  du  poète  grec.  B.  Tézsso,  plus  asservi 
aux  conseils  et  à  Texemple  du  lyrique  latin ,  d<N!ifna 
souvent  à  ses  odes  et  à  ses  hymnes ,  quoi  qu'en 
paise^le  Cresdmbeni  (i),  plus  de  liberté,  de  no- 
blesse et  d'harmonie.  11  avait  très  bien  senti  que 
ce  n'était  ni  le  mécanisme  de  la  versification ,  ni 
-la  division  des  odes  grecques,  mais  l'invention, 
l'ordre  et  le  coloris  qu'il  en  fidlait  imiter  (2)  «  Enfin , 
quelque  peu  de  succès  que  ces  deux  poètes  aient 
obtenu  dans  leur  nouvelle  carrière ,  ils  auront  tou- 
jours le  mérite  de  l'avoir  ouverte  ii  ceux  qui  l'ont, 
depuis,  plus  heureusi^ment  parcourue; 

Ujilamanni  et  B.  Tassoy  après  avoir  singé  les 
Grecs  et  les  Latins ,  ont  voofai  aussi  imiter  le  pro- 
phète David  et  composer  des  Psaumes.  On' a  long- 
temps discuté  pour  déterminer  leqael  des  deux 
a  le  premier  £Edt  entendre  ce  genre  dé  cantiques 


«Ui^ 


Per  voi  non  mi  si  toçlia ,  etc. 

Ftnrse  y  se  chiaro  un  giorno 

Sat^  il  mio  nome  oscuro 

Nel  pindaresco  stile,  etc.  Bymno  1. 
(i)  Sloria  délia  poesia,  etc.  vol.  I,  p.  128. 
(2)  Voy.  sa  Dédicace  au  duc  de  Savoie ,  on  tête  de  ses 
Odes,  , 
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dans  le  paroasse  italien.  Ils  étaient  contemporaiiis  ; 
et  malgré  riatêrvaUe  que  Ton  temattfue  entre  la 
publîca^n  des  Psaumes  de  Tua  et  ceux  de  Tautre» 
il  est  probable  qu'ils  les  composèrent  dans  le  même 
teâipis  (i)«  Ce  qui  est  incontestable ,  c^est  qu'on 
trouve  plus  d'un  exemple  de  ce  nouveau  genre  de 
composition ,  à  une  époque  antérieure ,  parmi  les 
poésiesdtti9e7Ui^m  et  de  quelques  autres.  Mais  les 
deux  poètes  que  nous  venons  de  cit»  les  ont  ùlt 
tous  oublier^  et  sont  considérés  comme  les  inveor 
teurs  de  ce  genres 

UAlamarmi  ^  dans  un  voyage  par  mer>  fut  at- 
teint d'une  maladie  grave*  Frappé  de  ce  danger, 
il  oubiia  p  pendant  quelque--  temps ,  ses  amours , 
et  composa  sept  Psaumes*^  en  terza  rima,  qu'il  inti- 
tfii^pénitenUaua^.lX  pleure,  comme  David»  sur  ses 
péchés  ;  il  se  recommande  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
dont  il  implwe  son  pardon,  et  plus  encore  la  grâce, 
pour  ne  plus  retomber  dans  l'erreur.  Mais  qudlè 
que  soit  sa  contrition  f  il  est  bien  loin  d'avoir  l'onc- 
tion/du  prophète;  il  semble  quelquefois  monotone, 
et  même  ennuyeux.  On  voit  que  ce  n'était  pas  la 
vocation  à»  -poète . 


**■'*■'        ■    '  ■  -■  -^^ — ^-'—  *■  -■■    ---•-  n     '  f-   r    -1-    -  1 


(i)  Les  Œuvres  de  l'^/csmaniu  furent  imprimées  à 
Lyon  ,  en  i532 ,  et  il  aFait  adresse  ces  PsawpeSy  en  i526, 
à  Bernardo  AUovilL  Les  Psaumes  da  B.  Tctsso  ne  furent 
de'diés  à  Itfarguerite  de  Valois  qu'en  iSSg.  Ce  que  disent, 
k  ce  sujet,  le  Crescimbeni  et  son  annotateur,  n'est  pas 
tout-à-fak  exact. 
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On  trouTe  plus  de  richesse ,  de  varie'te' ,  et  quel- 
quefois de  chaleur^  dans  les  Pisaumes  de  B.  Tasso. 
Ils  sont  au  nombre  de  trente,  et  l'auteur  leur  a 
donné  le  mètre  et  la  marche  de  Tôde ,  dont  quel- 
quefois la  phrase  d'une  strophe  océupe  une  partie 
de  la  suivante.  On  y  rencontre  des  images  et  des 
comparaisons  plus  ou  moins  frappantes.  H  promet 
souvent  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  les  mer- 
veilles de  la  nature,  si  ï)îeu  veut  le  délivrer  de  ses 
dangers  (i);  tantôt  il  pleure  sur  son  état,  et  même 
sur  celui  de  son  pays,  menacé  par  l'étranger  (a); 
tantôt  il  brûle  du  désir  de  rejoindre  son  Dieu  (3), 
où  il  en  célèbre  les  œuvres  et  les  bienfaits  (4).  En 
général ,  son  langage  est  presque  toujours  sacré  et 
biblique,  si  Ton  en  excepte  quelques  traits  mytho- 
logiques qui  lui  sont  échappés.  Enfin  nous  le  ju- 
geons de  beaucoup  supérieur  a  XÀlantanni^  quoi- 
qu'il soit  loin  d'atteindre  a  la  majesté  et  à  l'énergie 
dû  poète  pénitent iju  il  s'était  proposé  d'imiter.  Au 
reste;,  aux  titres  près,  ces  poésies,  prétendues  nou- 
velles, ne  sont  dans  le  fond  ou  que  des  canzoni  et 
des  odes  semblables  à  celles  que  'B.  Tasso  avait 
composées ,  ou  des  élégies  comme  celles  de  YAla^ 

rrianni.  Cependant  le  Crescimheni  (5)  a  tellement 

. 

(i)  PWmcUI  et  Xill. 

•(^^Pj.  XVIL 
'  (4)P5.XXV. 
(5)  Sloriay  etc.  vaK  I,  liT>.  III,  cap,  ly* 
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exagéré  le  mérite  de  ces  psaumes  ^  qu'il  va  jusqu'à 
dire  qu  après  leurs  auteurs ,  aucun  ne  s'est  plus  ha- 
sardé  de  donner  le  même  titre  à  de  semblables 
compositions  ;  ce  qui  n'est  pas  exact.  On  a  encore 
vu  bien  des  psaumes  (i);  mais,  loin  d'approcher 
du  ton  de  ceux  des  prophètes  p  ils  sont  tous  restés 
fort  au-dessous  de  ceux  de  B.  Tasso  et  de  YAla- 
muntu. 

Le  genre  élégiaque  eut  bien  plus  de  succès.  Les 
Italiens,  à  l'exemple  des  Grecs  et  des  Latins,  ne 
se  bornèrent  pas  à  répandre  des  larmes  et  des  ver^ 
sur  les  tombeaux;  ils  consacrèrent  aussi  leurs  Elé- 
gies au  récit  de  leurs  amours  et  de  leurs  aven- 
tures; mais  dans  ces  compositions  Ton  ne  trouve 
plus  de  la  véritable  élégie  que  le  ton  toujours  pa- 
thétique et  plaintif.  La  forme  que  leur  ont  donnée 
les  Italiens ,  et  qui  semble  la  plus  convenable  à  une 
suite  de  distiques ,  est  celle  de  la  terza  rima,  qui, 
depuis  le  Dante ,  a  servi  à  des  genres  si  différens. 
Il  en  est  quelques-uns  qui  ont  soupiré  leurs  plaintes 
en  d'autres  mètres.  Malheureusement  la  plupart 
de  ces  poètes ,  qui  ont  rempli  de  larmes  leurs  élé- 
gies, en  font  verser  rarement  à  leurs  lecteurs. 

Si  l'on  donne  ce  nom  aux  compositions  qu'en 
Italie  on  appelait  Disperate^  les  élégies  remonte- 
raient jusqu'au  quatorzième  siècle.  Ser  Dino  Fo- 


(i)  Voyez  la  Biblioteca  de  Fonîanini,  oii  il  cite  plusieurs 
auteurs  qui  se  tout  exercés  dans  la  poésie  psa1modic|ue> 
t.  II,  p.  98  et  suiv.  édition  de  Parme. 
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restàni  de  Sienne,  samomnié  le  Saviozzo,  en  fit 
une  qui  fut  iiuprimëe  dans  un  recueil  SÀgostino 
d'Urbin  (i).  Nous  en  parlons  moins  à  Cxose  de 
son  mérite ,  que  parce  qu'elle  rappelle  la  mort  que 
l'auteur  se  donna,  apfès  l'avoir  terminée  {^). 

Celui  qui>  le  premier  des  Italiens,  fit  paraître 
ses  Ters  sous  le  nom  d'Élégies  funèbres,  fat  Ber^ 
nardo  BeUincioniy  dont  il  est  fait  mention  ail- 
leurs (5).  Il  pleura,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
la  mort  du  cardinal  de  Mantoue  et  celle  de  Julien 
de  Médiois.  Mais  ses  élégies  comme  ses  autres 
vers  prouvent  seulement  qu'il  ne  méritait  pas  cette 
couronne  poétique  dont  le  duc  de  Milan,  Lodovico 
Sforza ,  voulut  le  décorer.  Girolamo  Benmeni  en 
publia  aussi  quelques-unes  à  la  même  époque  ;  mais 
celles  qui  se  firent  encore  plus  remarquer,  soit  par 
leur  mérite ,  soit  plutôt  par  le  nom  de  l'auteur,' 
furent  les  élégies  de  Sannazaro.  U  en  fit  plusieurs 
en  latin,  dont  lious  parlerons  ailleurs,  et  trois  en 
italien,  dont  la  première  a  pour  sujet  la  mort  du 
marquis  de  Pescaire,  qui  n'est  ni  Ferdinand 
d'Avalos,  mari  de  VlUoria  Çolorina,  comme  on  l'a 
débité,  ni  Alphonse,  général  de  Charles*Quinr, 
mais  un  autre  Alphonse  qui  voulant  surprendre  le 

»Htmmfm «Il  ■     ■         ■     —         ■     I      II   m       ■!  I  I  ■  ■■  — — — i^i— -^— ^«^^i  m      ■       «r 

(i)  En  1490*  Elle  commence  ainsi  : 

Le  infastidite  lahra  ,  in  cui  già  posi,  etc. 

(2)  Cre^cimbeni  f  loc'cit, ,  vol.  I,  lib.  III,  p.'  ao5. 

(3)  Voyez  ci-*de$9U6 ,  t.  III ,  p.  54'^ 
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chàleau  neuf  ^  à  Nâpleg,  y  fut  introduit  et  tué  par 
na  de  ses  esclaves.  La  seconde  est  consacrée  à  la 
mort  de  Pier  Leonio;  et  la  troisième  à  celle  du 
Christ 

Dans  la  prmnière  de  ces  élégies  ^  le  poète  feint 
une  vision(i).  Endormi  sur  la  colKne  de  Paosilype, 
il  voit  sortir  delà  terre  un  feu  dévorant  qui  rédnit 
en  cendres  tous  les  lieux  qo'il  parcourt.  La  belle 
Astrée  prend  la  ûiite  et  se  sauve  dans  le  ciel*  Ce- 
pendant le  poète  aperçoit  une  ombre  toute  resplen- 
dissante par  ses  armes  et  par  ses  propres  rayons; 
il  la  reconnaît  et  pleure  la  mort  du  héros  magna* 
nime;  l'ombre,  tranquille,  cherche  aie  consoler  par 
la  vanité  même  de  sa  propre  gloire.  Pendant  qu'elle 
parle,  une  lumière  éclatante  jaillit  de  sa  blessure  « 
Voilà,  dit-elle,  le  seul  honneur  qui  reste  è  ceux 
qui  se  sont  exposés  à  tout  pour  en  mériter.  Enfin 
elle  fait  scis  adieux  au  moment  ou  la  lune  sort  de 
la  mer,  et  saluant  les  étoiles,  satisfaite,  elle  vole 
vers  l'empyrée.  Le  sujet  est  un  peu  commun, 
mais  l'exposition  et  les  détails  dévoilent  le  grand 
poète  qui  Ta  traité. 

'  La  seconde  élégie  (a)  contient  aussi  une  vision; 
mais  elle  est  remarquable  en  ce  qu'elle  fait  preuve 
d'un  de  ces  assassinats  secrets  qu'on  a  reprochés 
auxMédicis,  et  dont  fut  victime  un  célèbre  savant. 


(i)  Scorto  da' miei pensierfra' sassi y  e  Fonde,  etc. 
(2)  La  notte,  che  dal  ciel  carcad'oblio ,  etc. 
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Pier  Leonio  ^  dont  nous  avons  ailleurs  rappelé  les 
qualités  (i).  L'Arno,  s'élevant  sur  ses  ondes  et  Ca- 
chant son  front  et  ses  yeux  sous  une  couronne  de 
branches  de  saule ,  reproche  à  Florence  sa  cruauté, 
et  exhorte  le  poète  étranger  qui  l'écoute,  k  fuir 
cette  ville  impie.  Saimazaro  lui  obéit  :  en  fuyant 
il  rencontre  et  reconnaît,  au  milieu  d'une  fonét, 
Fosabre  de  Pier  Leonio.  Aussitôt  il  lui  demande 
pourquoi  il  s'est  donné  la  mort;  car  c'était  là  l'opi- 
nion qu'on  avait  répandue,  après  l'avoir  assas-i- 
siné.  L'ombre  indignée  de  cette  calomnie ,  l'assure 
qu'dile  a  loujoi^s  abhorré  le  suicide,  et  par  principes 
et  par  caractère  ;  elle  lui  raconte  comment  il  fut  tué 
et  précipité  dans  un  puits  profond ,  où  Ion  trouva 
son  corps  quelque  temps  après.  £âe  appelle  Dieu 
^  témoin  de  son  innocence.  Enfin  elle  s'écrie ,  par 
une  apostrophe  que  le  Casa  a  si  bien  imitée  dans  un 
de  ses  sonnets  très  connus  :  «  O  exécrable  soif  de  lor 
qui  subjugues  la  terre,  va  malheureuse,  et  sois  en 
horreur  à  toi*méme  (a)!  »  Elle  annonce  aussi  la 
chute  du  trône  de  l'auteur  de  sa  mort;  mais  Pierre 


(  i)  Voyez  ci-dessus ,  t.  III ,  p.  583.  Après  le  SannazarOj  le 
même  fait  a  ëté  confirmé  par  Paolo  Giovio  et  Dëmétrius 
Calcondila  y  dans  une  lettre  publie'e  par  Bandini.  Voye« 
Collectio  veterum  fnonumentorum ,  etc.  Arezzo,  1752. 

(2)       Or  va  y  infslice ,  a  te  siessa  rincresci ,  etc. 
11  me  semble  que  c'est  de  ce  vers  que  le  Cam  a  tiré  i^, 
belle  pbrase  : 
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de  Médicisi  qui  Tarait  commandée  f  monrut  tran-* 
quillement  dans  son  lit. 

La  troisième  élégie  tiré  tout  son  iiitërét  de  la 
nature  du  sujets 

Depuis  le  Sarmazaro  nous  pourrions  citer  un 
grand  nombre  de  poètes  qui  suivirent  son  exemple , 
tels  que  Firenzuola,  Fahio  Galeota,  Lodosdco 
Patemo,  le  MirUumo,  etc.  dont  quelques-uns 
d*entre  eux  se  distinguent  plutôt  par  le  genre  de 
mètre  qu'ils  ont  adopté,  que  par  le  fond  des  pen- 
sées.  JFÏrenzuola  introduisit  le  vers  sciolto;  et  Par 
temo  une  espèce  de  sextine  qui  n'eut  point  de  suc-* 
ces.  On  pourrait  rappeler  ici  cette  complainte,  ou 
Disperata,  de  l'infortunée  Accaramboni  dont  nous 
avons  ailleurs  déploré  le  sort  (i).  Mais  ceux  qui 
méritent  le  plus  notre  attention ,  sont  :  YAriosto, 
B.  Tasso  et  Lidgi  Alamanni,  que  la  fécondité  de 
leur  esprit  place  aux  premiers  rangs  de  presque 
tous  les  poètes. 

UAriosto  n'attacha  pas  beaucoup  de  prix  aux 
Rime  par  lesquelles  il  débuta  dans  le  par  nasse;  il 
les  fit  même ,  depuis,  oublier  par  ses  grandes  pro* 
ductions.  Néanmoins  nous  ne  pourrions,  sans  in- 
justice, passer  sous  silence  ses  vingt  élégies  qui, 

Torna  a  Cocito 

M  aie stesia incresci, 

\ojez  ton  Sonnet  sur  la  jaloufie  t  Cura  che  di  timor,  etc, 
Ci-deMuSy  t  IX,  p.  33a. 
(  0  Voyez  ci-deifuf ,  t.  IX ,  p.  416. 
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quoique  composées  dans  sa  jenoesse,  sont  regar- 
dées, par  qudquesxtins,  comme  pwfaites  en  leur 
gem^e  (i).  On  y  trouve  ce  coulant  et  celte  correc- 
tion qui  caracté^nt  le  génie  de  l'auteur.  Il  dit 
toujours  ce  qu'il  veut,  sans  effort.  U  se  plie  à  tous 
les  sujets;  mais  lorsqu'il  se  plaît  à  nous  occuper  de 
ses  mésaventures,  il  n'est  jamais  pénétré  d'une 
douleur  profonde  j  il  ne  veut  pas  non  plus  l'exciter 
dans  ses  lecteurs.  Le  sujet  de  sa  première  âégie, 
est  une  des  allégories  les  plus  gracieuses;  «/est  une 
femme  qui  pleure  un  laurier  accablé  par  l'hiver  et 
par  la  tempête,  et  dépouillé- de  ses  vertes  feuilles. 
Elle  rappelle  tout  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  pourlele» 
*  ver;  ielle  oraint  encore  de  nouveaux  dangers,  et 
adresse  ses  prières  aux  dieux  pour  qu'ils- protègent 
sa  plante  chérie.  Je  cite  la  troisième  élégie  cotfime 
une  preuve  de  ce  que  peut  produire  un  génie 
vraiment  poétique ,  sur  un  sujet  qui'  seraUe  n'avoir 
aucun  intérêt.  Ayant  quitté  sa  dame  pour  aHec 
dans  je  ne  sais  quel  village,,  le  poète  est  surpris, 
chemin  feisant,  par  un  grand  orage.  H  décrit  toiit 
ce  qu'il  a  souffert  comme  une  juste  punition  dé 
son  départ;  il  espère  même  que  les  amans  tireront 
profil  de  son  désastre  (2). 


(0  Voyez  Satire  e  Rime  deU  Ariosio,  pubUées  par 
Rolli ,  à  Londres. 

(a)    5*  ester  pub  mai ,  che  contro  lei  più  pecchi, 
Tal  pena  sopra  me  subito  cada , 
Che  nel  mio  esempio  ogni  amator  si  speccki. 

''•  3 
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h'^fiosto  s'aouifie  quelquefois  à  nous  {MÎiidre 
sfi^  galaufieriesi.  Paos  k  si}dàmt  élégie^  il  oélèbre 
u«e:  uiiMt  qui  âib  tisès  prapkre  k  mi  de  ses;  rendes- 
VQU9  luyatQmifx.  Il  en  rappelle  les^^  ciircDiiâtaiiees 
IqSi  plius  remaiv^uabltes  ;:  il  £ait  entrevoir  touA  ce 
^o*iil  d^caUi  cachet,  et  sa  jouissance  ae  vépaad 
4ms.  s^  y^rs.  Hi  (aenmine  enfin  par  neprocber  à 
llAurore  4^»  n'avoir  point;  retardé  son  retour.  Si 
\f^  yi^ux  uAari  t'ennuie»  tui.dit41,  pourquoi  ne  te 
pQyn^QÎi^-tu  pas»  d'un  jeune  amant  pour  partager  tes 
p^i^.  et  laiëser  jpuir  les:  autres,  (i;)?  Cette*  nuit 
iàt,  suivie  par.  un^  autre  toute,  cootraire  aux  yjoqux 
du  pp^t^,  (s^):;  il  reueootra  mille  obstacles  et  miJle 
dangers;   cependant;,   ki  jour  reicint>.  et  il  &I: 
|roaipédans30nal^nte*  On.voitquftlVrîo^to.dans 
ce^  élégies  oQniai^  dans  les  autres  ^  ne  set  lÀtsa^ 
giffire  qqtraliier  par  cet,  esprit  platonique  qui  f  de 
$f^,  t^fo^^  dpVnioait  tousi  le^  poètes*  Il  esti  tou?- 
ÎQHTjS  ff*(^pp  ëpLourti^qy  C'est  cebrit  qui,  souâ  ce  rap- 
pprt,  s'approche,  le.  plus  dk^  anciens,  poètes  éldr 
giaque^y.  iiQrs  na/^m^^ qup  avurpitisr,.  dana  un  dis  se$ 
y9yi%4?:r  d'une  mi^adie  gi!a\(e,  il  craint  pour  sa 
vie,^  il  iie:S'afflyig$iq^f^;de'  mouriv  loin  de  ses  panens 
et  de  sa  maltresse;  il  demaudeque  Fonlransport^  ^ 


(i)  Se  il  tuo  vecchio  t*  annoja , 

'  C^c  won  ti  cerchi  un  piU  giovine  amico , 

E  vivi,  e  lasci  altrui  vipère  in  giojn  ? 
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du  taoïW,  é<»  tëÈiesk  Ferrjtfé  ef  t*èi  de  s*  bten^ 


Lés  âégiëé  <!è  j5.  TàfM  oflfiriSWt  pftj  d'intérêt; 
«n'en  pubBaqaéfsri. BSItiS  lapî-eriiîè^e,  il  ioVoqué 
Ludnft  pôvté  ila^tét  àvà  ùêtiéhts  de  la  dûchës^e  d« 
Ferrarë=,' et  ff  ttrVité  lé  P6  et  ses  nyfnphei  à  les 
cèlébÉ'ei':  la  lifôfefôniësls  côid^Hè'  de  cortsblrftibrffe 
au  poëtéÉëhii'diàoIidtd^'  iù^  là  mbPt  dé  s6h  frètié'. 
Datiis  la  ciiicjuiêriie  ,<  S*iid¥(Êssdlnîe  âù  savant  Girôtam 
MoBtU),  aeïi4fe'ïiéâtfjoûVde  Saleriie,  et  ra^ïle  léd 
Vertuls  dé'  JféV/w/ii'e  5a/bët^n>io,  sbn  patï-bh ;  itoaK 
les lafhttes  dé  CittMle  fétién^ntà  Yénisé! Cèiié 
Ciriàà  était  &•  ÀïnéîAe  iM^a  cPJfAgbna,  dont  îf 
fotFun  des'aiiiaH^fëspllte  dfiWiti^u^s'  (i").  ^fésquW 
toutes  lès  Aêpiés:  dfe  5.  Tàgsà  sè  termitiént'  pai" 
quelque  drgréféioô'  tiri^  de  hrf  mytlioîd^è.  (M 
y  retrouve  cette  doucetif  ée  cette  élégàttèe  dé  ïty le 
quixaràctériJSiéiit  lànrusé  de  ce  pïiè'té  ;  rilàis' parfoià 
on  y  éhercheenvainrorigiâafité  qu'e^fg-e  éè' genre 
de  pttésie.  Je  sbfe"  théirfe  é^hné  qùë,  banni  dé' sa 
patrie côifeiriè '^MarfémM,  qiioique poûrorié ckuse 
toute  dilférentet2),TiTre-paï1r jâmaîs-  dé  son  éiîl 
qui  aurait  été,  «(JaWi-  ^éS  élfe^èi,  dii  sujet  beau- 
coup plus  intéressâttt  que  ses  ai^burs. 

yjïamanmsé  ^aojxe  luilniême  pour  le  pre- 
mier des  poètes  élégiaques  de  \a  Toscane.  D  s'était 


■nv     >'»« 


(i)  Voyez  cWessns ,  t.  V,  p.  48 ,  et  t.  IX ,  p.  408. 
(2)  Voyez  d-deïsu»,  t.  V,  p;  5a. 

3., 
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proposé  d*^tniter  TUiulle  et.  Prpperçe,  comme 
ceux-ci  avalent  imité  Callimaque  eh  Phylètas^i)* 
Ses  .trente  élégie^^^iyi^^s;  ^A  quatre  livrer,  et 
dédiées  à  François  P%  prouvent  a^sez  qu'il  en  avait 
fai  t  son.ocqupatiou  pr^cipale  f  et  verltablenient  c'est 
le  poète  le  plus.élégiaque  du  seizième  siècle.  U  y 
met  plus  de  sentimental  et  par  consé<mejç)li  ilinspire; 
plus  d'intérêt  que  tant  d'autres.  Ordio^airement,  il 
nous  entretient  de  ses  amours;  et,çe.qui  est  plus, 
remarquable,  il  s'adresse  quelquefois  à.^oi^  Mécène 
lui-mémè.  .Ainsi  que  ces  anciens  poètes, dont  il 
ic^iite  le  ton ,.  il  ne  se  pique,  pas  trqp  de  fidélité; 
il  cherche  à  ménager  à  la  fois  Flore  et  Cinthiei 
et  nous  verrons  bienb&t  ,qu'à  ces  deux  rivales  il  en 
joindra  une.  troisième  jf-  cependant  *  il  nie  .cesse  de 
\efj^  prêcher  la  fidélité^  Dans  la  septjènp^e  élégiç;, 
il  recommande  à  Fluoré  de  n'être  p^s  iipifidè|e ,  parce 
que  les  belles  iq^dqles^  Vfpillissent  plus  tôitet  pas- 
sent  leurs  derniers  jours  en  se  haïssant  eUes-mêmeS; 
et  les  autres  (a).  Mais  le^ .  amours^  ue.  lui  foiH.  ja-, 
mais  oublier  sa  patrie  qt  14.  liberté.  ^  pleure,  dans 

— : r- : H ,  '    .U    .m  i '   ■  i  « i "  ■  r« 

•  «  / 

(i)     Arno  ornai  ce rca  4i  noyel .pQfi^i^  ;  \  ••,    '■ 

Jo  snrb  farse  quel,  etc.  Elég.  I._        ;       . 
(2)     //  peccar,  piu  che  'l^lungo  icmpo,  imbianca  ; 
'•  Cotai  s* àspetta  aver  vendetta,  e  peha   *  " 
•    »  A  hella,  che  in  amoK  âifedé  màiiccL  '    •  ' 
Vecchia  poi  siede ,  e  M  ^/ergagna  piena  -,  - 
Curifa  traendo  alla  rocca  la  chioma , . 
E  'l monda  ha  in  odio ,  e  se  stcssa  ama  appena. 
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la  troisième  élégie ,  sur  son 'exil,  et  plus  encore 
sur  ses  causés.  Ainsi,  dans  la  sixième  du  second 
livre,  parlant  k  la  fortune,  il  proteste  qu'il  n'am- 
bitionne ni  richesse- ni  pouvoir;  et  qu'il  ne  désire 
que  sa  bieh*aimée  et  sa  liberté  (i).  La  première 
élégie  du  troisième  livre,  célèbre  à  la  fois  Florç 
et  Cjnthie:  ce  qui  ferait  croire  qu'elles  étaient 
d'aoTord  sur  le  partage  du  poète.  L'amant  veut 
leur  faîte  un'  cadeau ,  au  retour  de  la  fêté  du  mai , 
selon  l'usage  du  temps  ;  il  s'occupe  donc  de  leur 
^ivoyer  soti  petit  livide  à  qui  il  apprend ,  selon 
l'exemple  d'Ovide,  ce  qu'il  doit  dire  à  l'une  et  à 
l'autre.  Le  qti^trième  livre  est  consacré-  tout  entier 
à  des  élégies  pieuses;  il  y  cbânte  l'annonciation  de 
la  Vierge,  la  naissance,  la  ^passion,  la  résurrec- 
tion du  Christ,'  etc. 

Luigi  Tandllo  voulut  figurer  aussi  dans  le  genre 
élégiaque.  On  dît  que,  suivant  dom  Garda ^  fils 
du  vice -roi  Tolède,  à  l'expédition  d'Afrique, 
il  fut  obligé  de  faire  des  élégies  dans  les  intérêts 
de  son  patron,'  mais  il  s'y  prit  de  manière  qu'il 
servit  en  même  temps  les  siens  propres; -ainsi  la 
même  élégie  était  adressée  à  la  maîtresse  du  poète 
et  à  celle  de  son  Mécène.  Il  n'est  donc  pas  et  on- 

(i)     Jo  non  ti  chie^gio  quel ,  cJie  'Imondo  invano 
Cérca  ad  oghi  or,  possanza,  oro ,  e  terreno; 
•  Libertà  chieggio ,  e'imio  bel  volto  ûmàno. 
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nant  que  Ton  y  trouve  plus  d  esprit  que  de  senti- 
ment. El}  yoici  quelque^  e^emple^.  Au  rxkqmejit  cle 
$qn  ^ép^.vt,  il  suppose  que  lan^ie  ce  j^jspj^rant  4u 
cofp^y  c^tte  ^ép^ratiop  i^e  sera  pas  a^ssi  pru/^})^ 
quecellp  qpi  ëloigi^^  F^ip^at  de  ç^  l)iep-%iqfi|ée.  jQ 
croit  mêfpe  que  Ti^n^pur  divise  Tàn^e ,  de  sa  propre 
main,  en  àmx  rpoitiés  ;  ep  conséquence  il  se  dispose 
à  en  laisser  une  à  son  amante ,  et  à  livrer  lautn^  ^ 
la  fiireur  des  flots.  Jl  désire,  il  espérée  cependant 
que  9  lorsque  la^  de  pleurer,  il  s  endormira  pour 
quelques  instanSy  son  image  célestje  voudra  bie^ 
Vaccueillir  dans  ses  bras.  Mais  comoie  il  a  le  pres- 
jientim^pt  de  périploin  d'elle,  il  la  prie  de  v^rspr 
au  mioips  qu(;lqu^s  hvw^^  sur  sa  cendre.  ï^e  poète 
néanmoins  n«  cçm^  p%^  ^'invoqqer  les  dieux ,  et 
surtout  le  dieu  Mars ,  pour  qu'il  1^  garan^sse  de 
ses  coups  mort^l^  ;  ç^r  c  ^st  4$^?9  $  dit-il ,  qui'il  sioit  . 
blessé  p^r  TAmovir,  et  d'aiUewrs  il  serait  pluiiji<st« 

^e  frapperiez  i^yar^s  etlçs  ^n^bitieiix.  CeUe  niQralef, 
qui  hopoT^  beauçQup  k  ppète ,  ne  pouvant  conve- 
nir à  SPA  pî^trpn ,  prouverai;  que  cette  élégie  n'avait 
pas  été  composée  pour  lui. 

On  peut  remarquer  ici  que  la  plupart  4^  poètes 

élégiaquçis  furent  napplUains,  tels  que  Sanna- 
zaro  y  GaleotUy  Paterrw  ^  Minturno  et  Tansillo; 
B.  Tasso  lui-même  pourrait  être  regardé  comme 
nappli^in.  Néanmoins,  à  en  juger  d'après  leurs 
productions,  QJi  l'on  est  plus  frappé  de  la  vivacité 
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désima^s,  qii'attendrr  pair  les  pkftntes  dé  Twilour 
malliedreux,  U  p^draât  tpe  lé  ciel  de  Napies  inspiré 
aux  poètes  pkis  de  jate  qisé  de  tristesse. 

Les  Italiens  voulctrent  rivaliser  avsii^^les  ancieDs 
dans  tùus  les  genres  wi  ils  s'étaient  «xeroés;  mais 
quelquefois  ils  en  empruatèrbnt  plutôt  ie  titre  que 
le  caractère.  Ite  composèi^nt  aussi  des  SflveSj  k 
rexeniple  de  Stece.  Si  ron  roulait  déterminer 
cette  sorte  de  composition ,  elle  consiste ,  ce  me 
semble ,  dans  une  espèce  d'abondance  et  de  variété  9 
que  d'autres  poëmes  plus  sévères  tie  (comporteraient 
pas.  On  dirait  que  le  poète  s'abalidonxie  à  sa  verve^ 
et  qùe^  sans  beaucoup  s'arrêter  à  ce  que  prescris- 
vent  l'ordre  et  la  précision,  il  se  laisse  aller  ok 
bon  lui  semble.  C'est  pour  cela  qu'on  donna  i  cette 
composition  le  nom  de  Sjrlve^  qui  exprime  une 
réunion  de  toutes  sortes  d'arbres  et  de  plantes^ 
comme  jetés  au  hasard  sur  le  même  terrain.  Mais 
il  nous  semble  incontestable  qu'elle  pommait  em- 
prunter son  nom  de  quelqu'autre  gen^e  avec  lequel 
elle  aurait  plus  d'analogie. 

On  trouve  une  de  ces  poésies,  aiùsi  intitulée^ 
parmi  les  Rime  de  B.  TassOj  sur  la  mort  de  Luigi 
Gonzaga;  maïs  c'est  encore  \Alanumni  qui  l'em- 
porte sur  lui.  Ueti  publia  diit-sept,  divisées  en  trois 
livres.  Le  premier  avait  donné  à  la  sienne  un  cerr 
tain  mètre  dont  l'effet  ne  compense  guère  le  travail 
qu'il  dut  lui  coûter.  L'^fo/îiowm  n'employa  que  le 
vers  sciolto;  et  ce  qui  le  rend  encore  supérieur, 
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c  est  qu'il  y  porte  plus  lie  verve  et  plus  d'intérêt» 
I^a  première  de  ces  Sjhes  nous  présente  un  tableau 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant  à  la  cour  de 
François  I*''  ;  et  1  on  peut  regarder  cette  pièce 
comme  un  monument  historique  où  figurent  lès  phis 
^ands  personnages  de  la  France  et  plusieurs  sa* 
vans  italiens;  Dans  la  deui^ième,  le  poète  semble 
avoir  oublié  Flore  et  Cynthie,  pour  une  beauté 
nouvelle.  D'autres  poètes  s'étaient  plu  à  donner  k 
leurs  dames  les  noms  de  laurier,  de  myrte,  de  ge- 
névrier, etc.  yXjllanumni  se  contenta  de  désigner 
la  sienne  comrae plante  ligurienne,  sans  la  spécifier 
davantage.  A  l'en  croire,  l'Amour  avait  fixé  son 
nid  parmi  ses  vertes  branches  ;  les  Muses  avaient 
abandonné  les  lierres ,  les  myrtes  et  les  lauriers  du 
parnasse,  pour  chanter. assises  sous  son  ombrage, 
et  Apollon  les  rappelait  en  vain  (i).  Dans  tout  le 
deuxième  livre,  le  poète  pleure  la  mort  de  Zanobi 
Buondebnonti,  son  compagnon  d'exil ,  dont  il  exalte 
les  vertus  et  le  patriotisme.  Ces  cinq  Sjhes  prou- 
vent, plus  que  toute  autre  composition  de  XAlor- 
ma/wM^  combien  il  aimait  la  liberté  et  sa  patrie; 


(i)     Velle  sue  verdi  frondi  ha  il  nido  Arhore ;  etc. 
Sotto  i  bei  rami  suoi  cantando  stanno 

I 

Le  nove  Muse;  onde  Pamasso  un  tempo 
VedosfOy  e  nudo  le  rappella  indamo  ; 
Ch  elle  schernendo  Vedre ,  i  lauri,  i  mirti  ^ 
Sola  lianno  in  pregio  la  mia  pianta  altéra. 
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et  par  cette  raison  même ,  elles  honorent  aussi 
François  P^  a  qui  il  les  avait  adressées.  La  qua- 
trième Sjrlw  du  troisième  livre  est  remarquable 
par  la  singularité  du  sujet,  et  des  pensées  qu'il  a 
inspirées  àVauteur.  Il  veut  relever  les  bienfiiitsdu 
sommeil;  à  lentendre ,  c'est  lui  qui  repare  les 
forces  de  la  nature  et  qui  souvent  rend  heureux 
J'hoinme  le  plus  misérable;  c'est  lui  qui  égalise 
les  fortunes  et  les  conditions.  Il  n'oublie  même 
pas  les  avantages  qu'il  en  tire  lui-même ,  surtout 
lorsqu'il  rêve  de  sa  plante. 

Il  est  temps  de  nous  occuper  d'un  autre  genre 
de  poésies,  encore  plus  important  que  tous  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  Italiens  les  ap- 
pellent proprement  Poemetti;  ils  semblent  s'éloi- 
gner plus  ou  moins  du  genre  lyrique ,  et  quelque- 
fois s  approcher  dés  grands  poèmes.  On  leur  a 
donné,  suivant  le  mètre  qui  les  distingue,  les 
noms  de  tercets  j  de  chants  j  S  octaves  ^  ou  simple- 
ment de  scioki.  Le  Dante  avait  accrédité  la  ter- 
zïruZj  dont  se  servit  Pétrarque  pour  ses  Triomphes. 
PoUzianOy  plus  quetout  autre,  mit  en  vogue  l'octave 
rima;  et  d'après  le  Trissino^  on  employa  pour  la 
même  destination  le  vers  scioko.  Mais  quelles  que 
soient  la  forme  et  la  dénomination  qu'on  veuille 
accorder  à  ces  poèmes,  nous  pensons  qu'ils  ne  se- 
ront jamais  de  vrais  Poemetti^  s'ils  ne  contiennent 
pas  une  action,  une  fable  complètement  dévWop- 
pée,  et,  par  conséquent,  un  plan  plus  ou  moins 


/ 
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régulier  et  suivi ,  et  presque  semblable  à  celui  du 
poëme  épique.  Tel  est^  du  'moins ,  le  caractère 
que  nous  assignons  aux.  poèmes  dont  nous  nous 
occupons  ici. 

Je  ne  place  donc  pas  dans  cette  classe  ces  {Âè- 
ces  plus  ou  moins  longues  de  sciold,  ôl  octaves  et 
de  tercets  y  qui  >  à  l'élégance  du  siyle  près ,  n'ont 
aucun  mérite  y  et  ne  sont  que  de  simples  discours 
versifiés.  Je  vlj  range  pas  non  plus  ce*nombre  de 
strophes  que  ]a  Terracina  s'amusait  à  composer 
sur  quelques  stances  de  l'Arioste  (i)  ^  et  même  plu- 
sieurs stances  de  laodovico  MartelUj  de  Fîttoria 
Cobxnna ,  du  BonfctdiOy  du  Casa  ^  et  les  vers  de 
tant  d'autres  y  qu'on  a  si  fort  exaltés  »  et  auxquels 
ne  pourrait  convenir^  tout  au  plus^  que  le  nom  de 
Syhes.  Qu'on  se  garde  bien  d'accorder  le  titre  de 
Poemetti  à  la  plupart  de  ces  Stanze  dont  Loehvico 
Dolce  y  Antonio  Terfninio  et  Agostino  FerentilH  ^ 
ont  publié  divers  recueils  (a). 

Il  ne  faut  pas  non  plus  parer  de  ce  titre  ces 
poèmes  historiques,  qui  rivalisent  avec  les  grands 
poèmes  par  leur  étendue  matérielle  ;  ils  manquent 
ordinairement  d'invention  et  de  plan  comme  les 
précédensy  et  souvent  même  de  coloris  et  de  style. 
Machiavel ,  né  pour  être  plu tpt  historien  que  poète. 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  IX,  p.  41 4* 
(2)  Voyez  Fontanini,  Biblioteca,  1. 1 ,  p.  3i  i  ;  édîlion 
de  Parme.     ^ 
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^^éiit4  /ce  ge^re ,  p^r  ^n  fêi^emple ,  m  wmpo^ 
^9iit  ^  Deç^n^fi.  fyi  n'est  qu!vtm  e9fèce  de  cfaro^ 
njquf  eM  y^rs>  dp^^  1m.  pr^injère  partie  éoimièra 
r^pidemf  n^eç  çv<f q^iqi^n^  ^rrîm»  w  Italie ,  depui» 
j495  ,  ifem^mP  f}^?  WîWfs  >  ^t  dmit  k  seeoode  a  €«i 
p^  ftfilipyéi  (j)f  l^f^WV^  fut  bîenti^t  suivi, 
cotfime  il  «jirfiitifcépi^^aMfi  »  far. un»  £»ule  dauim 
«çrây^i^^  91Î  .1I0UÇ  dmoirint  de  ces  pûëmes  pré^ 
l^ffdifi»  h^tqfiqwfij  ?t  qui  ne  sont  ea.  rétlit»  ni 
ppëiiifiiff  I  |ii  hi^toilt^s.  Ainsi  Niccolbde^jégostini 
^^qfî^ii  tsiia  les  fi^its  dAtioes  atrivës  ea  Italie, 
4ftfW^  i^po  jq$^iji'è  i59i  (%).  JVcMis  en  poumons 
§î(ier  )fipB  d'wti^3  ;  iniuis  ik  ne  pnMiveraient  que 
1^  I^ts^ess^  d^s  T^f^ifioitieiirs  qui  prodiguaient  leurs 
fllil^riçs^^  de  pr^lradlie  héros  qui  les  avilissaient. 
€^  e|f)  fît  tMilPt  pour  les  Français,  et  tantôt  pour 
les  {ispagpok  ou  If  a  AUemands;  souvent  ils  em« 
pTUfitenI  )«  titre  de  leur  poëœe  du  nom  de  leurs 
héros  \^\^  que  i^autree y  TriueUzi  ^  Ckarles-Quinty 
PhiUfkpçII^i^Xt.  Hepreu$9ni49pt  l'histoire  véritable 
4e  çe«  persawiiges  ^  défu^^i^ti  et  h\K  oublier  tous. 
t:es  ppënie$  ^  nialgré  la  peiiY^  que  3'est  d(>nnée  sur- 
tout 1^  Qju^^rioj,  pour  le*  r§$sysçiter  (3). 


m  ij'!  ■'»'       M  ■■      ■ii.*t     'i^'     ■»■  If 


(1)  Uecermale  I  délie  cose  faite  in  dieci  anni  in  Jta- 
lia,  etc.  Francfort  et  Genève ,  i55o. 

(2)  Successi  bellici ,  seguiti  in  Italiay  etc.  Venise,  i52 1 . 

(3)  Voyez  Délia  Sioria    e    Ragione  d'ogni  poesia, 
vol.  IV,  lib.  I ,  distinz.  m. 
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.  Le  premier  qui  ait  donné  le  vrai  modèle  dés 
Poemetti,  a  été  sans  à-ovile  Angelo  PoUziano^  en 
publiant  vers ia  fin  du  quinzième  siècle  ses  Stances ^ 
divisées  en  dèiixfHvres,  pour  la  joute  de  JuKen  dé 
MédîcSs,  poème  dont  on  a  parlé  ailleurs  (i).  Lès 
Stances  qui ,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
firent  le  plus  de  bruit,- furent  celles  que  publia  le 
Bemho  sur  la  Chasse  de  t Amour  (2).  Elles  ont  la 
même  pureté  de  style  que  lés  autres  poésies  de  cet 
écrivain^  mais  l'invention  et  le  plah  n'ont  pas  assez 
diniérêt.  Dai^  je  ne  sais  quel  endroit  délicieux  dé 
l'Arabie  heureuse  existe,  dit  le  poète,  un*  peuple 
entièrement  dévoué  au  culte  de  Vénus.  Lad^sse 
apparut  un  jour  à  deux  de  ses  ministres ,  et  leur 
révéla  qu  en  Italie ,  et  précisément  dans^  la  ville 
d'Urbin,  il  y  avait  des  femmes -qui  osaient  itiéprî-^ 
ser  ses  lois;  bref,  die  leur  inafpose  le  devoir  de 
les  convertir*  Ces  deux  apôtres,  conduits  sur  un 
char  par  r Amour ^  arrivent  bientôt  à  Urbin.  Mais 

comment  exécnter  leur  mission ,  si  les  dames  de  ce 
pays  n'entendent  pas  leur  langage?  Alors  le  BerriJyo, 
qui  s'y  connaissait,  se  fait  leur  interprète,  et  récite"" 
un  long  sermon  ou  il  dit  tout  ce  qu'on  a  répété 
depuis,  pour  faire  préférer  l'amour  à  la  chasteté. 
La  fable ,  qui  n'occupe  que  treize  strophes ,  n'est 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  III ,  p.  Sig. 
(2)  ha  Caccia  ât Amore, 
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q«e  Fexorde  de  ce  seFtaon,  qui  en  oomprend  jus- 
qu'à treiite^sept. 

fiientpt  on .  publia ,:  «làus.  le  même  titre,  dés 
^U|i)çes  npuYiellc^çj;  mais  au  lieu  d'améliorer  liç:{dan 
4m  :^^v4^^  on  ne.  fit  qjui  c^nteri  la^palinodie. 
{u'atiteur  ëtAÎt  JSgjdidi  .de  Yitârbe,;  jcafdinaLcomme 
J^  Bemboj  et  peut-être  .méipe  plus,  savant  qiielui. 
|1  sayaît  le  latin^  1^  ff^f  l'bébreu  .çt  l'arabe;  il 
piq&ssa^  la  th^pgii;  et;  la  philosophie  plàloui- 
dennerilfut  mv^Nrateur  si>habîle,  qu'il,  intéressa 
ipèmis  Alexand^e.YIel  Jules  ;U,.q^  certes  n'étaient 
pas  disposés  en  fa^^e^r  des^prédicatems  et  de  leurs 
sermons.  Ce  dei^îa:*  p9p^.  le  chargea  de  faire ,  en 
i5is2;  Vou Yerture  du  cQt^alfei,  de^JU^trap. qui  .devait 
^'opposer  au  concile,  ou  p)ut6t  au  ctociliabiile  de 
Pise.  Le  disçpprs  qift'JEigidio  prooovça ,.  à.  cette  oc* 
casion,  a  trop  d'intérêt^ pour  qu'il  in'enàpitpaiii&it 
ici,quelque  mention.  L'orateur,  dans  soii  exofde> 
ife  félicite  d^avoir,  depuis  quelquesannécs,  prophé* 
^i^é  en  chayre;,  que,  de  gran^fô  calamités  mena- 
çaient rÉglise,  (çt  &af^laudit  d^,  ce^qu'on.$fnte 
enfin,  av€;ç  lui,,  la;  nécessité  d'im^erâferme  qui 
Sjeule  ppurrajijt  le^  piiiéTenir.  U  ne  yçi%  gependapt 
d'autre,  moyen  pour  l'eiçécuter  qu^Jes  çpnçijies.  U 
fait  Je  ^  tableau,  le  pius  to.ucbant  df^,  .malheurs  de 
l'Italie  ensfpgl^tée,  génûsçant  de  toutes  parts 
sous  l'oppression  de  ses  ennemis,  ;  il  n'épargne  per-. 
sonne,  pas  même  le  pape  et  ses  courtisais.  11 
les  exhorte  à  poser  les  armes,  profanes  et  à  en 
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prendre  dautres'prapre»  ^  teAot*  ttiinUtèi^é  ;  à  Mtë 
là  guerre  aux  abus  et  aux  scandale^  qui  ittonâe^V 
TËgliseret  dMioftoHeifttte  retf^Jott  cbi^tie^Hé.  Ce 
disant*?  qn»  y  CÈ^âMWdë  îémpê  i  âdr Ah  Mt  hHQét 
l-aoteof  parl'iDif mÉiotfi y  fiA  al;di»s  itlipriiMtf /et  té 
^m  est  eaooire  plu9#ttnlaf  quablèy  ^iéft'b*^  ciilq'iné 

rut  eA  i5Î2^^et^ M  ré^^Wi^t  tousiéd  sïvàns'dôût 
il  elàfft  le  pi^dtei^tîi^.  ti  à  lai^  <^dk|ties  €kmMè)^ 
tairesbibliquesy  àeé'iÂalopi^^,  èeiLeWeUg^ett^xiél^ 
qne^poé^êà.  U  à^it  ttsiàkiifi  eh  Vèt'é^lMihâ  U'ôah^ 
zone^  dé  Pctrar^ùé ,  âdtessée  a  là»  Vîergèr  Ç^). 

TotfMs  ces*  q^l^Vd»  etfrdf^l  Egidid  purent 
bien  mevtr^eti  ci^t4éd  SfOi^l^à^  détts  ôiit  dàhhë 
oxa^u^àûMs^mée^êà^  tàais'eltes'stfht^tbH 

lotn^dd'lsPniériflèq^.  Ette^  ne  sottt  <)ti^tMe  iihitafîbtl 
médÎMm  de'eéllesHln'JSèi^.  Au*  lied  de'Vëiiusr, 
c'est  kONiKt^ë*'qu1y'jôtte  i^oct'iMë /et  qùl'vittïV- 

tinéedtfni^to  piéràéfd  tefti^é^e.  I^lë'^i»  VÉtethét 

à'umëfev,  sW  là^e^^èF  V  te$  ^t^gHè^  d'éî'AlifaôVA*;  é< 
yBtM>iiiA,  à>ce«  éfi^ty  fetkWlé  ttôis  rtAm6Aniihfè&: 
Ici,  cmiMn^idàMs  hBlgrt^y  le' poète  Éé  fkit  Tin- 
tevprète  ded'  etiv^és  ;  et  âshàH  lïd  dtstio'urk  ^Hîk 
Idnjg' enei^re ,  fak  pa^i^Àdë  de  la:  niémé  i4rAorii|iil3V 
Ce  qui  lui  maâ^uè^  c'é^t>  INâlégahcé"  et^  lé  colorïi 
de  style  qUi  nbUtf  fon*  disDîhgtrè^'îè  |<retnier. 


f ..  .  ^^-.  ■  -.  ^»  «*  » ..  . . 


(2)     Verginc  Mta,  chà  di  sol  vestila ,  eie. 
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X/JSgidio  devrait  savoûr  gré  mt  FerentilU  dfaToir 
tâfibé.  d'attritoer  ces  stances  à  un  catlain  Giam^ 
bmUîsta  Lapini,  (i)  ;  ce  qui  serait  pliM  hcnnorable 
|Kwr  Fuii:qiie  pour  l'autre. 

Aprè9  aîvoir  par  je  de  ce&  deux  P^mmetH,  il  est 
à .  propos  de  dure  qjielqiikes  mais  du.  modèle  que 
leurs  Autwrs  ainraieut  dà  penfeatiooner  et  qu'ils 
onts^ipal  imité.  GiroUtrao^  Benimeni ,  qui  s'est  fidt 
reiaaarquer  par  $ea  coonaiasaoeea  Utiécaires  et  pbi-* 
losophi^e^  (a)^ajvait  d^à  triste  le  suèioe  sujet  avec 
plus  d'art  et  d^iiweuti^a  (3).  Transparlé  daKi6<  un 
lieu  de  délices ,  il*  est  charmé,  à  la.  vue.  d'une  déesse 
qui  disparaît  tout  à  coup.  Au  même  iostaotil  s'en 
présenta  à  se&  /eux  une  seconde,  qni  ne  le  cède 
point  à.  la  prennère  ^  beautés.  .Malheureusement 
pow  le  poète ,  elle  s'en  approche^  elle.Tfiarsed'abord 
sur  lui  une  pluie  de  fleurs ,  et  suir-lerchamp'  il  est 
transformé  en  une  panthère.  Sous  cette  forme  ^ 
poursuiivant  en  T2Ûn  l'ol^et  de  ses  désirs^  il  tra^verse 
plnskurs  forêts  et  rencontre,  mille  dangers^  jusqu'à 
c^  qq'une  rivière,  l'invite  à  se  désaltérer.  B  est  nuit  f 
mais  la  lune  éclaire  assea^  leaeaur.pw]rqu6  le  mal- 
henreu;x;  poète  y  aperçoivei  son  étran^  %nre« 


mttmm^mmmi^mm^mÊmammmimtmmm^'-mt'^^^mm^m^ll^ 


{t)  &€€Ua  di  sttmze^  di  dipersi  autori  tosctmi'j  rac" 
coltc.  e.miovamcnte  j  poste  in  luce  du  M  Agvstino  Feren* 
tilii.  etc. 

(a)  Voyez  ci^lessus^  t.  III ,  p.  55o. 

CV     Già  Ueta  al  nuoyo  ciel  la  bella  aurora^  etè. 
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Aussitôt  qu'il  connaît  sott  état  ^  il  appelle  lé 
ciel  à  son  secours.  Fatigué,  il  s'endort,  et  la  pre- 
mière déesse  lui 'apparaît  de  tiôu  veau:  U  la  re- 
connaît; elle  l'instruit  de  tout  ce  qu'il  doit  Êiire 
pour  reprendre  sa  figure  humaine.  Suivant  ses 
conseils,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  gagner,  le 
sommet  d'une  montagne  escarpée.  En  vain  la 
deeste  qu'il  vient  d'abandonner,  cherche  par  ses 
{Hri^ôs  et  par  ses  larmes  à  l'arrêter  et  à  le  détour- 
uer  de  sa  nouvelle  entreprise  ;  en  vain  une  troupe 
de  petits^  Amours ,  armés  de  leurs  flèches ,  le  me- 
nacent et  l'assaillent  de  tous  côtés.  L'autre  déesse, 
plus  puissante,  vient  bientôt  à  son  secours,  et 
chasse  de  son  empire  les  Amour^et  la  Volupté. 
Alors  le  poète  arrive  au  sommet  de  la  montagne  ^ 
se  purifie  dans  une  source  très  claire,  et  recouvre 
sa  première  forme. 

On  voit  que  c'eât  une  imitation  de  YJne  (Tor 
d'Apulée.  Là  c'est  Lucius  qui  se  transforme  en 
âne;  ici  Benmem  a  préféré  une  des  trois  bêtes  qui 
arrêtèrent  le  Dante  dans  son  voyage  mystique. 
Dans  tout  le  reste ,  l'allégorie  est  bien  suivie }  les 
descriptions  sont  riches  et  fréquentes  ;  les  expres- 
sions sont  parfois  pleines  de  sens;  mais  malheu- 
reusement le  style  n'est  pas  toujours  assez  correct. 
L'auteur  portait  encore  les  traces  de  la  rouille  du 
quinzième  siècle. 

Les  stances  qui,  dans  le  suivant,  eurent  le 
plus  de  célébrité^  et  qui  l'ont  même  conservée 
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Maria  MÀlza  ^  j^oùrla  Nymphe  du  Tibre j  et  pour 
lé  Pôrtriut  de  GiuKa  G ônzagaJ  ha,  Nymphe  du 
TWre,  véXiàtte fameuse par^ce poète,  était  Faustina 
Mancituiy  ronàine,  ûnè'dê  ses  maîtresses,  qu'il 
cbérit  plus  que  toutes  les  autre».  Les  Stances  qu'il 
liii  consacra 'parurent  en  1 537,  et  furent  considé-* 
rees  comme  le  chef-d'œuvre  du  Molza.  L'auteor, 
à  l'exénlple  dé  Laurent  de  Médîcis ,  leur  donne  nn 
caractère  pastoral.  Sdus  ce  rapport,  on  pourrait 
regarder  ceite  pièce  comme  une^ëglogue,  si  son 
ëteâdue,  -qui  comprend  jusqu'à  quatre- vingt-une 
strophes,  ne  nous  <^ligeaitl  pas  de  l'envisager  plutôt 
comme  un  petit  poëme.  Voyons  maintenant  la 
marche  qué'^uit  ce  poète. 

Regardant  sa  nymphe  comrhe  digne  de  l'addra- 
tîon  des  bèï^èrs ,  il  les  invite  à  lui  élevef  un  Autel, 
et  à  célébrer  des  fêtes  en  son  honneur.  U  en  dbnne 
rexem{)le,^et  commence  par  lui  offrir  deux  pommes 

•  •  •  • 

qu^e^àtéult  le  même  parfum  que  sa  belle  gorge , 
et  une  tassé  d'olivier,  où  rôn  a  retracé  le  sort  de 
Phiaéton  et  de  ses  sœurs.  Il  s  adre^sç  à  sa  flûte  qui 
était  suspendue  à  un  pin ,  et  l'iuTite  k  chanter  la 
beauté  de  sa  déesse.  Il  prie  même  ses  compagnons 
d'unir  leurs  prières  aux  siennes ,  pour  fléchir  sa 
fierté  et  la  rendre  sensible  à  son  hommage.  Alors 
il  commence  son  chant  ;  il  l'exhorte  à  quitter  les 
rivages  dangereux  du  Tibre,  et  à  leur  préférer 
la  campagne;  dont  il  fait  lé  tableau  le  plus  char- 
X.  4 
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maat.  C'est  }kx  luidi^l,  q[uf  W  4iw  MMirwi^ît 
%lyie  ^  et  (pia  des.  snpii^res  #  jk  Tibieç  lttf^aQitB[«ie 
pcHirr&Âeii(  Fepleyer.  Api?^  4f CÂC  rsipp^oi  d^  %ete 

souTeain  »  ^«li  1^  4^(<mF<iwt «n  peu  desiM  ^i^^t ^ 

$  y  rentre  el  cherche,  à  ^Qinptet  h»  fieribé  ^  tt 
nymphe.  Il  croit  tirer  ps^t^  de  Thiatoire.  du  mùr* 
heurenx  Ari^e  ;  il  sf  ïirete  ik  décrire  d- s^rd  sa 
p^on  est  S04  deaesfM^^j^  et  enciuit%^  1a  fuibe^  et  la 
Qiorl^  de  la  fidèle  Et^ydiq^.  Aii^j..  ijk  tfinwne  $a 
pièce  à,  la  ncvanîèi^e  de- Pijjiidare»      >  . 

Le  plan ^  ài  d^'e  vrai,  n'a  pas  ac^^d'iui^^eaUon.; 
mais  on  trouiveçà  $t  l^diss  dé4^ils.^ilw  donnent 
beaucoup  d'intérêt.  On  rexQarqijte  Qe^:Stropbe&,  ok 
Iq  poète  retrace  le  esèxpiC^^^  de  ^  lijinphe  qui , 
satisfaite  de  ses  grâces  et  ce  s'oçç^p^nt^qiie  d'eUer 
niéme  y  regarde  ses  app^AS^».  coaune^  Vo94fe  ea  Ç9u- 
rapt  regarde se$  rivages  (i)cll)ijii  djt  sMis^î^ei^liiî 
offrant  se  tas^e,,  qQe  ^envieuse  Carmia  £»jlt  tong 
ses  elKwts  pour  rer^echer  de  $es  imîns  ^  Carmîs 
qui  ne  dédaigne  pas  spn  eha^  ^  et  quÀ^  w.  ^i^>Mgrt 
pas  4e^'^seoi]r  avp^è^  de  lui.^  et  de  si^pen^^e  ^a 

flirte  à  spft  COQ  (î^).  Le  pojetwt  du  Tibire  c»t  ei«sï 

Cke  di  numéro  il  htpo,  infra  gli  arm^ntii, 
O  délie  rip0  il  fiume^,  etc. 

St.  IV. 
(a)     Ami  meco  seder  non,  si  vergogna , 

S  porsi  al  collo  questa  mia  sampogna, 

St-  XVÏIT. 
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remarquable  :  il  couvre  des  espace»  immenses  ave€ 
son  oorps^  et  tftcnd  $es  Iras  et  ses  pieds  tortus^ 
tantôt  Tèrs  Fmte  et  iatitôt  yera  l'autre  Tallée  (i)* 
Malgré  ceà  images,  ou  tdotefiofs  on  désirerait  plua 
d'originalité^  et  le  récit  de  la  fable  d'Aristée  et 
d'Eurjdicse,  qui  n'est  pas  teiK?  intérêt,  nous  pen-» 
9ÛI1IS  que  ces  Stancea  aont  an-^eâsoasf  de  la  célébrité 
dont  eiles  ont  jcmi  jusquli  nos  jours. 

Lea  Stances  pour  le  portrmt  de  k  Ganzaga  ont 
peat-^re  plus  d'intérêt ,  et  par  le  sujet  et  par  les 
cîrcciiistances  auigqiidles  elles  ont  été  consacrées. 
Giulia  Ganzaga  était  la  finnme  de  Vespasien 
Cokmira,  Mgneiir  de  Fondî.  On  avait  tellement 
préconisé  sed  perfections  phjsîqfies  et  morales, 
que  Càradin  Barberonssè,  capitaine  de  l'armée 
turque ,  entreprit  àe  l'enlever  de  nuit ,  pouf  en 
&ire  un  présent  à  Soliman  ,  son  maître;  elfe  eut  a 
peine  le  tempe  de  monter  à  cheval,  en  chemise, 
pour  se  sauver.  La  sînguknité  de  cette  aventure  ^  etr 
la  beauté  de  l'héroïne  qui  £iîllit  à  en  être  £a  victime, 
occupèrent  toua  les  poète»  de  TltalTe.  L^Arioate, 
B.  Tii^o^le  Ci^royet  bien  d'autres,  lui pfodigvè^ 
rent  leiurs  éloges;  mais  cdm  qui  se  fit  remarquer 

(  i)     în  mezzo  t'T  Tebro  deî  gtanfbndo  aihraecia^ 
Ampi  spazj  col  ventre,  e  con  le  spalte  ; 
Li  cui  gnm  piédi,  r  Ur  dhtùtte  braccia 
Alberg^  0r  qteeUa ,  €'d  oP  quelf  altra  vaUe,  etc. 

St.  XXXIV. 

4  -*  * 
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le  plus  fut»  sans  contredît ^  le  Molza.  Il  saisit  Foc- 
casîon  d'un  portraft  que  le  cardinaL  Hippolyte  de 
Médicis ,  son  protecteur,  fît  Êiire  de  GiuUa  Gon^ 
zaga.  Ce  portrait  ^^  qui  sert  de  sujet  aux  Stances  dii 
Molza,  fut  un  dès  ouvrages  de  Fra  Sebastiano  del 
Piomboj  artiste  assez  distingué  de  l'école  de  Venise. 
Donné  dans  la  suite  à  François  l^',  il  devint  un 
des  ornemens  de  la  galerie  de  Fontainebleau  (i). 
Ces  Stances  sont  divisées  en  deux  parties,  de  cin- 
quante strophes  chacune.  Le  poète  s'adresse  tantôt 
à  l'original,  tantôt  à  l'artiste,  et  tantôt  au  portrait  ;  > 
s'abandonnant  à  sa  verve  sans  presque  se  proposer 
aucun  plan,  il  dit  des  choses  attrayantes  pour  se 
faire  suivre  dans  son  long  chemin.  Il  commence- 
par  exhorter  la  nouvelle  héroïne  à  faire  choix  d'un  ^ 
peintre  pour  reproduire  ses  !  traits,   à  l'exemple* 
des  ancienqes  dames  romaines:  car  sa  rare  beauté, 
mérite  )d'être  transmise  à  la  postérité.  Mais l,  quel 
tén^énaire  osera  approcbet  et  contempler  ce  mo-- 
dèle ,  '  si  <  elle-même  ne  dérobe  une  pariie  de  se» 
attraits  (2)?  Néanmoins,  il   encourage  d'autant 
plus  l'artifteàttentercettedifEcile  entreprise, x[ue 
Julie  jréunissant  tous  les  genres  de  beauté,  il:  ne 

— ^— «i— IP^i^^l— WP— —  ■■■..Il        I  ^n^l^^iy    !■  <l— ^— — »^|P^1^— PWW— ^M^,^ 

(i)  Voyez  Vasarii  VitfldiF.  SehaHiano,  e\  Raffaello 
Borghini,  p.  371. 

(2)     S*  ella  in  peuple  non  scemi  il  suo  valore, 
JE  cerchi  di  se  siefsa  esser  minore  ? 

St.  XIV. 
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sera-point  obligé  /cbhime  Apélle  étZeetisis,  en  pei- 
gnant Hélène  ,  d'en  chercher  hors  de  son  modèle. 
Il  i^yient  eiisuite  à  son  héroïne ,  et  }a  prie  de  se 
prêter  au  talent  de  l'artiste;  car  il  s'agit  de  trans- 
ineltre  sa  céleste  imagé  à  la  postérité  qui^  en  la 
voyant ,  s'écriera  tout  étonnée  :  «  Pourquoi  le 
sort  ne  nous  a-t-il  pas  fait  naitre ,  elle  plus  tard , 
ou  nous  plus  tôt  (i)  ?  »  C'est  là  qu'on  rencontre 
une  stance  qui  contient  des  apostrophes  accumu- 
lées progressivement ,  avec  un  art  qu'on  ne  peut  ap- 
précier que  dans.le  texte  (2) .  L'artiste  j  cependant , 
poursuit  son  ouvrage;  et  le  poète ^  qui  ne  l'aban- 
donne pas  ^  appelle  à  son  secours  tous  les  petits 
Amours  qui  s'amusent  dans  les  prairies  de  Cjrpris 
et  de  Gnide;  il  engagé  les  uns  à  mêler  les  couleurs 
sur  la  palette,  les  autres  à  préparer  des  flèches, 
ceuxHri  à  rafraîchir  l'àir  avec  leurs  ailes  ^  ceux--là  à 

(i)     Gridar,  perche  non  venne  in  altro  tempo , 
Eflla  piu,  tardi,  ovi^erp  io  pià  pertempo  ? 

.     ,  St.  XXIV. 

• 

(2)     E  poi  soggiunga  :  O  ben  félice  etade , 
,  i  ^     In  cui  SI  bella  donna  al  monde  nacque  I 
E  voi  vie  piùfelici  aime  conirade, 
Ove  a  lei  di  menar  sua  viia  piacque  ! 
Felicissime  poi  V  anime  ,  e  rade , 
Che  speslo  ilnido  entraro ,  ôvella  giacque! 
Ma  moUopiiifelice,  a  cuifu  data 
Vedetla,  udirla  nél  suo  primo  sïdto  ! 

St.  XXV. 
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i^pandre  sur  Juliç  les  fleurs  et  les  roses  dool  iktiot 
rempli  leurs  carquois.  Eofio,  î)  recominiinde  au 
peintre  fortqné  de  coosacrer  à  Mia^rve  son  gMiie, 
en  suspendant  daus  son  temple  sa  palette  et  ses 
pinceaux  y  et  de  ne  plus  les  employer  pour  d'aati!ek 
heautes  inférieures»  Ainsi  se  termine  la  première 
partie. 

Dans  la  seconde,  le  poète  revient  sonrent  sor  les 
mêmes  pensées  ;  mais  lors  même  qu'elles  ne  sont 
qu'imitées ,  il  leur  donne  un  air  d'originalité.  Il  est 
tranq>orté  par  une  sorte  de  rêve  ou  de  vision  danf 
la  plus  belle  des  sphères  célestes,  où  l'Eternel  se  plait 
à  fariner  ce  modèle  unique  de  beauté  et  de  vertu. 
C'est  là  que  le  poète  voit  le  ciel  sourire  et  se  ras- 
séréner à  la  naissance  de  cette  qaréature  divine ,  a 
qui  le  soleil  même  porte  envie;  c'est  là  que  le 
.peintre  lui-même  a  dû  la  contempler  pour  la  retra** 
cer  ici-bas  telle  qu'on  l'admire.  Elle  apparut  enfin 
sur  la  terre;  il  était  nuit,  et  la  nuit  devînt  plus 
belle  que  le  jour  (i).  Le  poète  fut  ébloi|i  du  charme 
de  ses  beaux  jeux;  et  voyant  l'Amour  qui ,  en  agi- 
tant ses  ailes  9  s'empressait  à  rechercher  les  parties 
les  plus  délicates  de  son  corps ,  il  lui  dit  i  «  Eh  ! 
pourquoi  ne  t'approches-tu  pas  de  son  cœur?  tu  Fas 
cependant  promis  à  tous  ses  amans ,  et  tu  n'as  pas 

(  i)    Che  naia  (tpp^na  >  rimirando  i^oma , 
Fe  la  noite  pià  bella  a9$ai  chi  7  gioKno*  . 

St.  xvm. 
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«dcîMPe  teau  {>«role{i)!  >i  A  dire  Trai ,  cela  sent  tm 
peu  le  madrigal.  L'image  suivante  mfe  fbmUe  en^ 
core  ^lus  igtadenae*  Lorsque  Jidié  descendait  dans 
ce  baismotide,  en  pasiaiit  par  la  sphère  de  Venus, 
cette  déèss^  qui  y  règiie>  curillit  une  rose  telle  que 
la  t^fte  n'en  produit  |b6  ,  et  kn  en  colora  les  jones 
avec  tant  d  art  que  raurore ,  auprès  d'elle ,  parait 
moû»  jolie  {^)« 

D'après  lldée  que  nous  venons  ^  donner  de  ces 
stances  du  Miolza  >  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il 
n'y  a  pas  de  |dan  assez  suivi  pour  ^'e&es  figurent 
parmi  les  Pœmeiti.  Sou  veut  «m  y  rencontre  aussi 
des  vers  et  des  strophisi  qui  ont  peu  d'battnoniê, 
et  même  des  phrases  qui  manquent  de  clarté  etdfe 
précision.  A  qubi  donc  attribuer  leur  célébrité  si 
constante  et  si  générale  ?  8k  eHe  n'est  pas  due  au 
cc^ris  (pie  les  compositions  empruntant  de  la 
langue  itidienne,  odioris  qui  fait  négliger  Utot  le 


(  i)    E  pur  çuanào  tante  aime  le  -donasti  , 

Dicestigirviy  e  aneor  mai  non  vi  andasti. 

St.  XXVI. 

(  2)     Quando  passé  per  F  amorosa  spera 

Questa ,  cfie  tanto  la  mia  penna  onora  , 
iRosa  y  che  qui  non  ha  mai  primavera , 
C^se  la  donna,  che  lassk  dimora, 
E  le  fgumee  adômoUe  in  tal  muimiera , 
Che  men  iella  d€d  ciel  scese  FAurora. 

St.  XXTII. 
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r^ste,  il  faut  dire  que  les  livres  «ttivetEt  aussi 'les 
caprices  du  hasard.  ^-  î 

B.  Tassoy  habitue  k  développer  la-  fable  de  4es 
xomansy  sut  mieux  donnera  ses  Pœmetti.  laforme 
qui  leur  convient.  Il  composa  des  stanqss  pour  ciette 
même  Gonzaga  qui  fut  célébrée  par  le  Moha^ 
elles  ont  plus  de  suite  et  de  régularité  y  quoique  le 
sujet  ne  soit  pas  original.  Dieu  voulant  rJarpèncr 
Fâge  d'or  sur  la  terre ,  dont  l'âge  de  fer  avait  fait 
un  désert,  se  propose  d'y  envoyer  un  essai  de  sa 
beauté  divine  :  et  c'est  Julie  qu'il  destjine  k  l'exécu- 
tion de  ce  grand  projet.  Le  poète  s'e£C6rce  de  la 
dépeindre  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de 
l'Éternel.  Dès  qu^elle  se  connaît,  elle  tourne  ses 
regards  vers  son  créateur,  et  en  devient  plus  belle 
encore.  Elle  contemple  ensuite  les  merveilles  du 
ciel ,  tandis  que  les  esprits  bienheureux  ne  se  lassent 
pas  de  l'admirer.  Déjkla  renommée  célèbre  sa  rare, 
beauté.  Tout  le  monde  veut  la  connaître  ;  l'Amour 
lui-même  et  ses   folâtres  compagnons  oublient 
leurs  armes  parmi  les  fleurs,  pour  voler  auprès 
d'elle.  Prête  k  partir,   l'Éternel  l'embrasse  et  la 
remplit  de  ce  feu  sacré  qu'elle  doit  inspirer  aux 
humains.  Elle  descend ,  entourée  d'un  nuage  par- 
semé de  fleurs  et  de  roses,  et  une  foule  d'anges  là 
suit  en  chantant  les  bienfaits  qu'elle  apporte  k  la 
terre.  Le  soleil  lui-même,  étonné  k  sa  rencontre, 
interromprait  sa  course ,  si  l'Éternel  ne  le  rappelait 
a  temps.  Ainsi  tout  le  monde^  en  la  contemplant^  se 
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réforme  sur  8on  exemple;  et  le  poète  finit  par 
ehanter  ses  louanges.' 

:  Nous  ayons  eru  devoir  indiquer  le  plan  de  ce 
petit poëihe,  qui  comprend  soixante-douze  stan- 
ces, pour  mettre  le  lecteuràmémede  le  comparer 
av«c  celui  que  le  Molza  a  inventé  sur  le  même 
sujet. 

On  trouve  encore  plus  de  régularité  dans  deujc 
autres  JPo^me^fi  de  B.  TassOy  qu'il  intitula  Favole. 
ie  premier  est  la  fable  de  Pirame  et  Thlsbé  :  le 
mètrequ  emploie  Vau leur  est  une  espèce  de  terzina^ 
qui  ne  produit  aucun  effet,  et  le  sujet  n'est  qu'une 
imitationd'Ovide.  Dans  le  second,  l'auteur  a  mieux 
rendu ,  en  vers  sciolto^  la  fable  ^Héro  et  Léandre, 
qui  n'est  également  qu'une  imitation  du  poëme 
grec  attribué  à  un  certain  Musée« 

UAlamanniy  que  nous  rencontrons  toujours  à 
côté  de  B.  TassOy  fit  aussi  trois  fables,  l'une  de 
Narcisse  y  en  octave  rima;  les  deux  autres  en  vers 
scioltOj  ^ Atlas  et  de  Phàetcn.  Le  mérite  de  l'in- 
vention et  du  plan  est  du  entièrement  à  la  nature 
du  sujet.  Pour  ce  qui  concerne  l'exposition,  il  fau- 
drait les  comparer  avecles  Métamorphoses  d'Ovide; 
et  alors,  peut-être,  l'imitateur  ne  gagnerait  pas 
beaucoup  à  cette  épreuve.  On  pourrait  citer  aussi 
cette  espèce  de  Poemetto  descriptif,  composé  par  le 
méme.auteur  sur  une  terrible  inondation  du  Tibre , 
qui,  en  i53o,  ravagea  une  partie  de  Rome,  et 
ajouta,  dit  le  poète,  à  la  misère  de  Tllalie.  Mais 
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son  plui  grand  mérite  n'est  que  de  nooft  vftit 
transmis  la  description  d'un  étéoement  extraotr*' 
dinâire,  et  d'en  atoir  tire  dccaskm  d'tniifresser 
François  I"^  à  l'état  poUiiqae  de  l'haUe^  déVM^ 
par  l'aigle  de  Jupiter,  et  menacée  par  le  IWrc. 

Ziagi  7'a/9^tffoadéjk  figuré  dans  phjsièarsgenr» 
de  poésie  (i)  ;  mais*  c'est  ici  qu'il  se  fait  remartfMT 
davantage.  Fenose  et  Nobi  se  disputent  la  gloire 
d'avoir  donné  au  seizième  siècle  ce  poète  ^  né  ea 
i5io.  0  se  consacrar  enûk'ement  aux  Muses 9  raùb 
il  ne  dédaigna  pas  les  armes  ;  et ,  si  l'on  en  croit 
ÏAmnUrato^  il  mourut  dans  une  haute  magistra* 
ture  qu'il  exerçait  à  Gaète,  vers  la  fin  du  siede  (a). 
Il  fut  protégé  par  ce  même  vice-roi  Tolède  qui 
persécutai.  Tasso^  et  presque  aimé  par  son; fils 
dom  Garzia.  Celui-ci  l'oUigea  de  le  suivre  dans 
l'expédition  d'Afrique  faite  par  Gsarles^'QuInt. 
Orienzio  Landi  s'était  contenté  de  1  appeler  hardi 
soldat  et  poète  amoureux  (3)  ;  dom  Gkirâa  fie 
glorifiait  de  posséder  en  lui  seul  son  Achille  et  son 
Homère.  Il  espérait  peut-être ,  par  ce  moyen ,  mé- 
riter encore  plus  les  éloges  que  ce  poète  ne  cessa 
de  lui  prodiguer.  Nous  l'avons  déjà  vu,  dans  cette 

\ 

( i)  YoyM  cÎHleMits ,  t.  VI ,  p.  $17,  et  t  IX ,  p.  86  M  34o. 

(2)  Il  moarat  vers  Tan  1570 ,  suivant  le  journal  De*  Let^ 
teraU  d^IutUa^  t.  XI,  p*  tSg,  ou  vers  tSg6,  suivant  le 
Tirabc9chL 

• 

(3^  Cataloghi,  p.  437. 
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o^péditîon  d'Afrique  ^. pleurer  à  lu  fois  son  d^art 
e^  -çeJm  de  apn  patrpn  (0«  On  Aeçait  »i  ^  dans  cette 
pcc^ipiP^  il  lui  vm^t  fpélquç  «er^rice  en  (pialké 
de  gm^iejTr.  Ce  qui  ç$t  i^cpptestable  ^  c'est  qu'il  ne 
ce^^ J^iiii^  d'écrijne  d^s  yer^^  «ait  ppnr  reltracer 
£#  situation  facbei^j^e  e(  j^es  tparmens  «niourenx , 
^it  pour  jexf  ppeler  k  ses  anus  et  louer  son  pro- 
tecteur. Mais  eiFaYni|i(»is  les  titres  par  lesquels  il 
.meriice  de  nous,  arrêter  ici* 

I^  Tamillo  n'avaii  p^  encore  vingt-cinq  ans 
lorsqu'il  ppblia  à  !Naples  »  en  1 5'i4f  ^es  Stances  wxis 
le  titre  ^u  Vendemmatore j  vendangeur  (a)-  Elles 
ne  furent  d'abord  qu'au  npmbre  de  cent  spixante; 
maiti  dans  la  suite  elles  reparurent^  plus  ou  fmoins 
augnientées  (3)  ^  sous  le  titre  de  Hiances  erotiques 
surlesjarcUm  des  dames  (4)«  Le  jeune  poète  voulut 
rétracer  l'usage  des  vendangeurs  qui  >  pendant  le 
temps  des  vendanges^  usent  d'une  entière  liberté 
pour  lancer  aui^  p^^ssans  de  toute  condition  leurs 
traits  satiriques  et  licencieux.  On  avait  donné  quel- 


■f?^**""""»"*"^»"— ^•i"""^"'**— ••^»»"»-^^i— ^••■^^■■^••^i""»^" 


(1)  T^jes  iAAeagoM  9  pu  3?. 

(s)  C'est  l'auteur  lai^-méme  ^\  nous  a  marqué  cette 
époque  dans  sa  Canztmo  k  Paul  IV,  où  il  dit  : 

Chû  7  4piinio  lustre  ancor  non  m>4a  chiusO' 

(^)  L*édilioii  qae  nous  avoue  sous  les  yeux  perte  la  date 
de  Caserte  1786,  et  contient  jusqu'à  i83  stances.  La  pre- 
mière édition  de  Naples ,  in-4® ,  est  réputée  la  meilleure. 

(4)  Stanze  amorose  sopra  gU  orii  délie  donne. 
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ques' exemples  de  cette  liberté  dans  ces  chants  de 
camai^cUtpje  perfectionnèrent  Lanrent  de  Medicis 
et  PoUziano  (i).  Mais  ce  qui  n'était  Ik  qu'tine  chan- 
son on  une  ballade ,  devint  presque  uù  Poemetto 
sous  la  plume  féconde'  du  Tansïlh.  Se  donnant 
pour  vendangeur^  il  saisit  toutes  les  occasions 
d*exercer  sa  verve  et  son  badinage.  Le  but  qu'il  se 
propose  dans  ses  vers  /  ainsi  que  Font  fait  tant  de 
poètes,  est  de  recommander  aux  filles  de  cultiver 
les  roses  et  les  fleurs  de  leur  jeunesse.  Le  Tansillo 
suivit  et  développa  cette  allusion  ;  et  en  employant 
des  métaphores  analogues  au  sujet  qu'il  traite,  il 
s'y  prend  souvent  de  manière  à  faire  encore  inienx 
entendre  ce  qu'il  affecte  de  ne  pas  dévoiler.  Don- 
nons quelque  idée  de  ce  poème ,  qui  n'est  pas  assez 
connu ,  et  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  licencieux 
que  le  sont  plusieurs  des  chapitres  berniesques 
qu'on  a  cependant  regardéscomme  innocens. 

Le  vendangeur  commence  par  déclarer  qu'il  ne 
veut  être  entendu  que  par  de  jeunes  filles;  et,  n'adr 
mettant  que  l'Amour  dans  leur  compagnie,  il  in- 
terdit son  école  aux  vieilles  femmes.  Avec  lafiiveur 
de  ce  dieu  et^rdile  de  Bacchus,  il  entreprend  de  leur 
donner  des  leçons  très  utiles  sur  la  culture  de  leurs 
jardins.  Il  commence  par  menacer  leur  négligence 
et  )eur  austérité  stérile  d'un  repentir  aussi  vif 
qu'inutile;  il  les  exhorte  à  fermer  l'oreille  aux 

(i)  Canti  Camescialeschi,  Voyez  ci-dessus,  t.  IX,  p.  208. 
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maxinteB  contraires,  que  des  malheureux  ont  dé* 
l^tiées  i^ur  cacher  leurs  défiiuts.  11  va  jusqu'à  dire  s 
Si  vous '.possédez  tin  jardin  qui  n'est  qu'un  paradis, 
pourquoi  le  chercher  loin  de  vous?  Ce  n'est  là 
qu'imiter  le  chien  delà  fable  (i).  Le  del,  an  con-* 
traire^  ne  récompensera  jamais  jçeux  qui  ont  mé^ 
GOBnu  jses .  présens;  il  les.  regardera  comnie  cri-<* 
HÛaeki*  Après  ces.  mehaœs,  le  bon  vendangent 
les  engage  à  écouler  sesleçcKQS,  sans  pour  cela  né-* 
gUger  la  vendange. 

En  leur  parlant  des  outils  nécessaires  au.labour, 
il  leur  recèmiriande  de  les  choviir.parfaits  ^oosme 
les  siens.  Mak  l'apparition  subite  d'un  chevalier 
l'oblige  de  s!adresser.à  lui,  et  de  lui  demander 
lequel  pèse  plussur  son  .front ,  ou  de  son  casque  ou 
d'un  autre  ornement ,  et  si  cet  ofnement'«at  le 
cade^  d'un  moine. ou  d'un  prêtre.  En  lèéme  temps 
il  se  tourné  vers  un  moine  <^i  fixe  plus  son  atten* 
tkm^  et  lui  dit,  entre  autres  choses  fort  obli*- 
geantes ,  qii^  depuis'  long-teinps  l'habit  des  reli- 
gieux ne  fait  que  cacher  a^ux  hommes  la  vérité ,  et 
couvrir  maintes  fourberies.  Tu  te  moques,  lui  dit- 
il^  du  vulgaire  ignorant  et  crédule.  Avec  ton. 
mai^ien  hypocrite ,  tu  marches  copame  un  saint 
qyi  ne  s'occupe  que  de  rÉternel ,  et  tu  ne  penses 


■^■**   ^ 


(i)     F'oi  siéte  Uveltro ,  che  nelrio  trahocoa^ 

Mmtre  tombrddesia  diquclcKha  in  àocca. 

.      St.  XXXI. 
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^aux  mojrans  Aer  l'emparer  àx% 'pâàSan' àm  qatl» 
qu  aûede  tes  pëniteiltes.  fi  déf 4>ile  eiioore  UstMteâ 
myslttitt  nrlacDodahc  A»  vdigiém;  mjstèrM^ 
<pie  kfi  amtoom.  itôliani  avûest  déjà  àésonvwfîB 
avant  l»i. 

Le  Ikhi  vcndangauf  Teprend'le  cours  de  sa  leçeti^ 
peilerdo  faisaieott  lapk&pîojpra  à  eoilîyer  les  jjnr^* 
dnnr.  Mme  a«e  Cavalcade  de  joUee  firaMiesy  nMMiK 
téessKir  des*  ftpeev  ^léM  l'ineerralMpre  éttO0M>  et 
il  ne  perd  point  Toccasion  de  leor  pradiguer  sëa» 
tndes  rtatarîcpiea^  Gef >  inlcarraftiMNii  Wcnques  «et 
freapnoles  ne  hiv  kmA  pas  oèUier  hi  suite  dei  ■  sbci' 
senwm^Mappsetid^flesélè^vts  qttds^Mtit  lèsdiea«i 
qoll  finit  kiniqtier^  Priape  nettpas»led0n»fr  ^t! 
e»  a«i«il  JMtfiftiittre^  il  espliqne  poiin}CK)i  les* 
femneai  de  ts  FéuiiHe  eonsactëmt  la*coolifiiie  de* 
vHmMtmréHiùegf  en  Ykmfn«ttrdees  dieu*  Sofiti^ 
îl  indiquer  qMlteMont  hê^  pkniiwetles  heribMqa^il 
faut  fritéÊertét^tèê  t»sP(r6ïr  paMé  pkssieuss  ei^- 
revue  ^  ^està  la  menibë  q^^ildcMne  la  prétàrenêë. 

Tel  est  à  peirpfiès'le  prÂA  da  FôeiMitôètt  Tttn^ 
siU&.  h  pein^  Ferfi-fl  ackevi^,  qn^  s'aperçut  qti% 
s*cftait  donne  trop^  de  carrière;  naais'  iï  n'osa  pai* 
sacrifier  sa  prt>cfeaibit  dhërie.  H  Tadreàto  hc  un*  dé 
ses  aittâs,  ptMir  qi/îî  la  cacbUt  parmi  ses  cures  tt 
se»  tonneaux  :  e'en-fet  asses^peur  ^ee  PotH^rage-vk 
le  jour,  soofr  lea»  auspices  de  Jacop^i  Ccmnfa;  et 
ce  qu^'il  y  a  de^  singulier ,  c'est  qu  on  Cairafa 
Fayant  fait  publier ,  ce  fut  un  autre  Carrafa  (de- 


DlTALffi,  PARt.  Il,  au9.  XXXIX.    6» 

fim  Paul  ly)  qui  le  fit  prohiber,  en  iSSg,  et 
metJaté  k  ViW&r.  Noos  verrons  bientôt  par  quel 
moyen  Ir  TansiUa  obtiiot  Fabsolutioa  pour  lui  et 
pour  808  yer8« 

Oaa  «core  d»  loi  m»  autre  Poemeito  en  octare 
rmay^  ak  çt  poke  fait  mm  deacriptioa  an  jardin 
que  dom  €î«rasîa  ^  son  patron ,  possédait  à  Pous'^ 
adks.  U  si^pose  que  la  nymphe  CieriSy  qui  en  a 
la  garde,,  prie  le  vioe^rcn  Tolède,,  père  de  dom 
GMaia,.  de  viskes  ce  Ueu  de  délices  ^  et  pour  l'y 
attirer^  il  eoifadtle  taiaèeau  le  pkis  sédwâsant.  Fleo»^ 
firuilsr,  foniaîne9,  Maison  de  campagne,  dtâsnes^ 
animaapi^  danses.de  nymphes  et  de  satyres,  éàemn 
BîarniB,  ete.^^  Umt  y  esm  retracé  arec,  des  codbuni 
tt.wefi  et  siodaiurdUos ,.  qu'on  crmiait  lavoir  so«ia 
lisB  ycnx«.  Lé  Timsiih  lui^méine  figare  dans  ce  ta-* 
bfeao  ^  on  ^  assis  ài  l'ombre  dsa  myrtes  et  des>citnonDk 
uàei%  il  xhante  tasil6t  ses  amouis  et  tantôt  les 
kman^  de. 901^  Meckic»  Ce  petit  pocnie,  qui  est 
Tvaimmit  de8€vi|Atf,  n'a  poiaait  d'invention;  mais 
tont  semble  s'ajpîmer  sous^  la  plume  du  poète  ;  et 
l'on  qroit,  en  Usant  ses  i^^ers^  se  promener  à  travers 
les  beaux  ^lieuK  qu'il  décrit* 

lïioat  avions  dk  aâlenvs  qu«  Pranceseo  Pairixj, 
qui  s*occupait  en  même  temps  ^e  la  philosophie  «et 
de  la  littérature ,  s'était  mis  dans  la  tête»  comme 
tant  d'autres.,,  de  forger  un  vers  héroïque  italien 
qui,  approchant  plus  ou  moins  de  la  forme  de 
l'hexamètre  des  Latins ,  fut  le  plus  propiie  à  traiter 
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W  sujets  épiques  (i).  Il  fit  Tessài  de  son  inyentbir 
dans  son  petit  poëme^  intitulé  YEridano,  qiiiaurail 
plus  Élit  fortune^  si  la  versification  n'en  avait 'pag 
rendu  la  lecture  insupportable.  Toutefois  il  se^dis-' 
Ùf^^e^  par  la  fable  qu'il  a.  imaginée  »»et  parie  plan 
qùfilâ  suivie  Fetrare,  fille  chérie  du  |^6  y  se  pkiât 
du .  Destin  qui  lui  enlève  chaque  héros  qu'elle 
épousé.  Son  père,  secondé  par  Jupitepy  fâit.cob^ 
sultbr  Protée  qui  anoncé  qu'uiv  descendant  d'IJer^ 
cule,  f<^a  ia  gloire  et  le  bonheur  de  celte  belle  j^ 
miis  ce  présage  ne  sera .  accompli  que .  lorsque 
l'aigle  noir  de  Jupiter  deviendra  blanc»  Inspirée 
par  iet  oracle ,  Ferrare  épouse  Actîus.  Depuis  ce 
moment  9  le  Pô  traversant  une  longue  suite-  de 
siècles  et  de  héros ,  par  une  sorte  de  miracle- poé^ 
tique  ^  arrive  à  Tépoque  du  mariage  d'Hercule  et 
d'Hippoly te  ;  ces  noces  y  qui  sontUobjetdu  poëméy 
sont  câébrées  par  Apollon ,  les  Muses  y  eti  tous,  ks 
dieux  de  la  mer  et  du  ciel;  et,  ce  qui  est  plus  sin-^ 
gulier,  le  poète  et  plusieurs  de  ses  amis  font  aussi 
partie  de  la  fête.  C'est  alors  qu'Apollon  se  trans- 
forme en  aigle  blanc,  et  volant  vi&rs  le  ciel^  porté 
dans  ses  serres  les  noms  des  deux  héros  de  la  mai- 
son d'Esté.  C'est  ainsi  qu'on  flattait  ces  princes  qui 
n'ont  pas  toujours  été  reconnaissans  envers  leurs 
panégyristes.  '> 


(i)  Voyez  ci-déssus,  t.  VII,  p.  465,  et  surtout  t.  IX, 
p.  369.  R.  (i). 
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-  Dans  la  foule  des  Poemetti.  italiens ,  on  en  trouve 
quelques-uns  qu'on  appelle  sacrés  ^  dont  le  sujet 
^t  tiré  de  la\8î&2e^  et  n'appartient  qu'àla  religion. 
Plusieurs  poètes  ^  à  l'exemple  de  Vittoiia  Colonna 
et  de  Gabriele  Fiamma  (i),  en  firent  pour  la  Vierge, 
pour  le  Christ^  pour  les  apôtres,  pour  les  niartjrrs,  | 

pour  toute  sorte  de  saints.  Le  Quadrio  donne  une  ] 

liste  fort  longue  de  ces  auteurs  (2),  dont,  souvent^  1 

les  ouvrages  prouvent  moins  le  talent  que  le  zèle* 
Gomme  ils  se  sont  bornés  au  genre  de  poëmes 
que  nous  venons  de  caractériser,  nous  ne  citerons 
que  ceux  qui  méritent  de  figurer  parmi  les  autres. 
Il- est  vrai  que  quelques-uns  ont  donné  à  leurs 
poëmes  plus  d'étendue  qu'ils  ne  devraient  en  avoir  ; 
mais  l'intérêt  et  l'affinité  du  sujet  nous  engagent  à 
les  placer  ici  plutôt  que  de  les  passer  sous  silence. 
Parmi  ces  poètes ,  le  premier  qui  se  présente  est 
Teqfilo  Folengo^  qui,  après  avoir  joué  le  rôle 
de  libertin  et  d'apostat ,  sous  le  nom  de  Merlin 
Coccai  (3)  ,  voulut  remplir  sur  le  parnasse  celui 
d'bomme  religieux  et  pénitent.  Il  publia  d'abordée 
Chaos  du  Tripenmo  (4),  divisé  en  trois^r^ty^  où  le 
poète  se  plaît  à  exposer,  dans  un  mélange  bizarre 

(1)  Toyez  ci-dessus,  t.  IX ,  p.  894  6t  356. 
(a)  Storia  e  Ragione,  etc.  t.  IV,  lib.  I ,  dist.  III ,  c.  XIH 
et  XIV ,  p.  220 ,  etc. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  V,  p.  533. 

(4)  En  1527. 

I.  5 
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de  prose  et  de  vers,  son  libertinage  ^  seg  aventures 
et  sa  conversion.  Le  Dante  prit  Virgile  pour  guide^ 
lorsqu'il  voulut  parcourir  l'enfer  j  le  P.  TeqfUo 
met  en  scène  J^sus-^Christ  lui-même  pour  rentrer 
dans  le  bon  chemin.  On  pourrait  cependant  soup* 
çonner  que  sa  conversion  n'était  que  poétique  ^  s'il 
est  vrai  qu'il  fît  réimprimer  à  Venise  ^  en  1 53o , 
c'est-à-dire  trois  ans  après  son  Chaos,  comme 
l'observe  le  Zeno  (i)  ^  ses  poésies  macttroniques , 
quoique  tant  soit  peu  réformées.  Mais  le  poème 
qui  prouve  mieux  la  sincérité  de  sa  piété  i  est  ce- 
lui qu'il  publia  en  1 533 ,  sur  la  Fîe  du  Christ , 
sous  le  titre  de  V Humanité  du  fils  de  Dieu,  divisé 
en  dix  chants  en  octava  rima.  Le  poète  le  dédia  aux 
moines ,  ses  confrères ,  en  reconnaissance  du  bon 
accueil  qu'ils  lui  avaient  fait^  après  sa  longue  apos- 
tasie. Ce  fut  alors  qu'il  renonça  à  son  nom  de  Merlin 
Coccai,  et  lui  substitua  celui  de  Teofilo  (p).  II 
crut  par  ce  moyen  réparer  le  scandale  de  sa  jeu- 
nesse, et  faire  oublier  ses  poésies  licencieuses;  il 
espéra  même  que  son  dernier  poème  obtiendrait 
la  préférence,  sur  ceux  que  Sannazaro,  Vida  et 
Scipione  Cepece  avaient  composés  sur  le  même 
sujet  en  latin  ;  mais ,  malgré  l'intention  et  l'espoir 
du  poète  f  il  est  arrivé  tout  le  contraire  :  ses  poé- 

(i)  Fontanird,  etc.  1. 1 ,  p.  SiS ,  n.  (a***). 
(2)  Nome  di  leggerezza;  io  me  ne  spoglio  ; 
E  quel,  che  suona  amor  di  Dio  ritoglio. 

Theophilus,  amour  de  Dieu. 
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sies  macaroniques  ont  fait  entièrement  oublier  son 
poëme  sacré  ;  et  peut«tre  même  nous  reprochera-* 
t-on  de  nous  y  être  trop  arrêtés. 

Un  poêle  qui  se  fit  encore  plus  remarquer  dans 
ce  genre  de  poetoes ,  fut  Benedetto  dèW  U^a ,  de 
Capoue.  Il  arait  beaucoup  brillé  dans  le  grand 
qaonde  par  $es  connaissances  et  par  son  esprit;  et 
si  fon  en  croit  XAtnndrato  (i),  il  aima  beaucoup 
les  femmes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  îl^nit  par  vouer  \ 
Dieu  sa  personne  et  ses  études  :  il  se  fit  religieux 
au  Mont-Cas^n.  Ce  fut  après  avoir  fait  profession 
qu'il  publia  à  Florence,  en  i582,  ^es  Poemêtd ^ 
intitulés  Le  Fergini  prudentL  Ces  poèmes  sont  au 
nombre  de  sept,  dont  cinq  en  terza  rima^  sur  le 
martyre  de  sainte  Agathe,  sainte  Lucie,  sainte 
Agnès ,  sainte  Justine ,  sainte  Catherine  ;  les  deux 
autres,  en  octaves  riniées,  sont  la  Dorothée  ^t  la 
Pensée  de  ht  mort.  L'auteur  semble  avoir  pris  pour 
modèle  lès  Triomphes  de  Pétrarque. 

Arrêtons-nous  un  peu  sur  Erastno  de  Vaha^ 
sorte  y  qui  intéresse  bien  davantage,  et  patf  son 
style,  et  par  son  génie.  Outre  son  poëme  sur  la 
Chasse  (2),  il  en  publia  deux  autres,  YAngeleide 
et  les  Larmes  de  la  Madeleine.  UAngeleide^  que 
Gordon  de  Percel  prit  pour  \ Angélique  de  l'A-* 


(1)  Opuscoliy  t.  II,  p.  25 1. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  t.  ÎX ,  p;  72. 
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rioste  (i) ,  contient  la  description  de  la  bataille  que 
se  sont  livrée  les  bons  et  les  mauvais  anges.  Ce 
poème  y  divise  en  trois  chants  i  parut  à  Venise  en 
iSqo^  in-4'';  il  fut  généralement  admiré,  et  par 
son  plan ,  et  par  ses  détails.  On  a  jugé  le  portrait 
que  le  poète  a  fait  de  Lucifer  supérieur  à  celai 
qu'en  avait  fait  le  Dante ,  et  presque  égal  à  celui 
qu'en  fît  le  Tasse  (2).  Nous  trouvons  plus  d'intérêt 
dans  les  harangues  militaires ,  prononcées  par  les 
chefs  des  deux  armées  ennemies ,  et.plus  d'origi- 
nalité dans  l'emploi  du  canon,  inventé  par  les 
anges  révoltés. 

Les  détails ,  ainsi  que  le  plan  de  ce  poème,  ont 
fait  trop  souvent  répéter  par  les  Italiens  que  cest 
là  que  Milton  avait  puisé  Fidée  de  son  Paradis 
perdu  (3).  On  a  même  ajouté  qu'il  profita  d'un 
poëme  latin  du  père  Masenio,  jésuite  allemand, 
intitulé  ht  Sarcotide  ^  ou  plutôt  du  drame  de 


(i)  Voyez  Bibliothèque  des  Romans  ^  t.  II,  p.  190, 
Amsterdam,  1734. 

(2)  Vloyez  Paolo  Béni ,  Comment,  délia  Gerusaîemme, 
p.  509. 

(3)  Tiraboschi,  Storia,  etc.  t,  VII,  part.  III,  p.  1218, 
n.  (a)  ,  etc.  Outre  les  autres  indices  qu'on  en  a  allégués,  on 
a  remarqué  surtout  l'invention  du  canon.  Mais  Milton , 
ainsi  que  /^^/^a^one  lui-même ,  n'aurait-il  pas  emprunté 
celte  idée  de  VArioste^  qui  fait  employer,  par  Cimosco^  une 
arme  à  feu,  fabriquée  par  Beizébuth  dans  l'enfer?  Voyez 
VOriando  Furioso ,  c.  IX,  st.XCI. 
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ÏJlndreini^  publié  à  Milani  en  161 3,  sous  le  titre 
à^Adamo.  Il  est  d'autant.plus  probable  que  Milton 
emprunta  de  tous  ceux  qui  Tavaient  devancé  dans 
la.  noéme   carrière ,.  que   l'Italie    en  offre  bien 
d'autres  qui  avaient  traité  le  même  sujet  avant 
lui,  tels  que  Antonio  Alfani y  de  Palerme  (i)  , 
Amicio  Agnifilo y  à' Aqmla,  (2),  et  Giambattista 
Composta  y  de  Pouzzol  (3).  Ce  dernier  poète  pu- 
blia aussi  un  poème,  intitulé  ha  Giuditta.  L'un  et 
l'autre  sQnt  divisés  chacun  en  trois  livres,  et  écrits 
en  vers  sciolto.   Le   style  en.çst  assez  correct, 
mais  il  y  a  peu  de  poésie.  JVous  y  trouvons  a  pe^ne 
de  remarquable  le  tableau  que  le  poète  fait  de 
la  chute  de  Lucifer.  Il  ne  se  rend  pas,  il  tombe  en 
guerrier  magnanime,  sous  le  dernier  coup  de  Mi- 
chel. A  Tinstant  le  Tout-puissant  secoue  son  bras 
foudroyant;  tout  le  ciel  retentit,  et  est  transformé 
en  un  feu  qui  se  précipite  vers  le  centre  de  l'uni- 
vers, et,  entraînant  avec  lui  tous  les  anges  vain- 
cus, produit  l'enfer,  dont  l'aspect  épouvante  la 
nature  elle-même.  Mais  quel  que  soit  le  mérita  de 

I  ^^— —  ■!      ■  I  II  II»        ■■■  I  I  — «— ^— ^  Il  «■■   -  ■       m    ■■ 

(i)  La  Battaglia  céleste  ira- Michèle  e  Luci/ero,  Pa- 
lerme, j568j  in  "4®. 

(2)  //  Casa  di  Lucifero  ,  en  octave  rima.  L'auteur  flo- 
rissait  vers  i58o.  Il  ne  faut  pas  le  confondre ,  comme  l'a  fait 
le  Quadrio  (  loc.  cit.  vol.  IV,  p.  265),  avec  le  cardinal,  du 
même  nom ,  mort  en  1476,  et  qui  publia  un  autre  poème , 
en  six  chants,  intitulé  La  Cattività  di  Giuseppe. 

(3)  La  Cadut& di  Lucifero  ^  Naples,  i6i3,  in-4'\ 
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ces  poèmes  I  ils  le  cèdent  tous  à  XAngeleide  du 
f^alvasone^  autant  que  celui-ci  est]  inférieur  au 
Paradis  perdu  de  Milton. 

Le  Vahasone  avait  encore  publié  les  Larmes  de 
Marie-Madeleine  y  àFerrare  et  à  Venise,  en  i586. 
Il  y  décrit  ses  égaremens ,  sa  conversion ,  sa  pé«- 
nîtence.  On  a  reproché  au  poète  d'avoir  retracé 
les  amours  de  cette  belle  pénitente  avec  des  cou-* 
leurs  profanes  qui  les  rendent ,  aux  yeux  de  quel- 
ques-puns,  plus  intéressans*  que  ses  larmes.  Enfin 
elle  apprend ,  paie  ^^  Renommée ,  les  miracles  du 
Christ,  ses  vertus,  ses  souffrances;  elle  le  cherche ^ 
et  ne  le  trouve  que  lorsqu'il  vient  d'être  attaché  à 
la  croix.  Cest  là  qu'elle  fond  en  larmes,  et  se  fait 
mi  devoir  d'honorer  son  cadavre.  Mais  quel  est  son 
étonnement  lorsque ,  ne  retrouvant  plus  son  corps 
dans  le  tombeau ,  elle  apprend  d'un  ange  sa  résur- 
rection ,  et  qu'elle  le  reconnaît  lui-même  déguisé 
en  jardinier!  C'est  alors  que,  pénétrée  de  douleur 
et  d*amour,  elle  se  retire  dans  un  antre  solitaire 
pour  j  pleurer  les  fautes  de  sa  jeunesse.  Les  oc-* 
taves  de  ce  poëme  ont  été  généralement  estimées. 
Quelqu'un  a  seulement  reproché  au  poète  d'avoir 
emprunté  son  sujet  à  un  épisode  de  la  Christiade 
du  T^ida  (i);  mais  le  Vida  lui-même  ne  l'avait-il 

(i)  Telle  a  été  ropiaîon  à^Agosiino  degli  Oddj ,  dai^s 

une  lettre  adressée  à  Camillo  Pellegrino ,  et  qui  se  trouve 

*  parmi  les  OËuvres  du  Tasse,  t.  Y,  p.  SgS  ;  édit.  de  Florence. 


D'ITALIE,  H^r.  II,  chaf.  XXXIX.    71 

pas  emprunté  de  TEvangile  ?  Les  deux  poètes , 
ayant  puise  à  la  même  sourœ,  il  faudrait  voir  de 
<]ueUe  manière  ils  s'y  sont  pris  pour  traiter  le  même 
sujet. 

D'après  l'exemple  du  F^alçasone  et  de  ^{uelques 
autres,  on,  vit  le  parnasse  italien  presque  inondé 
de  larmes.  On  en  publia  un  recueil  en  iSgS,  à  Ber- 
game  (i).  Nous  pourrions  citer  entre  autres  celles 
de  Getmanodè'  f'^ecehi  (2),  deiV^icco/o  LcfenziniÇy)^ 
de  Scipione  di  Man^ano  (4)  ;  mais  ce  ne  sont  que 
des  poésies  purement  lyriques,  et  non  de  petits 
poëmes  tels  que  nous  les  demandons. 

Le  TassOj  au  milieu  de  ses  amours  et  de  ses 
infortunes,  n'oublia  jamais  les  objets  les  plus  tou- 
chans  de  sa  religion.  H  a^ait  chanté  les  Sept  Jour- 
nées  (5) ,  il  chanta  aussi  les  Larmes  de  Marie  et 
celles  du  Christ  (6).  On  dit  que  ce  tendre  et  mal- 
heureux poète  fut  tellement  frappé  par  une  image 

(i)  Lagrimedipià  illustrîpoelij  în-8». 

(2)  La  grime  penitenziali  di  Germano  de^  f^ecchi.  Ve- 
nise, 1574.  Ce  sont  sept  C€aizoni  à  la  manière  des  sept 
psaumes  de  David. 

(3)  La  lagrime  del  peccaiorcy  ou  II  peccaiore  contriio, 
fM>ein6  en  octave  rima,  Florence ,  zSgi ,  in-4*^. 

(4)  Le  Lagrime  di  penitenza  di  David ,  etc.  Venise , 
1592,  in-4^.     . 

(5)  Voyez  ci*dessus ,  t.  V,  p.  607. 

(6)  Le  Lagrime  di  Maria  con  quelle  di  Gçsii  Cristo , 
Home ,  Ferrare  et  Lucques ,  iSgS ,  in-4^ ,  etc. 
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de  la  Vierge,  peinte  par  Alberta  Durer ^  qu'il  en  fit 
le  sujet  de  ces  deux  petits  poèmes  (i)  ;  ce  qui  &it 
en  même  temps  honneur  au  peintre  et  au  poète. 

Enfin  le  Tansillo  pleura  aussi,  et  plus  longue- 
ment que  les  autres,  pour. faire  amende  honorable 
des  Stances  amoureuses  qu'il  avait  publiées  sur  leç 
Jardins  des  femmes.  Il  entreprit  son.  poëmf^  sur 
les  Larmes  de. saint  Pierre;  et ,  par.  ce  moyen , 
avouant  sa  faute  et  son  repentir  à  PauMV,  .iLen 
obtint  de  voir  son  nom  rayé  de  VJndex.  S'il  est 
vrai  qu'il  avait  commencé  son  travail  dès  i538  (a), 
il  faut  dire  qUe  son  zèle  eut  trop  de  tiédeur,  ou 
que  sa  verve  ne  le  seconda  pas  assez  pour  lui  faire 
achever  son  poëme  avant  sa  mort,  arrivée  en  1 596, 
c'est-à-dire  dans  un  espace  d'environ  soixante  ans. 
Quelques  strophes  du  premier  chant  parurent  à 
Venise  en  1 56o ,  et  furent  attribuées  au  cardinal 
Pucci:  mais,  tout  ce  que  l'auteur  en  avait  composé 
ne  fut  publié  qu'en  i585,  à  Vico-Equense.  Après 
la  mort  du  Tansillo  ^  ses  héritiers  en  firent  une 
édition  à  Venise ,  en  1606  ;  mais  comme  le  poëme 
n'était  pas  encore  achevé ,  des  mains  barbares  osé-' 
rent  le  retoucher,  et  ajouter  ainsi  à  son  imperfec- 
tion (3).  Le.  iSt/g//an/  le  trouvait  si  défectueux, 

(i)  Serassiy  Vita  del  TassOy  t.  II ,  p.  a 40. 

(2)  On  le  présume  parce  qu'il  parle  au  chant  IV,  du 
Bembo,  comme  s'il  n'était  pas  encore  cardinal  ;  -et  l'on  sait 
qu'il  fut  nommé  à  cette  dignité  en  1 538: 

(3)  Cette  édition  fut  suivie  de  trois  autres ,  plus  ou  moins 
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^u'îl  s'obstina  à  l'attribuer  à  Jacopo  TansiHo^  ne- 
veu du  poète.  D'autres,  au  contraire,  l'ont  regardé 
comme  un  poème  incomparable  (i).  ^Juâmmirato 
assurait*  qu'il  ëtait  bétonné  des  larmes  que  sa  lec- 
ture lui  avait  fait  '  répandre  pendant  trente  heu- 
res (a).  Ce  qui  lui  donna  plus  de  crédit ,  fut  sans 
doâ te  l'imitation  qu'en  publia  Malherbe  en  France. 
Mais,  sans  adopter  deè  éloges  plus  ou  moins  exa- 
gérés, nous  avouons  que  le  plus  grand  mérite  du 
poète  dans  cette  production ,  et  peut-être  l'unique, 
est  d'avoir  entassé  tant  d'épisodes  sur  un  sujet  si 
stérile,  et  d'en  avoir  formé  un  si  long  poème,  qui 
comprend  jusqu'à  quinze  chants. 

La  prévention  qu'on  a  généralement  en  faveur 
de  ce  poëme>  exigerait  que  nous  entrassions  dans 
quelques  détails ,  dont  peut-être,  s^rès  les  avoir 
lus,  le  lecteur  ne  nous  saurait  pas  beaucoup  de 
gré;  mais,  pour  ne  point  abuser  de  sa  patience, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  très  rapidement 
le  plan  qu'a  suivi  l'auteur. 

Le  Christ ,  à  l'approche  de  son  heure  fatale , 
assembleses  disciples  pour  les  raffermir  dans  leur 

croyance  :  bientôt  il  se  voit  trahi  par  Judas ,  sur- 

— —^—^—^■^ 

0  '  I       II  »l         I ■il     l-fU-    Il     M  ■III       I  I        ■ -  ■ 

altérées.  On  regarde  comme  la  meilleure  celle  qu'en  fit 
Barezzo Barezzi 9  à  Venise,  en  1696,  augmentée  d'environ 
quatre  cents  stances. 

(1)  Crescimbeni,  loc.  cil.  t.  II,  p.  438,  c\  Signorelîi  ^ 
T^icende  délia  coltura  délie  Sicilie,^skrt  IV,  p«  '3i4« 

(2)  Letiera  a  G.  B.  j4ttendolo- 
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pris  par  ses  satellites ,  et  renié  par  Pierre.  Celoi*r 
ci  y  agité  par  ses  remords^  et  fiiyaat  l'aspect  des 
hommes,  se  trouve  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt 
^ns  un  autre ,  oit  tout  lui  rappelle  les  circonstances 
les  plus  importantes  de  la  vie  de  son  maître  :  ici, 
'  il  se  souvient  de  la  prédiction  qu  il  fit  du  sort  de 
Jérusalem;  là,  il  aperçoit  les  herbes  encore  bai* 
gnées  de  son  sang ,  et  il  y  mêle  ses  larmes;  ailleurs, 
il  revoit  le  cénacle  où  le  Christ  avait  célâ>ré  le  plus 
grand  mystère  de  sa  religion.  C'est  là  qu'une  xauh 
titude  insensée,  portant  trois  croix,  se  présente  à 
ses  yeux.  Ce  spectacle  lui  fait  pressentir  le  sort  de 
son  maître.  U  cherche  un  refuge  dans  le  temple 
voisin ,  et  s'efforce  de  se  consolw  par  les  exemples 
figurés ,  qu'il  parcourt,  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
^  Il  se  rend  .ensuite  au  sommet  d'une  colline  ; 
c*est  de  là  qail  voit  le  soleil  s'éclipser^  la  terre  trem- 
bler, et  toute  la  nature  se  couvrir  de  ténèbres  et 
de  deuil  ;  tout  lui  annonce  la  mort  du  Christ  :  il 
se  livre  à  une  douleur  extrême;  il  s'enferme  dans 
une  grotte  habitée  par  des  insectes  venimeux ,  poui^ 
y  consumer  ses  jours  dans  les  larmes.  Las  de  gé- 
mir ,  il  s'endort  i  et  des  visions  consolantes  anr  le 
triomphe  du  Christ  et  de  son  Église  viennent  lui 
donner  quelque  calme.  U  sort  de  sa  triste  retraite , 
et  rencontre  d'abord  le  corps  de  Judas  suspendu  à 
un  chêne.  Dans  un  autre  moment ,  se  rappelant 
ces  deux  jeunes  filles  devant  lesquelles  il  renia  son 
maître ,  il  déclame  contre  le  beau  sexe ,  et  va, jus* 
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qu  a  dire  qu'il  n'aprait  plus  aucun  égard  pour  lui, 
si  la  Vierge  u«  lui  appar-tenait  pas.  Il  rencoutr^ 
aussi  Isaïe ,  eqsuite  l'étaugéliste  Jeau  »  et  enfin  la 
Madeleine,  qui  ^instruisent  successivement,  Vuu 
de  la  clémence  de  Dieu  et  du  triomphe  du  Christ; 
lautre,  de  tout  ce  que  le  Cbristvenait  de  souffrir] 
et  la  troisième  anaonce  )a  nouvelle  de  sa  résurrec- 
tion. Cest  jusque-là  que  s  étend  le  poëme  du  Tan-^ 
sillo;  et  qui  sait  jusqu'à  quel  point  il  Taurait  pro- 
longé, si  la  mort  ne  l'avait  pas  surpris? 

La  longueur  de  cette  ccnnposition ,  le  peu  d'ac* 
tioii,  la  monotonie  des  épisodes  et  des  situations, 
l'auraient  rendue  intolérable,  ai  le  talent  du  poète  et 
surtout  le  coloris  de  son  stjle  n'étaient  pas  venus 
parfois  à  son  secours.  Souvent  on  rencontre  des  des- 
criptions et  dés  strophes  pleines  de  vivacité  et 
d'harmonie  ;  mais  plus  souvent  encore  des  récits, 
des  visions  et  des  pleurs  plutôt  décrite  qud  versés. 
Malgré  ses  défauts,  ce  poëme  est  en  grande  ré- 
putation,  et  peut^tre  e6t*il  plus  vanté  que  relu. 

Nous  nous  sommes  promis  déparier  ici  de  quel* 
ques  poètes  împroyisa  tours,  qui  s'exercèrent  en  di«- 
vers  genres  de  poésie  et  de  mètres  lyriques.  Les 
Italiens  excellent  dans  cette  sorte  de  talent  que  la 
nature  semble  leur  avoir  accordé  exclusivement; 
et  l'histoire  de  leur  littérature  serait  incomplète,  si 
elle  n'en  faisait  pas  quelque  mention.  Nous  conve- 
nons toutefois  qu  o  nçherçheraît  en  yain  le  mérite 
réel  de  ces  poètes.  Il  dépend  du  moment  de  leur 
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inspiration  et  disparaît  avec  eUe.  Lors  même  qu'où 
a  pu  recueillir  et  conserver  leurs  vers ,  il  a  été  im- 
possible  de  noter  le  degré  de  rapidité ,  de  naturel , 
de  mélodie  et  d'action ,  qui  a  dû  rendre  leur  im- 
pression plus  ou  moins  agréable.  lien  résulte  qu'à 
la  simple  lecture  ils  sont  loin  de  produire  la  sur- 
^rise  et  même  le  charme  qu  on  aurait  pu  éprouver 
en  les  entendant  improviser.  Mais  quelle  que  soit 
leur  imperfection ,  on  ne  peut  refuser  aux  plus  cé- 
lèbres improvisateurs  une  combinaison  d'idées,  et 
un  développement  extraordinaire  de  certaines  fa- 
cultés de  leur  espint ,  sans  lesquelles  les  prestiges 
de  l'art  cesseraient  d'agir  sur  les  auditeurs. 

Ce  genre  de  talent,  a-t-on  dit,  doit  tous  ses 
effets  à  une  langue  riche ,  harmonieuse  et  flexible, 
telle  qu'est  la  langue  italienne,  qui,  docile  aux 
volontés  du  poète  improvisateur,  se  prête  sur-le- 
champ  à  tous  ses  besoins.  Mais  pourquoi  tous  les 
poètes  italiens  n'en  tirent-ils  pas  les  mêmes  avan- 
tages? Et^,  ce  qui  est  encore  plus  remarquable, 
pourquoi  les  Italiens  improvisent-ils  aussi  dans  la 
langue  latine?  On  sait  que  c'était  l'amusement  or- 
dinaire de  la  cour  de  Léon  X  (i);  et  quoique  le 
Gazoldoj  le  Britonio,  le  Quemo^  ne  fussent  que 
des  versificateurs  bouffons,  ils  n'en  prouvent  pas 
moins  qu'on  improvisait  en  latin  dans  ce  temps- 
là,  comme  on  a  souvent  fait  en  Italie.  Ainsi  lors 

(i)  Voyez  ci-dessus^  t.  IV,  p.  26. 
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même  que  la  langue  italienne  setait  la  plus  propre 
à  l'execcice  de  ce  talent ,  il  suppose  toujours  dans' 
l'improvisateur  une  faculté  extraordinaire  de  con- 
cevoir, d'imaginer  et  de  versifier  à  la  fois ,  avec  une 
rapidité  qui  étonné  les  auditeurs  les  plus^  instruits. 
Nous  avons  déjà  vu  que  les  académiciens  de  Rome , 
surnommés  les  Peignerons ^  se  réunissaient  souvent 
dans  la  maison  etdans  les  jardins  d'06^rfOiS/rt»^zi^ 
pour  s'amuser  dans  ce  genre  de  défis  poétiques, 
dont  les  anciens  nous  ont  laissé  l'exempte  dans  leurs 
églogues  (i)  ;  et  ces 'uîgneron^  étaient  les  Casa^  les 
JFïrenzuola^  les  MaurOj  les  Molza^  les  premiers 
littérateurs  de  cette  époque.  On  sait  que  Tasso 
lui-même  ne  dédaignait  pas  d'entendre  et  d'ad- 
mirer les  improvisateurs  de  son  temps  (2)  :  d'après 
son  exemple ,  pourquoi  négligerions-nous  de  leur 
rendre  l'hommage  qu'ils  ont  mérité  ? 

Le  Tiraboschi^  dans  le  cours  de  son  Histoire ,  a 
fait  mention  de  plusieurs  de  ces  poètes  improvisa- 
teurs, tels  que  Giambattista  Strozùy  le  Pero, 
Niccolo  Franciottij  Cesare  da-Fano^  etc.  Le  Casio 
a  laissé,  parmi  ses  Épitaphes^  le  souvenir  de  Filippo 
Lapacini  (3);  le  Celliniy  dans  sa  /^le,  nous  parle 
d'un  certain  ÂurqUo  à'JscoIi  (4)  ;  Lilio  Giraldi,  de 


(1)  Voyez  cirdessiis,  t:  IX,  p.  17a. 

(2)  Voyez  le  Manso ,  Viia  del  Tasso, 

(3)  Il  y  est  dit  qu'il 

Ebbe  del  dire  alV improvviso  il  vanto. 

(4)  Page  36. 
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Panflo  Sassi ,  modenais(i);  et  le  marquis  Maffei, 
de  deux  Véronais',  Anterdo  Geloni  et  Adriano 
ùrandi  (a).  On  pourrait  citer  aussi  Bariôlômmeo 
Carosi]  Suruommé  le  Brandano-  qui  improvisait 
plutôt  par  la  ferveur  de  sa  pîëté  que  par  Tiuspita- 
tion  des  muses,  ainsi  que  le  fiiisait,  à  ce  qu'on  dit, 
Saint-^Pfaifîppe  Neri.  On  a  vu  même  des  femmes 
partager  avec  les  hommes  la  gloire  de  ce  talent. 
Le  Quitdrio  fait  mention  de  Cecilia  Mtchêli,  de 
Venise ,  de  Barbara j  de  Correggio,  flUe  du  célèbre 
Niccofb  (3),  et  de  Giovanna  Santi,à.t  la  même 
ville.  Ne  pcuk-on  pas  mettre  encore  de  ce  nombre 
Gaspara  Stampa  et  Tidlia  (ÏAragona  ^  qui  sou- 
vent chantaient  leurs  propres  vers  en  s'accompa- 
gnant  de  quelque  instrument  (4)  ? 

Mais  signalons  dans  la  foule  quelques  improvi- 
sateurs encore  plus  remarquables.  Le  P^asari assure 
que  le  célèbre  Leonardû  da  Fîm^i  était  l'un  des 
meilleurs  improvisateurs  de  son  temps  (5).  Giro- 
htmo  Ruscelli  parle  d'un  poète  florentin  qui ,  en 
lui  présentant  le  texte  d'un  poète  latin  quelconque, 
le  traduisait  en  vers  sur-le*champ ,  et  improvisait 

4 

(i)  De  poeL  dial,  l,  p.  43. 

(2)  Verona  Illustroia,  part,  llï,  p.  4«(6. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  325. 

(4)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX ,  p.  4o3  et  408. 

(5)  Fita  del  rincL 
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en  s^âccotupagnant  de  sa  lyre  (i).  Le  Crescùnbeni 
conjecture  que  ce  poète  était  un  certain  Cristoforo 
Flotmtin'ùy  surnomme  VjiltissimOy  le  très  haut, 
qui  parvint  >  en  improvisant,  à  composer  un  roman 
tont  entier  en  octave  rima^  intitulé  /  Reali.  Se» 
auditeurfi  >  l'âjrant  copié  pendant  qu'il  l'improvi- 
isait,  le  publièrent  en  i534>  après  la  mort  de  l'au- 
teur (p).  Que  pouvait  être  un  poëme  rédigé  de 
cette  manière?  C'est  du  moins  un  phénomène  digne 
de  quelque  attetition. 

UAlafriantd  ^  qui  nous  a  transmis  tant  de  ven 
étudiés ,  voulut  aussi  en  improviser  :  il  se  distin* 
guait  surtout  dans  les  octâves.  Luigi  Guicciar-- 
dini  (3)  en  cite  deux  strophes  qui  se  trouvent 
dans  le  GirorWy  comme  l'a  remarqué  le  MazzU" 
ckelU  (4),  et  que ,  peut-être ,  l'auteur  inséra  dans 
ce  poëme ,  après  les  avoir  improvisées!  On  a  con- 
servé au&si  de  ce  poète  un  impromptu  qu'il  fit  à  la 
cour  de  François  P*^,  en  réponse  à  cette  question 
qui  lui  fut  adressée  par  deux  dames  :  La  passion 
de  l'amour  se  communique-t*elle  par  les  yeux  oii 
par  la  voix  (5)  ? 

■il  I  I    I    I  ■  I  I  «II!  X     mt  II   ■  ■  m    I Il        I  I  ■     ■■■ 

(i)  YoyéE  Ruscelliy  Modo  di  comporre  versi  italiani , 
cap.  7* 

(2)  Sioria  délia  volgar  poesia ,  etc.  vol  I,  p.  119.- 

(3)  Ore  di  ricreazione ,  p.  149  et  aSg.  Venise,   i58o, 
in-8». 

(4)  Letterati  d*Italia ,  t.  I ,  p,  256,  n°  iio. 

(5)  Voyez  XAreiejîla  de  Ridolfi,  p.  I23. 
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Celui  qui  jeta  le  plus  d'éclat  dans  cette  carrière, 
fut  sans  contredit  Silvio  AntonianOj  dont  les  qualités 
éminentes  nous  obligent  de  nous  en  occuper  da- 
vantage. Originaire  de  TAbrazze,  il  était  né  à 
Rome  y  en  i54o.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse, 
il  acquit,  en  très  peu  de  temps,  un  grand  nombre 
de  connaissances,  et  se  fît  remarquer  surtout  dans 
la  poésie  et  dans  la  musique.  Il  avait  à  peine  dix  ans, 
que  déjà  il  chantait  des  vers  de  différens  mètres  en 
s'accompagnant  de  la  lyre;  ce  qui  lui  mérita  le  sur- 
nom àepoetinoy  petit  poète.  Le  cardinal  Truchses, 
allemand,  se  proposa  de  perfectionner  l'ouvrage  de 
la  nature,  et  donna  au  jeune  poète  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  continuerses  études.  5i7(;îo  apprit 
bientôt  les  littératures  latine,  grecque  et  italienne, 
ce  qui  le  rendit  encore  plus  remarquable  dans  ses^ 
improvisations. 

Ses  contemporains  ont  laissé  des  témoignages 
fort  singuliers  de  son  talent.  Un  jour  le  cardinal 
Francesco  Pisani  donnait  à  dîner  à  plusieurs  carr 
dinaux;  et,  pour  les  amuser  davantage,  il  fit  im- 
proviser le  jeune  Sihio  en  leur  présence.  Alessan-' 
dro  Faniese,  qui  était  de  la  partie,  présente  à 
l'improvisateur  un  bouquet  en  lui  enjoignant  de 
l'offrir  à  celui  d'entre  eux  qui  sera  nommé  pape. 
Le  .petit  poète  l'offre  aussitôt  à  Giannangelo  ifeTe- 
dicisy  en  chantant  son  avènement  au  pontificat. 
Le  cardinal  Médicis  fut  sur  le  point  de  se  fâcher^ 
regardant  cette  prédiction  poétique  comme  une 
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plaisanterie  prëmédit^Ç  pa^r  ses  collègues*  Mais  il 
fut  bientôt  convaincu  (le  leur  innocence ,  en  fai- 
sant l|ii*niéme  l'épreuve  des  talens  du.jeune  poète,^ 
et  pli»s  îQi^core  lprs<pie>  ei^  iSSg  il  se  vit, nonune 
pape  (i).  On  dit  qu'il  n'oublia  jamais  le^gfé^age  de 

..Ledu^  deFerrare,  Hercule  U ^  l'ayant  eiftçnda 
^  So^e,  en  1^55^  fut  tellçment  émerveille,, qu'il 
voulut  lamèner  à  Feirare.  Ce  fut  la  que^*Si7viQ 
porofitaides  lumières  du  P%i2fit^  du  Çaroi^t  4h 
MaggL;  dj&vint  l'ami  de  plusieurs  savs^iis,  s^irtout 
de<  Paul  Manùce  et  à&  J^artolommeq,  J^icfii;  e% 
s'adonnaà  l'étude  de  la, philosophie,  du 'droit;  e^ 
même  dçs. médailles.  Il  avait  à  peine  dixrsept  an^ 
lorsque  le  diic  le  nomma  professeur  de  belles-let- 
tres, j  à/runivqmté  de  Ferrare  (2).  Il  n'avait  pas 
cependajat  cessé  d'improviser,  et  de  faire  , thriller 
ses.  connaissances  en  prodigant  ses  vers..t»e  Ru-- 
scelU,  rayaiM:,entendu  improyi^r  à  Veniçe,  £^l!àge 
desei^  ans,  devant  la  reine  de  Pologne,, Bonne 
Sfiorce,  dit  que  plus  on  avait  de  moyens  pour  appré- 
cier son  talent ,  plus  il  étonnait ,  et  que  dé  son 
ten^psil  pds^it.pour  un  prodige  (3).  Le  franchi 
fit  aussi  l'épreuve  de  son  esprit,  à  Florence.  Il  lui 


■*^*^»a—  Il     ■■   ■— »»^M^i^ 


(1)  N.  Eriihrœi  Pinacotheca,  I,  p.  87,  et  Mazzuchèlli^ 
loc.  cit.  t.^  II ,  p.  857. 

(2)  En  1557. 

(3)  Locd  cil,  cap.  7.       '  . 
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donna  deux  sujets  à  improviser  ;  Silçia  les  traita 
sur-le-champ,  l'un  en  teivza  rinia.  Vautre  en  octave  ; 
et  le  f^archi  finît  par^  l'appeler  la  merveille  de  sou 
temps  ;  ciependant  il  avait  déjà  admiré  son  concis 
toy eh  YAkunanm  ( i) . 

La  description  que  Bartolommeo  Ricci  fit  aussi 
d'une  de  ses  improvisations ,  est  encore  plus  agréa- 
blé'/ Il  avait  donné  un  repas  à  quelques-uns  dfi  ses 
amis,  dans  une  maison  ée  campagne.  Silvio  s'y  trou- 
vait; il  improvisa  des'vers  sur  l'amitié.  Q  était  si  ha» 
bile  dans  cet  exercice,  que  souvent  il  saisissait  tout 
iricident  qui  survenait  durant  son  improvisation, 
pour  revenir  ensuite  à  son  sujet  principal;  c'est 
ce  qu^il  fit  dans  cette  occasion.  Il  aperçoit  parmi 
ses  auditeurs  un  fermier;  aussitôt  il  s'adresse  à  lui 
et  l'entretient  de  son  art.  Un  instant  après  il  ap- 
prend'que  le  maître  d'hôtel  est  impatient  de  revoir 
sa  femme;  Sihio  lui  fait  un  tableau  de  son  im- 
patience et  de  ses  inquiétudes.  Enfin ,  c'est  le  chant 
d'un  rossignol  qui  vient  rinterrompre,  et  le  poète 
acceptant  ce  défi ,  lui  répond  par  des  vers  char- 
mans  (2). 

L'histoire  littéraire  de  l'Italie  ne  iîous  présente 

f 

(x)  Il  «st  bon'cle  rappeler  ici  les  expressions  mêmes  du 

P'€irchi  :  Jo  per  nie  non  udii  mai  cosa  (  //  quale  son 

pur  vecchio ,  e  n'ho  udito  qualcuna  )  la  quale  piu  mi  sî 

facesse  sentire  a  deniro,  e  pià  mi  paresse  m.eravigliosa. 

Ebcolano  ,  p.  359. 

(2)  Riccii  Opéra ,  t.  II ,  p.  385. 
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pas  un  autre  poète  que  son  talent  ait  éieyé  à  une 
des  dignités  les  plus  ëminentes.  Pie  IV ,  dès  qu'il 
fut  pape  y  se  souvenant  de  son  devin ,  Fappela  à 
Rome ,  et  le  chargea  d'abord  de  Finstruction  da 
jeune  cardinal  Charles  Borromée ,  son  neveu  ;  en^ 
suite  il  le  nomma  professeur  de  belles-letlres  au 
coU^e  de  la  Sapienza^  De  là  s'élevant  sang  cesse 
die  dignité  en  dî^icé^  Sihno  parvint,  en  iSgS,  an 
cai^dînalat ,  sous  le  pontificat  de  Clément  Vm. 
Ainsi  f  après  avoir  britté  sur  le  parnasse  parmi  ks 
poêles,  il  figura  encore  mieui^  parmi  les  cardinaux, 
et  mourut  en  i6o3,'  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 


6  .. 
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CHAPITRE  XL. 


•   II'..      ») 


Premiers  essais  de  poésie  bucolique: -  A^ckDïk  de 
Sarmazaro.  Plusieurs  poètes  du  même  g^nre  ; 
surtout  AUmumni,  Bemardo  Tasse  et  lé  Muzio. 
Églùgues  PEsckmmB.  Berardino'B}yta  et  Bernar- 
dinoBaldi.  Z«^Cecarïa  dBpicurbï  Poésie  rusti^ 
oiLB.  GabrieUo  Siméoiû,  etc.  • 

Depuis  quelc(ue  temps  on  est  dégoûté  de  la  poésie 
bucolique;  on  affecte  même  de  le  paraître  pluâ 
qu'on  ne  Test  en  effet,  et  Ton  cherche  des  raisons 
pour  justifier  ce  dégoût.  Nous  sommes ,  dit-on , 
trop  étrangers  à  l'état  de  nature ,  qui  avait  fourni 
le  type  de  ce  genre  poétique ,  pour  y  priendre  au- 
jourd'hui le  moindre  intérêt.  Mais  les  poètes  du 
seizième  siècle  et  les  courtisans  de  César  et  d'Au- 
guste ,  pourquoi  donnaient-ils  tant  d'importance 
aux  Idylles  de  Théocrite  et  aux  Eglogues  de  Vir- 
gile, et  pourquoi  prenaient-ils  tant  de  soins  pour 
les  imiter?  Etaient-ils  darfs  une  position  si  diflFé- 
rente  de  la  nôtre?  Est-ce  donc  par  un  esprit  de 
mode^  qui  est  la  logique  de  la  plupart  des  hommes, 
ou  à  cause  de  l'abus  qu'on  a  fait  de  ce  genre  de 
poésie,  qu'on  a  voulu  le  proscrire  du  parnasse  mo- 
derne? Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  littéraire  du 
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seizième  siècle  serait  imparfaite,  si  çUe-ne  vs^ppfi^ 
lait  paâces  poètes  bucoHques  qoi  ont.  eu  taut  d^ 
part  à  sa  gloire ,  .comme  la.  serait  elle-même  Yh» 
toireide  Fancieime  Rome  et  de  la. Grèce,  si  elle 
oubliait  les  Virgile  et  les  Théocrite,  parce  qu'oa 
avait  abusé  de tces  modèles,  ou  parce  que  ce  gemre 
ji'ouy  rages  avait,  subi- les  caprices:  de  iamiode.  Su- 
périeur à  ces  bizarreries  dé  l'opinion  ou  des  temps, 
et  ne.  reconnaissant  que  les  lois  de  la  raison  et.  du 
goût ,  l'historien  impartial  doit  rendre  à  ce  genre 
de  littérature,  ainsi  qu'aux  auteurs  qui  l'ont. cul* 
tivé  le  mieu^n^  justice,  qu'ils  ont  méritée. 

Nous  avons  reconnu  dans  XAmeto  de  Boccace 
le  premier  essai  des  Églogues  italiennes  (i)  ;  mais 
ce.  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  que 
ces  sortes  de.  compositions  commencèrent  à  s'in- 
troduire et  à  se  répandre  chez  les  Italiens.  On.  vit 
d'abord  les  Églogues  de  Jacopo  Fiorino  de  Boninr 
segrd^t  de  Francesco  Arsocehiy  tous  deuxsien- 
nois^  de  BemardoPulci^  florentin,  de  S^rqfino 
AquiUmo  et  de  quelques  autres;  mais,  quoique 
réimprimées  sous  le  titre  de  très  élégantes  (a) ,  elles 
furent  presque  entièrement  oubliées  dans  le  siècle 
suivant.  Les  seules  qui  furent  à  peine  distinguées 
sont  celles  de  Benmeni  et  de  Tibaldeo.  Ce  dernier 
aurait  surtout  le  mérite  d'avoir  ouvertement  coju- 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  III ,  p.  63, 

(2) Voyez  Raccoltadipoçsiepastorati,  etc.  Milano,  1808. 


86  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

damné  lui-même  le&  siennes ,  dès  qu'il  vit  paraître 
celles  de  Satmazaro.  On  fit  cependant]  usqu  a  douze 
éditions  des  Églogues  de  Tibaldèo ,  ce  qui  ne  prou- 
^  yerait  que  le  mauvais  goût  de  ses  contemporains. 
Girolamo  Bemvieni  avait  public  huit  Églo-" 
gués  (i).  Lié  d'amitié  avec  PoUziano,  Marsilio 
FicinOy  et  surtout  avec  Gian-Pico  de  la  Mirandole^ 
dans  le  tombeau  duquel  il  voulut  être  inhumé  (i) , 
il  prodigua  partout  les  idées  de  ces  deux  platoni- 
ciens. Nous  avons  trouvé  les  traces  de  cette  doc- 
trine dans  ses  Stances  (3) ,  et  il  la  répandit  aussi 
dans  ses  Églogues  y  ce  qui  les  rend|jlDCore  moins 
agré:J)les.  Toutefois  elles  présentent  quelques 
traits  plus  ou  moins  dignes  d'attention.  Il  fait 
chanter  Tityre  et  Picus,  qui  sans  doute  était 
G.  PicOj  son  ami.  Us  se  plaignent,  Tun  de  Fhria,  et 
Vautre  de  Mlsona;  et  cependant  le  premier  dit  que 
si  Fhria  tournait  ses  regards  vers  les  prairies ,  on 
les  verrait  sourire  p  et  les  beiiies  se  couronner  de 
pâles  violettes;  l'autre  répond  qu'il  voit,  au  con« 
traire ,  les  herbes  et  les  fleurs  manquer  dans  les 

(i)  Egloghe  co'  loro  argomenti,  etc.  Florence,  1481. 

(a)  On  lit  encore  dans  l'église  de  Saint-Marc ,  à  Florence, 
l'inscription  suivante  :  Bieronjrmus  Benwenius ,  ne  dis- 
junctas  poàt  moriem  locus  ossa  teneret ,  quorum  in  vita 
€mimos  conjunxit  amor,  haa  kumo  supposUa  P,  C^  Obiit 
ann.  MDXXXXIÏ.  Fixit.annos  LXXXJX  mens,  VI. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  47^ 
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champs  aussitôt  que  Misona  y  porte  sou  vilain 
pied  (i).  Hélas!  ajoute  Tilyre,  l'Amour  cruel  a 
détaché  le  joug  usé  que  portait  un  taureau  farou- 
che, pour  en  charger  mon  cou  ;  et  Pîcus  répond 
encore  mieux,  que  l'Amour  bienfaisant  a  détache 
de  ses  propres  /nains  ^  lien  d  or  qui  serrait  Jes 
blondes  tresses  de  sa  belle  Pleona^  pour  le  sus- 
pendre à  son  cou  (2).  On  peut  juger  par  cet  écban« 
tillon  quel  devait  être  le  style  des  poètes  buco- 
liques du  quinzième  siècle,  puisque  Beni^ieni,  qui 
sans  doute  était  le  meilleur ,  est  souvent  si  peu 
délicat,  et  même  si  peu  correct. 

Jacopo  Sannazaro  a  mérité  delre  regardé 
comme  le  premier  dans  ce  genre  par  sa  supériorité, 
quoique  d'autres,  venus  quelque  temps  avant  lui, 
eussent  couru  la  mémç  carrière.  Fontanird  s'est 
plu  à  débiter  que  les  Églogues  de  XAqiùlano  avaient 


(1)  Trr.       Ridono  i  praii,  ove  le  htci^sole 

Fîoria  mia  volge,  e  incoronar  ii  vedc 
Uerha  di  bianche ,  e  pallide  viole. 
Pic.       Ovunque  iorce  il  suo  rustico  piede 

Misona  ,  o  gti  occhi ,  per  le  piagge  ifiori 
Cadono ,  e  T  erba  al  tristo  aspetto  cède, 

(2)  TiT.       Lasso,  che  Amor  dalV  induràto  collo, 

Crudel,  dun  payentoso  taur  disciolse 
L'nurito  giogo,  e  intomo  al  mio  legollo. 
Pic.      Amor^  da'  biondi  crin  benigno  sciolse 
Di  Pleona  gentile  un  aureo  laccio 
Con  le  sue  mani,  e  intomo  al  mio  Fav^^olse» 
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paru  ayant  celles  de  Sannazaro,  et  que  ce  dernier 
avait,  ihême  emprunté  de  l'autre  jusqu'à  des  vers 
entiers  (i);  mais  l'antériorité  des  dates  et  des  édi- 
tions ne  preuve  pas  toujours  Vantériorîté ,  et ,  ce 
.  qui  importe  Le  plus ,  Torimnalité  de  la  composi- 
ti%i.  Laissons  donc  powuivre  icette  recherche 
par  Apostoh  Zeno ,  et  occupons  -  nous  d'appré- 
cier le  véritable  mérite  d'un  des  poètes  les  plus 
originaux  du  seizième  siècle: 

Sannazaro  naquit  à  Naples  en  i458.  Sa  famille, 
originaire  d'Espagne,  s'était  établie,  comme  tant 
d'autres ,  dans  le  royaume  de  Naples  :  elle  y  avait 
obtenu  plusieurs  fîe&,  mais  elle  en  fut  dépouillée  par 
la  reine  Jeanne  II;  et  la  mère  de  JacopOy  ne  pou- 
vant soutenir  le  lustre  de  sa  famille,  s'était  retirée 
avec  son  fils  dans  un  petit  village  loin  de  la  capi- 
tale. Giuniano  Maggio  fut  le  premier  précepteur 
de  cet  enfiint  :  il  avait  assez  d'esprit  pour  aperce- 
voir les  heureuses  dispositions  de  son  élève  ^  et 
persuada  bientôt  à  sa  mère  de  faire  les  plus  grands 
sacrifices  pour  retourner  à  Naples,  et  procurer  à 
son  fils  une  éducation  plus  soignée.  Dès  que  Sim^ 
nazaro  se  vit  dans  cette  capitale,  il  se  fit  bientôt 
connaître  et  estimer  par  le  Pontano^  et,  jeune  en- 
core ,  devint  un  des  membres  de  sa  naissante  aca- 
démie. Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  à'Azzio  Sin-- 


(i)  Fontanini,  Bibltoteca ,  etc.  t  II,  p.  364,  **•  (O- 


j 
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cero  (ï) ,  et  ce  fut  sous  ce  nom  pastoral  qu'il  publia 
la  plupart  de  ses  vers. 

Le  jeune  Sannazaro  ayait  à  peiùe  huit  ans,  que 
déjà  l'amour  l'avail  surpris,  comme  il  Tavotre  lui- 
même.  Une  charmante  fille  presque  du  même  âge, 
iiomâiée  Carmosina  Bonifada,  lui  inspira  quelque 
affection ,  qui  bientôt  devint  une  passion  très  vive, 
et  l'objet  de  ses  pensées  et  de  ses  vers.  Il  la  célébra 
sous  le  nom  tantôt  diHarmosjrnèy  et  tantôt  de  Phjrl- 
Us  :  mais ,  n^étant  pas  encore  assez  instruit  dans 
l'art  d'aimer,  il  ne  sut  point  se  faire  entendre,  ou 
plutôt  il  fut  négligé.  Son  désespoir  le  fit  quitter 
Naples,  et  voyager  en  France^  Il  espérait  dumoin^ 
se  guérir  de  son  amour,  et  revenir  libre  et  tran- 
quille dans  sa  patrie.  Mais  il  arriva  tout  le  con- 
traire. L'absence  ne  fit  qu'augmenter  sa  passion, 
et  il  fut  contraint  de  se  rapprocher  de  celle  qui  en 
était  l'objet.  Mais  quelle  fat  sa  douleur  lorsque,  de 
retour  a  Naples,  il  apprit  que  sa  Carmosina  n'exis? 
tait  plus!  On  ne  peut  se  dispenser  de  rappeler  dans 
la  vie  d'un  grand  poète  de  telles  circonstances,  qui 
ont  4û  exercer  la  plus  grande  influence  sur  ses  ta- 
lens  et  sur  ses  ouvrages. 

Ses* premières  poésies,  qui  lui  acquirent  beau- 
coippde  réputation'  dans  l'académie  du  Pontanoy 


(1)  Dans  VArcadia,  publiée  à  Milan,  en  1806,  par  les 
éditeurs  des  Classiques  italiens,  on  a  écrit  ^pio  pour 
Azzio,  C'est  sans  doute  une  faute  typographique. 
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le  fireat  bieiitôt  accueillir  k  la  cour.  Il  se  yit  pro- 
tégé par  le  roi  Ferdinand  P',  et  chéri  par  ses  fils, 
Alphonse  et  surtout  Frédéric.  Les  vertus  et  la  gloire 
de  ces  princes  furent  le  sujet  de  ses  chants  9  mon- 
naie dont  les  favoris  des  Muses  sont  ordinairement 
assez  prodigues.  Mais  le  Sannazaro  fît  plus;  et  ce 
qu'il  n  a  de  commun  avec  aucun  des  poètes  venus 
soit  avant,  soit  après  lui,  c'est  la  manière  dont  il 
fit  éclater  sa  reconnaissance ,  lorsque  le  roi  Frédé- 
dc ,  trahi  par  Ferdinand-le*Catholique ,  son  pa- 
rent, et  abandonné  par  Louis  XII,  son  allié,  fut 
obligé  de  quitter  son  royaume ,  et  de  demander 
un  asile  en  France.  Non  seulement  il  suivit  son 
infortuné  protecteur,  mais  il  vendit  la  plupart  de 
ses  biens  pour  venir  à  son  secours ,  et  parta[ger 
ainsi  son  exil  et  ses  malheurs. 

Le  Sannazaro  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu  après, 
la  mort  de  ce  priijce,  arrivée  eu  i5o3.  Il  y;  apporta 
,de  la  France  plusieurs  manuscrits  contenant  quel- 
ques morceaux  d'Ovide ,  les  ouvrages  de  Gratius 
Faliscus ,  d'Olympius  Némésien ,  de  Rutilius  Nu- 
matianus ,  de  Martial,  d' Ausone  et  de  Solinus ,  ou 
plus  corrects,  ou  peu  connus.  Bientôt  il  fut  honoré 
par  les  nouveaux  dominateurs  de  son  pays  :  dès 
lors  il  devint  l'ami  de  Cassandra  MarchesU,  qu'il 
célébra  dans  sies  vers  tant  qu'il  vécut.  On  a  dit  que, 
quoique  septuagénaire ,  il  ne  pouvait  résister  au 
désir  de  la  visiter  chaque  jour,  et  qu'il  obtint 
même  de  mourir  chez  elle,  où,  surpris  par  sa  der- 
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nière  nâaladie,  il  termina  sa  {jârrière  en  i53o  (i). 
Le  nom  de  MergeUina,  campagne  située  sur  h 
colline  de  PaaSiilype ,  et  qui  arait  été  donnée  au 
Sannazaro  par  son  roi ,  est  encore  icél^re  aujour^ 
d'kl^  par  ses  délices  ^  et  par  les  vers  et  le  tombeau 
de  ce  poète.  Cest  là  qu'il  avait  composé  une  par- 
tie de  ses  poésies ,  et  qu'il  p^sa  les  momens  les 
plus  heureux  de  sa  vie  dans  la  société  des  Mnses. 
Le  prince  d'Orange  ^  général  de  l'armée  impériale, 
livra  à  la  fureur  des  soldats  cet  asile  consacré  aux 
plaisirs  innocens  d'un  homme  de  lettres.  Dès  qu'il 
le  put ,  le  Saniiazaro  le  fit  restaurer ,  et  y  éleva 
une  petite  église  en  l'honneur  de  la  Viei^e ,  dont 
il  avait  chanté  l'enfantement  dans  un  poëme  latin. 
C'est  là  qu'il  voulut  être  enterré,  et  qu'on  voit  en- 
core son  tombeau  magnifique ,  exécuté  par  Bom^ 
lio  Zencftî,  Ainsi  il  repose  près  de  Virgile,  dont  il 
avait  le  mieux  imité  le  style  ;  c'est  ce  que  rappelle 
son  épitaphe,  composée  par  Bembo^  son  ami  : 

Da  sacro  cineri  Jhres  :  hic  ille  Maroni 
Sjrncerus  musa  proximus  ,  ut  tumulo. 

Le  Sannazaro  se  rendit  célèbre ,  et  par  ses  vers 
italiens ,  et  par  ses  vers  latins.  Parmi  les  premiers 
se  distingue  sou  Arcadia*  Il  l'avait  entreprise  dès 
son  premier  âge  ;  mais  il  ne  la  publia  qu'au  com- 


(0  Boccaîini  l'a  fait  mourir  à  Rome ,  et  G.  B.  Crispo 
et  d'autres ,  en  i532  ;  ils  se  sont  trompes  l'un  et  les  autres. 
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menoémeat  da  seizième  siècle  (i).  CW  dans  cet 
ouvrage  que  le  poète  décrit  ses  premières  amours , 
rinsensibilitc  de  sa  Phyllis ,  ses  pèlerinages ,  ses 
infortunes  ;  c'est  \k  qu'il  pleure  la  mort  de  sa  mère 
et  celle'  de  sa  bergère  ^  et  qu'il  déclame  souvent 
contre  les  mœurs  et  la  corruption  de  son  siècle. 
Ce  n  est  enfin  que  l'histoire  d'une  partie  de  sa  vie 
et  de  son  temps ,  retracée  sous  le  nom  et  le  carac- 
tère des  Arcadiens.  Ce  fond  de  réalité  ajoute  sou- 
vent à  l'intéi^èt  de  l'ouvrage  que  i>ous  allons  ana- 
lyser. 

IJjérccuUa  du  Swmazaro  est  un  mélange  de  prose 
et  de  vers  9  ainsi  que  YÀmeto  du  Boccaccio,  et  les 
Asolani  du  Benibo.  Ce  qui  distingué  le  premier 
roman  c'est  que^  dans  les  deux  autres ,  les  vers  pa- 
raissent comme  un  ornement  accessoire,  et  qu'ils 
sont  l'objet  principal  dans  VArcadia,  dont  la  prose 
seule  aurait  mérité  à  l'auteur  le  titre  d'écrivain 
le  plus  correct  et  le  plus  élégant. de  son  siècle.  On 
ne  peut  lui  reprocher  ni  la  construction  du  Boc- 
caccio, parfois  trop  embarrassée,  ni  l'imitation  du 
Bembo,  qui  est  toujours  trop  servile.  Sarmazaro 
est  plus  simple  y  plus  coulant,  plus  rapide;  son 
style  est  plein  d'harmonie  ;  et  s'il  parait  quelquefois 
un  peu  trop  abondant  et  trop  fleuri,  il  faut  le  par- 
donner au  coloris  poétique  qu'il  a  voulu  donner  a 

(t)  Deux  premiers  essais  avaient  paru  en  iSos,  à  Ve- 
nise ;  mais  l'édition  complète  fut  faite  à  Naples,  en  i5o4« 
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sa  pro^e,.qui  i^'est. qu'un  romsan.  iàafîn, c'est  au 
Sannazaroy  et  non  au  Bemboj  qu'on  doit  princi- 
palement la  correction  et  lelégance  du  style ,  ré- 
tablieci  dans  la  langue,  italienne  ati  sei^i^e  siècle  ; 
et  l'on  aurait  beaucoup ^  plus  goûte -sa  prose  que 
c^lle  des  j^sokmij  si  Ton  eût  été  moins  préoccupé 
de  l'originalitç  ^e.ses  vers.   .  . 

La  partie  de  cette  espèce  de.rcMopian,  qui  nous 
ol^ljçe  à  nous  oixuper  ici. du  SannamrOf  consiste 
dans  ses  Églogues.  Elles  SQut  écrites  en  différens 
mètres ,  mais  plusordinairexnent  en  tercets»  Quel- 
ques Italiens  lui  ont  attribué  un  gfand  mérite  pour 
avoir  employé  ordinairement  le  verç  sdrucciolo, 
glissant ,  ou ,  comme  on  Fa  nommé  très  impro- 
pr^ement,  dactyle:  Quoiqu'on  trouve  quelques 
traces.de  ce  mètre  avant  l4  Sannazato^  il  est  le 
premier  qui  l'ait  e^iployé  dana  Ja  composition,  en- 
tière de  la  plupart  de  ses  Eglogues*,  en  lui  doQuant 
une  facilité,  et  une  ^tournure  qu'il  n'avait  pas  au- 
paravant, malgré  la  rareté  des  rimes  sdrucciole. 
Cette  difficulté  lui  a  .souvent  donné  beaucoup  de 
peine  pour  exprimer  ça  pensée  ,\  et  1'^  contraint 
quelquefois  d'avoir  recours,  à.de!»  locutions,  ou 
latines ,  ou  .ai^r^pnées ,  qui  ne  sont  pas  toujours 
ai^ez  agréablies;  ^lais  heureusemept  il  rachète  ce$ 
petites  tacbe^  par  des  beautés  d'un  autre  genre  qui 
constituent  le  véjritable  mérite  de  cet  écrivain. 

Ses  Eglogues  ne  sont  qu'au  nombre  de  douze. 
Je  soupçonne  qi^ç  Tauteur  a  voulu  le»  encadrer,  et 


\ 
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en  former  une  •suite ,  après  les  avoir  composées 
separémeat.  Chacune  est  précédée  par  une  Prosa 
qui  la  prépare;  et  souvent  il  semble  qu'on  Fa 
cherchée  pour  la  faire  servir  à  TEglogue  qui  la  suit. 
Cest  pour  cela  qu'on  ne  trouve  pas  assez  dé  mou- 
vement et  d'intérêt  dans  la  narration.  Donnons 
quelque  idée  du  plan  général  de  VÀrcadid  j  et  de 
ses  Églogues  en  particulier. 

Le  Sannazato,  sous  le  nom  de  Sincero^  quitte 
son  pays  ;  il  espère  oublier,  en  voyageant ,  l'objet 
de  son  amour  et  de  ^ès  souft:*ances.  Il  arrive  aux 
forêts  de  F  Arcadîe ,  qui ,  pour  lui ,  figure  la  France. 
Cest  là  que ,  parcourant  dés  lieux  champêtres  et 
mystérieux,  il  saisit  l'occasion  de  retracer  les 
moeurs,  les  occupations^  les  fêtes  et  les  aventures 
des  Arcadierïs.  On  vbit  que  l'amour  qull  conçut 
•pour  Carmosinity  qu'il  appelle  PhjrlUs,  lui  inspira 
et  son  voyage  et  son  roman  pastoral. 

IL  commence  son  récit  par  ime  description  pit- 
toresque du  mont  Parthénit» ,  où ,  pendant  que 
d'autres  bergers  se  livrent  à  des  occupations  di- 
verses, le  seul  ErgOfSto,  à  Fécart,  parait  accablé 
d'une  tristesse  profonde.  Setvaggio  cherche  à  sou- 
lager sa  douleur.  Ergasto,  de  sbn  <ïÔ*é,  lui  dévoile 
les  causes  de  sa  tristesse;  il  lui- raconte  les  souf- 
frances que  lui  fait  éprouver  une  jeune  bergère 
qu'il  aime.  Un  jour  qu'il  cdtidùisait  ses  brebis  le 
long  du  fleuve ,  il  vit  cette  nymphe  au  milieu  des 
oaux.  Elle  chantait  en  blancbissanit  un  voile.  Mal- 
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heureusement,  aussitôt  qu'elle  s'aperçut  qu'on  la 
regardait,  elle  se  tut,  et  se  cacha  dans  Veau  jus- 
qu'à la  ceinture.  Mais  Ergasto ,  frappé  par  sa 
beauté,  deâieura  teHement  ahattu,  que  la  nyoïphe 
elle-niénie  Tint  à  son  secours;  mais  dès  qu'il  eut 
repris  ses  sens ,  elle  s'échappa  et  ne  l'écouta  plus. 
Le  tableau  que  fait  le  poète  de  cette  rencontre 
inattendue  est  Yraiment  pittoresque  et  par&it  (i). 
Dans  sa  seconde  Ëglogue,  Sineero  engage  Mon^ 
tàno  k  chanter  en  lui  offrant  un  bâton  artistemenC 
travaillé  ;  aussitôt  Montano  prie  Uranw  de  l'ac- 
compagner de  sa  lyre ,  dont  les  sons  ne  sont  pas 
moins  doux  que  ceux  de  sa  flûte.  C'est  dans  cette 
Eglogue  que  le  poète  lance  des  traits  fort  piquans 
contre  la  fortune  et  l'injustice  des  grands.  Les 
brebis  des  bergers  pauvres ,  dit  Montana^  se  trou- 
vent, tous  les  jours,  exposées  à  mille  dangers. 
Les  loups,  les  voleurs,  le  ciel  mêmei  sembleut,  au 
contraire,  respecter  les  troupeaux  des  riches  ber- 
gers* Il  cherche  à  réveiller  les  paresseux  et  les  ex-* 
horte  à  se  tenir  en  garde  contre  leurs  ennemi^  ;  ce 
qui^  sans  doute,  est  uxie  allusion  aux  oppresseurs  de 


*■■.« 


(  r  )    Fino  al  gmocchio  ahata ,  al  parer  mÎQ  i 
Jn  mezzo  al  rio  si  s  lava  al  caldo  cielo  ; 
Z^as^ava  un  vélo,  in  voce  alla  cantando. 
Oimè ,  che  quando  ella  mi  vide  ,  in  fretta 
La  canzonetta  sua  spezzando  tacque ,  etc. 
Si  scinsè  i  panni ,  e  lutta  si  covcrse  : 
Foi  si  sommerse  iyi  eniro  infinô  al  cintOx  etc. 
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son  pays.  Ea'faisant  rai?aarquèr  les  beautés  de  ces 
poésies,  nous  ne  devons  point  en  taire  les  défauts^ 
Ces!  dans  cette  Églogue  qu'on  ti^uve  une  de  ces  mé- 
taphores qui ,  un  siècle^près  >  ont  .défiguré  le  parq- 
uasse italien.  C'est  là  que  les  deux  bergers  invitent, 
les  autres  y  l'un  à  chercher  du  feu  dans  son  cœur 
qui  brûle  d'amour  ^  et  l'autre  à  puiser  de  l'eau 
dans  la  source  des  larmes  que  versent  se$  yeux. 
C'est  peut-être  la  seule  fois  que  S(mn(iz(Lro  soit 
hMnbétlans  une  telle  absurdité. .  Les  beautés  où 
eUe  se  trouve  coipnote  ,eiicadrée  la  'irendpnt  et^cpre 
plus  frappante.  ^  _ 

Cependant  arrive  le  jour  èonsaoré  à  Paies ,  déesse 
qui  est  en  grande  vénération  chez  les  Arcadiens. 
Bincero  décrit  son  temple,  ses  peintures,  son  grande 
prêtre,  les  prières  de  sies  dévots,  le  sacrifice,  tout 
ce  qui  appartient  à  sa  fête.  Mais  ce  qui.charme  le 
plus,  c'est  le  chant. de  GalliziOj  qui  célèbre  l'an-t 
nîversaire  de  la  naissance!  de  sa  belle  jifn^nmta. 
Couronné  de  feuillage  et  assis  au  pied  d*un  orme^ 
cet  heureux  berger  prie  le  soleil  de  se  lever  de 
]^nne  heure,  et  d'amener  un  jour  ausfti  Ictug  et 
aussi  serein  que  ceux  de  mai.  «  Que  les  brebis  ^ 
continue4^il ,  ne  craignent  plus  rien  ;  que  le  monde 
retourne  à  son  premier  âge;  que  les  chênes  pro- 
duisent des  roses  blanches,  et  les  épines  des  rai- 
sins  doux;  que  les  Amours,  sans  flèches  et  sans 
flambeaux ,  ne  s'occupent  qu'à  folâtrer  entre  eux  ; 
que  tout  enfin  se  réjouisse  aujourd'hui  ;  car  c'est 
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l&jouï*  çù  nsufaiiAmanm$a  ^  cette  dent  ilicëlèbré 
le:iiom  9  ia  mjain,  les  yeax>  les  tresses ,  et  les  eâë^ 
bteira  tant  que  les  rivièivp  ooifleront  ve^  la  mer. 
Cette  Églbgue  (i)  a  U  ferme  d'ime  canzone^  et 
c  est  san$>dont6  uàei  des  meUleores  pièces  lyriques 
dit  :  Sannhzaro.'  Qu'on  tenuvrqae  ici  que  «si  cer^ 
tatnés  images/sont  devenues  aujoitrd'Uui  un  peu 
cofaïmançs,  cUes  lie  1  étaient  point  avant  ce  poète. 
,£hsoit^  JLàgiAo  ik  Elpàw  ^  dfaprès  le  conseil 
deySehaggio  ^  xefiiseiit  de  éocnbâttre  pour  des 
prix>  .ils  combattent. pimr  la  gloire.  Maiheureu^ 
sesnent  ils 'débultaatipar  une  ^dece»  sixtmes  don* 
blcs ,  et.jlaÎB'txHiaaquent  dottU^nent  enniiyeases, 
doni  rartifico  métrique  gÂne  la  pensee^sans  ajouter 
à  rbacmonie^  Cette  espèce  de  convoite  se  compose 
de 'six  steopkès  -si  elle  est '^'in/ife>  et  de  don^e  si 
ellâ  é^t.doubk.  Cfaaffue  strophe  se-  compose  aussi 
de  six  yers;  mais  il  faut  terminer  lies  vers  dé  cbaqoe 
strophe  parles.niècttés  mots  qui  terminent  les  Vers 
de  la  première  y  suivant  un  ordre  difierent  de  celui 
qu'ils  ont  dans  la  strophe  qui  précède.  Pétrarque 
accrédita  pendant  long -temps  l'exemple  de  ses 
contemporains  par  son  autorité.  Mais  grâce  à 
l'oreille  et  au  bon  .sens ,  ces  combinaisons  aussi 
désagréables  que  difficiles  ont  disparu  du  pâmasse 
italien. 

Après  divers  jeux ,  le  sage  Opico  exhorte  les 


(i)Cestla  3«Églogue. 

X. 
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atttres  biergeirs  à  le  suivM.  «u  ,lxltnhdw.à' Andrageo 
pour  lui  rendre  les  howieurB  qui  ksi  ^ont  dus. 
C'est  là  qu'un  racber  fr&afmœ  '  soia  éloge  ^  et 
tfiErgasto  chanta  une  ode  pastorale  qui  &krae  la 
einquième  jEglogue.  EUe  stt  faitL  Keœitpqner  par 
l'origiiiaUlé  des  wtagos  et  par  1^' force  des  senti- 
mens.  Ce  beK|^  â'ad«sse  kJndrogeo  lui^méine, 
qui  lui  semble  britteificomme  le  soleil  paras*  les 
Wtres  ,  et  condoite  de  «ouVeifes  hr^  parmi  les 
sources  pures  du  ciel,  elt  à  l'ooifane  de  ^ses  inyrtes 
sacrés.  A  l'exeinple  dé  ÏStSyre,  qttrorojakRonie 
semblable  a  la  petite  ville;  rquîénaié  près  de  son 
champ(i)t  Erg€iséo,k.Mû  toury&itaiissîdu ciel  mie 
grande  campagne  qui  a  aés!  forètsy  ses  >montagne6 , 
ses.  prairies ,  ses  ruisseaux,- et  même  ses  sylvains , 
ses  faunes  et  ses  nympiies  (s) ^Cda^ «ensemble 
d'une  beauté  aussi  frappante  que  vraiew  La  fin  de 
l'ode  est  encore  pleine  du  patbétiqne  le  plus  na- 
tord.  O  cbénes  élev^  et  ioafias  I  dît  ErgfUéei  si 


t  • 


(i)  Urbem^  quam  àicunt  Romani^  Melibœe  puta\fi^ 
Stultus  ego ,  Tiuic  tiostrœ  similem,  etc. 

ViRG.  ECLOGA.  I. 

(?.)        Altri  monti  j  altri  piani p 
Altri  boschetii,  e  rivi 
Vedi  nel  cielo,  e  pià  novellifiori  : 
Altri  Fatmi,.  e  Silvani 
P-er  btoghi  dolci  esti\fi 
Seguir  le  Nin/f  in  piUfelici  amori^  etc. 
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TOUS  avez  quelque  sentiment  d'amour,  coiiyiies  de 
votre  OBibre  ses  os  paisibles,  (i) 

Le  jeune  CarinOj  qui  cherche  une  Tache  égarée 
ou  plutôt  enlevée,  donne  occasion  a  Serrano  et 
à  Opico  de  déclamer  contre  >les  méchans  et  les 
vices  de  leur  âge;  Opico  surtout,  suÎTant  l'usage 
des  willards ,  loue  k  temps  passé ,  blâme  le 
temps  j>résent,  et  encore  plus  l'avenir.  Je  me  sou* 
viens,  dit^il,  de  ce  que  jadis  me  disait  mon  père^ 
lorsque  je  commençais  à  loucher  k  peine  aux  pre- 
raières  branches  des  arbres,  et  à  conduire  au 
moulin  l'âne  chargé  de  blé.  Il  m'instruisait  de  ces 
anciens  temps  où  les  bcBfjLÙ  parlaient  encore  ;  où 
les  dieux  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de  gar- 
der les  troupeaux,  et  de  chanter  ainsi  que  nous 
le  £u8((uis  maintenant.  C':e9t  alors  qu'il  prononce 
cette  maxime  :  «  Le  monde  empire  de  plus  en  plus 
à  naeswe  qu'il  vieillit  »  (2)  ;  maxime  qui  est  de- 
Tenue  ,  comme  tant  d'autres  du  SannazarOj  un 
luroverbe  commun  c^ess  les  Italiens.  . 

;IVous  voici  au  moment  où  Sincero.  pour  salis- 
faire  la  curiosité  des  Arcadiens,  ses  hôtes,  Içur 
raconte  l'origine  de  sa  famille  et  l'histpire  de  ses 


(i)     Se  spirio  alcun  d^amor  vwefra  voi, 
Querce  frondose^  e  faite  , 
Fate  ambra  aile  quiète  ^ssa  sepolie, 

(a)     Or  conoscQ  ben  lo ,  che  *t  monda  istabilè 
Tanto  p9gMiora  pik ,  quanta  piU  invetera» 

1  •• 


l 
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amours,  n  ne  dissimule  pas  qu'il  regrette  son 
pays ,  et  que  Taspeçt  sauvage  de  celui  qu^il  habite 
lui  rend  sa  patrie  encore  plus  aimable.  Il  semble 
que  le  Sannazaro  n*était  pas  très  satisfait  de  son 
séjour  en  France  (i^.*  Enfin  il  termine  son  récit 
par  une  sixtine  qui  iieureusement  n'est  pas  double 
comme  celle  dont  nous  Venons  de  parler'^  et  où  il 
dit  que  Phyllis  lui  est  apparue  en  songe;  tâchant 
de  le  consoler  comme  le  soleil  console  la  terre 
après  la  pluie',  et  qu'elle  lui  disait  :  Quitté,  mon 
ami/  ces  lieux  sombres^  et  viens  cueillir  quelque 
petite  flieur  dans  mes  prairies.  (2) 

Pendant  que  Caritio  s'efforce  en  Tain  de  con- 
soler Sincero,  Clonico^  un  dcfs  bergers  les  plus 
savants,  vient  augmenter  le  nombre  des  amans 
inforlunës.  II  passait  loin  dé  la  foule  ^  mais  Eu^ 
§emo\  son  ami,  l'engage  à  s'arrêter^  et  leur  entre- 
tien donne  lieu  à  la  huitième  Églogue.  Eugenio 
débute  par  cette  maxime  que  les  amans  répètent 
sans  cesse  et  toujours  sans  fruit  :  i(  Quiconque  fonde 
son  espoir' sur  lé  cœur  d'une  femme,  ressemble 
à  celui  qui  laboure  sur  la  mer  et  ensemence  les 
sableè ,  où  à  celui  qui  espéré  saisir  le  vent  dans  se& 


m  •  è        » 

(i)  Voycss  Prosa  VIT ,  p.  7.5. 

(2)  Fien ,  cogU  aile  mie  piagge 

QualcheJioreUo,  e  lasciq  gli  antrifoschi. 

SclocàVII. 
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filets  ^>  (i).  Cependant  Clonico^  désolé>  envie  le 
sort  heureux  de  deux  toprterelles  qu  il  vient ,  de 
voir  faisant  leur  nid  sjfjt  uagrand  orme  solitaire. 
U  prie  tous  les  êtres  q^  l'entourent  et  le  plaignent 
de  le  délivrer  de  sa  triste,  existence.  U  mourra 
content  si,  après  sa  mort,  se&  compagnons  lui 
élèvent  un  tombeau  au 'milieu  des  cjrprès,  s'ils 
brûlent  tous  ses  vers  avec  sa  dépouille  mortelle, 
et  si,  en  ornant  sa  tombe  de  quelques  guirlandes., 
ils  disent  seulement  :  Hélas!  tu  n'es  plus  que  cen- 
dre pour  avoir  trop  aimé! 

Eugenio  ne  se  borne  point  à  de  vains  raisonne* 
inens,  il  espère  encore  plus  pour  sa  guérison  des 
encbantemens  diEnareto^  grand-prétre  du  dieu 
Pan.  Ils  vont  le  chercher,  et  pendant  qu'ils  l'at- 
tendent, deux  bcî;rgers,  Ofelia  et  Elenco^  se 
disent  l'un  à  l'autre  des  injures  encore  plus  gros- 
sières que  celles  que  se  permettaient  les  bergers 
de  Théocrite ,  et  finissent  par  se  disputer  le  prix 
du  chant.  C'est  une  imitation  de  la  cinquième 
idjlle  de  Théocrite  et  de  la  troisième  églogue  de 
Virgile;»  imitation  que  d'autres  poètes  ont  si  sou- 
vent répétée ,  mais  qu'aucun  n  a  exécutée  avec 
autant  de  mouvement  et  de  variété  que  le  poète 
napolitain, 


(i)       NelV  onde  sole  a  ^  e  neW  arène  semina, 
E  *l  vago  vento  spera  in  rete  accogUere , 
Chi  sue  speranze  fonda  in  cor  difemina. 
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Cette  dispute  terminée  par  Montana^  qui  rë- 
concilie  les  deux  combattans ,  on  visite  le  bois , 
Tan tre  et  le  simulacre  du  dieu  Pan*  On  y  conserve 
encore  plusieurs  de  ces  antiques  lois  qu'il  donna 
lui-même  aux  Arcadiens.  On  y  révère  aussi  son 
ancien  chalumeau ,  suspendu  h  un  grand  pin , 
celui-là  même  dont,  jusqu'ici,  deux  pasteurs 'seuls 
Ont,  dit-on  f  osé  jouer,  Tun  de  Syracuse  et  Tautre 
de  Mantoue;  Enfin  Enafeto  apprend  à  Ergasto 
.toutes  les  épreuves  qu'il  faut  subir  pour  guérir 
entièrement  de  sa  passion. 

Du  temple  de  Pan  on  va  à  la  rustique  mais  su- 
perbe tombe  de  MassiUa,  nom  sous  lequel  San^ 
nazaro  a  voulu  célébi^er  sa  mère.  Qu'il  est  doux 
de  s'arrêter  à  ces  vers  que  les  poètes  ont  quelque- 
fois consacrés  à  la  mémoire  de  leurs  parens  !  La 
scène  que  le  Sannazaro  nous  présente  ici  est  en* 
tièrement  patriotique.  Selçaggiô  et  Fronimo  s'en* 
gagent  à  disputer  sur  le  mérite  de  leur  siècle*  L'un 
d'eux ,  prévenu  en  sa  faveur,  fait  mention  ^e  plu- 
sieurs bergers  qui  se  distinguaient  par  leurs  talens^ 
et  surtout  de  Trisiano  CaracciolOj  dont  il  chante 
une  pièce  de  vers  que  lui-même  lui  avait  apprise  ; 
mais  l'autre  lui  oppose  le  triste  état  des  brebis  et 
des  bergers,  qui  étaient  forcés  d'abandonner  leur 
pays  à  la  merci  de  l'étranger ,  et  de  chercher 
ailleurs  un  asile.  C'était  l'époque  ou  le  malheu- 
reux royaume  de  Naples ,  d  abord  envahi  par  les 
Français,  devint  ensuite  une  province  encore  plus 
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miilbeujreuse  de  l'E^gne  ou  de  V Autriche.  In- 
digne contre  les  oppresseurs  de  sa  pairie ,  Fronimo 
exhorte,:  encourage  ses  compagnons  à  couper,  à 
déraciner  le  plus  \àt  possible  les  mauyaises  plantes 
avant  qu'elle  aient  jeté  de  profondes  racines,  (i) 

Apràs  cette  Églogu^  patriotique,  Ergasto  fait 
célébrer  des  jeux  en  l'honneur  de  sa  mère,  et 
chante  lui-même  la  onziè»iie  Églogue.  Il  envie  le 
géqie  d'Orphée  pour  rappeler  sa  mère  à  la  vie  j 
mais  il  remarque  aussi  que  lors  même  qu'il  serait 
capable  de  la  ravir  à  la  mort ,  elle  nei  daignerait 
pas  revenir  dans  un  monde  rempli  de  misères.  Enfin 
il  se  borne  à  d&irer  qu'elle  écoute  du  moins  sds 
vers,  et  d'être  lui-même  enterré* sous  les  lauriers 
qu-il  a  plantés  en  son  honneur. 

Nous  sommes  parvenus  au  moment  où  SincerOj 
las  de  son  IcHig  pèlerinage ,  et  encore  plus  amou- 
reux de  sa  Pfayllis ,  revient  dans  sa  patrie ,  con- 
duit par  je  ne  sais  quelle  nymphe ,  à  travers  des 
diemins  souterrains.  Dans  ce  voyage ,  il  apprend 
les  causes  de  divers  phénomènes  ;  *  il  reconnaît 
aussi  ces  villes  antiques ,  englouties  ou  couvertes 
de  cendres,  telles  que'Po»mpeïa  ;  il  aperçoit  le 
petit  Sébèthe  et  les  riantes  campagnes  qu'il  ar- 
rose ;  c'est  là  qu'il  rencontre  Barcinio  et  Sum- 


(i)     *Non  aspettaiCy  che  la  terra  ingiunchesi 
Di  mate  piante  ,  e  non  tardate  a  svellere. 
Fin  che  o^ni  ferro  poi  per  forza  adunchesi. 
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manzioj  qui  dëplûraient  le  sort  àe'Mdifeo.  €ette 
Églogue,  qui  est  la  dernière,  esfc  vpe^hnetvniixaent 
dramatique,  dont  le  sujet  est- la  mort  de  Mtti  et 
le  désespoir  de  Meliseoj  son  ^maut.  Batvinib  roâ»' 
lant  instruire  son  compagnon  des  .plaintes  de  ilfe^ 
Useo ,  il  parcourt  les  lieux  qui  en  conserrent  quel- 
ques souvenirs'.  Là  on  trouve  écrit  ce  vers  :  «  He"- 
las!  j'ai  vu  Pbyllis  mourir  et  je  vis  encore  >^(i)  1 
ici ,  sur  un  néflier  :  u  O  Phy.Uis  I  tu  ne  pefr 
gnes  plus  de  ta  main  tes  cheveux  d'or^  ni  tùine 
les .  omies  plus  de  fleurs  ;  c'est  moi .  ai^urd'hoi 
qui  les  soigne  et  les  inonde  de  mes. larmes  >»  (a)« 
Ailleurs  un  arbre  dit  luirmême  au  passant  :  «  Ber- 
ger, révère-moi,  je  suis  à  Phyllis  ».(3).  Ensuite 
Barcinio  répète  les  vers  élégiaques  que  Meliseo 
chanta  sur  la  mort  de  sa. nymphe.  Le  Sébèthe, 
disait-il,  ne  verra  plus  cette  nymphe  quji  aimait 
à  se  parer  sur  ses  bords  et  à  se  mirer  souvent 
dans  ses  eaux  pures,  cette  nymphe  doqt  K  pr^ 
sence  forçait  le  Tibre  et  le  Pô  à  les  honorer. 
Hélas  !  pourquoi  ne  te  perds-tu  pas  dans  l'abîme  ; 
puisque  Naples,  ta  ville  chérie,  étant  privée  de 
Phyllis ,  n'est  plus  ce  qu'elle  était  jadis  I  On  cher- 

(i)  •  Vidi  Fïlli  morire,  e  non  uçcisimi. 

(2)  Quel  biondo  crin,  oFilli,  or  non  increspilo 
Con  le  tue  man^  ne  di  ghir lande  infiorila, 
Ma  del  mio  lagrimar  lo  inerbi ,  e  incespHo* 

(3)  Arbor  di  Filli  io  son;  pas^tore ,  incUnath  . 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHIP.  XL.       io5 

jche  enfin  le  malheureux  Melisço  y  et  oa  le  trooTC 
au  sommet,  d'une  colline  y  devant,  un  autel  rusti- 
<|ue,  où  sans  cesse  il  dépose  des  offrandes  aou- 
velles e^. chantant  des  hymnes  au  sonde  saiflute. 
U  chantait  dans  ce  moment  ces  beaux  vtersi:  tf  O 
Phyllis  !  je  conserve  tes  cheveux  dans  une  cor- 
beille ;  e^  souvent  lorsque  je  les  touche  et  lés 
arrange^  je  les  haigne  de  mes  larmes  ;  puis  je  les 
sèche  avec  mes  soupirs  et- je  les.  recueille  de  noa- 
Teau  »  (i)* 

L'auteur  termine  son.  roman  en  s'adresaant  à 
son  chalumeau.  Il  prend,  congé  de  lut^  et  en  le 
suspendant  à  un  arbre  ^  il  lui  recommande  de 
demeurer  toujours  dans  les  forets ,  et  de  le.ur  ap- 
prendre à  répeter  sans  cesse  le  nom  de  FilU, 

On  voit  que  Sannazarq^  dans  cette  espèce  de 
roman ^  a  voulu  faire  jouer  à.  diveîrs  bergers 
quelque  rôle  dans  le  récit  de  ses  aventures.  U  se 
fait  représenter  tantôt  par  Sincero,  tantôt  par 
JSrgastOj  et  tantôt  par  MeUseo.  Sau^  doute  son 
roman  aurait  été  plus  intéressant  s'il  n'en  avait 
partagé  les  scènes  entre  plusieurs  personnages;  et 
cela  prouve  encore  davantage  ce  que  nous  avons 
avancé ,  que  la  plupart  de  ses  Eglogues  étaient 
déjà  composées  lorsque  l'auteur  entreprit  de  leur 
donner  un  plan. 


(i)     Spesso  gli  le  go  y  e  spesso ,  oimhy  disciolgoli; 
JE  lascio  sopra  lor  questi  occhi  piovere  ^ 
Poi  con  sospir  gli  asciugo,  e* nsieme  accolgolL 
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Je  me  siits  peut«étre  un  peu  trop  at*rél;e  à  Fana-' 
lyse  de  \jircadia  de  Sannazaro  ;  mais  si  Ton 
observe  qu  après  Théocrite  et  Virgile ,  il  est  lé 
premier  des  poètes  modernes  qui  ait  été  considéré 
comme  le  troisième  dès  poètes  bucoliques ,  et  que 
tous  ceux  qui  lui  ont  succédé  Font  pris  pour  mo- 
dèle,  on  me  saura  bon  gré  d'avoir  cherché  a 
déterminer  le  caractère  d'un  ouvrage  que  peut- 
être  oh  néglige  aujourd'hui  autant  qu'on  l'avait 
exalté.  Sannazaro 9  ainsi  que  Pétrarque,  n'accor- 
dait pas  beaucoup  de  mérite  à*  ses  poésies  ita- 
liennes; mais  ses  contemporains  en  jugèrent  tout 
autrement.  Jtpostoh  Zeno  a  compté  plus  de 
soixante  éditions  qu'on  fit  de  XArcadia  dans  le 
cours  du  seizième  siècle  ;  et  ce  qui  est  encore  plus 
remarquable,  tous  les  meilleurs  poètes,  après 
avoir  admiré  son  auteur,  s'étudièrent  à  l'imiter* 
Loin  de  rappeler  tous  ces  imitateurs ,  je  ne  ferai 
mention  que  du  petit  nombre  de  ceux  qui  lùéritent 
plus  ou  moins  de  nous  arrêter. 

Sperone  Speroni  voulut  s'essayer  dans  ce  genre  ; 
et  il  prouva  que  la  correction  du  style  ne  suflGit  pas 
pour  former  un  bon  poète ,  quel  que  soit  le  genre 
qu'il  aime  à  traiter.  On  trouve ,  dans  les  Marmi 
de  Francesco  Dord^  une  Canzone  attribuée  à  un 
certain  maître  Jacopo  (i);  quoique  seule,  elle  se 
fait  remarquer  par  la  vivacité  des  imagés  et  par 

'il  ■  ■■ 

(i)    Marmi ^  Ragionamenio  VII.    ' 
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la  fralclieur  du  coloris.  Une  jeune  bef gère  se  d^ 
robe  aux  yeux  de  sa  mère;  et,  couchée  au  pied 
d'un  laurier  derrière  un  jardin  j  elle  y  attend  son 
amant.  Cette  circonstance  ne  retrace  point  des 
moeurs  assez  simples;  toutefois  il  est  fort  agréa- 
ble d'entendre  ces  deux  amans  au  moment  de 
leur  rencontre.  L'un  se  souvient  du  premier  jour 
où  il  vit  sa  bergère,  aux  noces  de  Joîa,  gagner 
un  miroir  à  la  danse.  Elle  était  alors  fort  jeune ,  et 
lui  y  il  ne  savait  pas  encore  aller  seul  jusqu'à  la  ville. 
Tout  a  coup  il  s'écrie  :  «  Que  je  meure  ici  sur-le- 
champ,  si  tu  n'es  pas  plus  chère  à  mes  yeux  que 
la  lumière  du  soleil  »  {i)  !  La  jeune  bergère  ré- 
pond à  son  tour  ;  mais  elle  parait  encore  plus 
aimable  lorsqu'elle  se  tait  :  car  l'Amour  désarmé, 
si  Ton  en  croit  le  poète,  voltige  autour.d'elle,  et, 
déployant  ses  ailes,  on  le  vpît  briller  tantôt  sur 
sa  blanche  jupe ,  tantôt  parmi  ses  beaux  cheveux 
ou  sur  son  chaste  sein  ;  enfin  par  sa  nudité  même 
et  sa  gatté  folâtre ,  il  les  remplit  tous  deux  à  la 

(')        ^ë8^  ^  ^^  quarta  jUate, 

Poichh  ballarpdo  al  crotaîo ,  alla  pis^a , 
F'incesti  il  specchîo  aile  nozze  di  lola , 
Di  che  r  Alba  ne  pianse  piU  fiate. 
Tu  fanciuUeUa  allora  - 
Eri ,  ed  io  tal  che  ancora 
Quasi  non  sapea  gire  alla  cittate, 
JPossa  morire  or  qui,  se  a  me  non  sei 
Piii  cara ,  che  la  luce  agli  occhi  miei  ! 
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fch  d'un  plaisir  si  yif ,  qa  ils  dédaigncfat  tous  les 
antres  (  i  )  «  Mais  quel  que  soit  le  mérite  de  ces  images 
lyriques ,  elles  n'ont  pas  cette  naïveté  qui  constitue 
le  vrai  caractère  de  la  poésie  bucolique. 

Ici  nous  rencontrons  pour  la  dernière  fois  VAla-^ 
manm  et  Bernardo  Tasso^  qui  dans  cette  carrière' 
ont  été  plus  loin  que  bien  d'autres.  IJAlamanai 
composa  quatorze  Églogues;  et  le  premier  il  em- 
ploya^  dans  ce  genre  de  poésie^  le  vers  seîolto.  S'il  ne 
brille  pa^  par  l'originalité  des  pensées ,  il  intéresse 
par  les  sentimens  que  lui  inspirent  son  long  exil 
et  l'esclavage  de  sa  patrie.  En  lisant  quelques-unes 
de  ses  Églogues,  on  se  reporte  à  ces  jours  funestes 
où  tout  reste  de  liberté  disparut  de  l'Italie; 
on  verse  quelques  larmes  avec  le  poète  sur  les 
destinées  de  ce  malheureux  pays.  Dans  les  deux 
premières  Églogues ,  il  pleure  la  mort  du  jeune 
Cosmo  Rucellaij  arrivée  en  i5i8.  Cétait  le  nevea 
du  célèbre  Bernardo^  et  l'un  des  académiciens  qui 
fréquentaient  les  fameux  jardins  de  son  oncle,  avec 

• 

(i)     Amor,  poichè  si  iace  la  mia  donna , 
Quivi  senz'  arco  e  sirali, 
Scesoper  confermare  il  dolce  qffetto. 
Le  vola  intorno ,  e  s  alla  aprendo  Vali  : 
f^ago  or  riluce,  in  la  candida  gonna , 
Or  tra*  bei  crini ,  or  sovra  il  casto  petto  / 
D'un  diletto  gentile , 
Cuipresso  ogni  altro  h  vile, 
Tf*empie  scherzando  ignudo,  e  pargoletto. 
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Zanoèi  Buondelmonti ,  Maeldas^éUi^  et  d'autres 
satans  de  la  même  trempe.  Si  Fôn  en  croit  TTijrsis 
qui  déplore  sa  perte ,  Cosme,  en  mourant,  àyoïia 
à  ses  amis  qui  connaissaient  bien  ses  intentions , 
qu'il  n'avait  d'autre  chagrin  que  de  mourir  avatit 
de  les  avoir  exécutées  ;  et  que  s'il  n'avait  pu  réussir 
dans  ce  bas  monde,  il  Wén  espérait  pas  moins  iètre 
récompensé  dans  le  ciel,  (i) 

Dans  là  troisième  Eglogue ,  le  poète  pleure  ausri 
la  m^ort  de  Luigi  y  son  cousin ,  et  de  Jacopo  de 
DiaccetOy  exécutés  à  Florence  comme  coupables 
d'avoir  soutenu  la  liberté  de  leur  patrie.  Ftora,  ou 

•  ■  • 

Florence ,  leur  mère  i  embrassant  Teurs  corps , 
s'écrie  tout  éplorée  :  cr  En  quel  état  me  laissez- 
vous,  mes  chers  enfans,  faible,  asservie,  et  dans 
la  plus  grande  huinilis^tian  ?  Sans  vous  ^  où  trou- 
verai-je  une  main  qui  brise  les  chaînes  dont  je  suis 
chargée  depuis  tant  d'années,  et  dont  le  poids  me 
fera  succomber ,  si  quelqu'un  de  vos  compagnons 
ne  vient  a  mon  secours  ?  Hélas  !  quand  j'espérais 
triompher  de  mes  ennemis,  votre  perte  met  le 
comble  à  mes  malheurs  >)  (2)  ! 


(i )     Ma  di  me  sia  ehe  puo ,  che  al.  ciel  salire 
Spero  ogffi  pur,  se  'l  buon  voler  in  noi , 
Sendo,  tol^o  il^poter,.7firtii  £  estima. 

(2)  Deh  corne,  lassa,  al  mio piik.gran  bisogno , 
.  Soggetta,  e  inferma  ,  e  senza  voi  mi  veggio  ? 
Deh  chifiapiii,  che  mai  con  Umto  amore 
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•  « 

Dans  la  quatrième  Eglogue,  Tii^re  et  Mâibée, 
cherdbant  à  se  consoler  mutuellemeat  des  rigueurs 
de  leur  eiil ,  s'abandounent  aux  plus  doux  soave- 
nlrs  de  ces  jours  heureux  qu'ils  passaient  au  milieu 
de  leurs  amis*  La  belle  Flora,  dit  MélUée,  venait 
souvent  goûter  la  mélodie  de  ses  vers^  et  lui  ti  js^ 
sev.  ue  fraîches  i^uirlandes,  tandis  qu'il  chantait  et 
sa  beauté  y  et  ses  amours  (i).  La  sqitième  Égloguc^ 
nous  présente  là  même  Flora,  £ûsant  des  encban- 
tepfiens  pour  ramener  son  DapkniSj  qui  depuis 
long-temps  ne  venait  plus  la  chercher.  Cest  une 
imitation  de  la  troisième  idylle  de  Théocrite  et 
de  la  huitième  églogue  de  Virgile.  Dans  cette  der** 
nière^  l'enchanteresse  répète  à  chaque  couplet  le 
vçrs  intercalaire  : 

Charmev  de  mes  acûens ,  guidet  verê  moi  Ehiphnis  (2). 

Maïs  Virgile  n'ayant  pas  fait  connaître  cette  en- 
chanteresse^ comme  Théocrite  avait  &it  de  la 
sienne^  nommée  Simèthe,  a  manqué  la  moitié  de 

Porga  la  manfedtlpertrarmifuora 
Da  sï  foBca  prigion ,  dove  tanii  anni 
Giaciuta  son ,  che ,  s*  altra  nuo^a  aita 
Tosto  non  viene^  io  son  d£  viia  al  fine ,  Hc. 

(1)  Ella  con  dotta  mon  vaghe  ghirlande 
Mi  iessea  îieta ,  ed  io  narra\ra  a  hi 

Le  sue  beiiexxe,  e  le  suefiamme  anUéke, 

(2)  Dtwiie  ab  urbe  domum,  mea  earminm   duciie 

Daphnin. 
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sQn  eâ^t.  Qa  ne  peut;  &ir$  ce  reproche  à  l'Ëglogae 
de  YAlamaimi.  On  ccmnalt  etDafhi  qui  vit 
exile  de  $a  patrie  /  et  Flom  qui  soupire  après  son 
fiiU ,  lorsqu'elle  répète  :  Mon  cher  I>a{Akiis  ^  re- 
viens à  moi  (i).  . , 

Parmi  ses  «au très  {Iglogues,  on  distingue  les 
douzième  e^  treizième,  dont  le  sujet  intéresse  bien 
|dns  la  France  que  Fltalie.  Le  poète ,  dimg  la  doo* 
zîème ,  rappelle  la  funeste  journée  de  Pavie  p  où 
Françoisr  P%  qti'il  désigne  soiiâ  le  nom  à'Jdmke, 
iiit  fait  prî$opynier>  et  oii  le  Tésin  vit  la  victoire 
passer  de&  ranga  des  Français  dans  ceux  des  vain* 
cua(a)..Si  l'on  en  croit  le  poète,  Admète  était 
appelé  non-seulement  par  les  Milanais,  mais  aussi 
par  tous  les  autres  peuples  d'Italie  qui  espéraient 
recevoir  de  la  main  des  Français  ce  que  les  Espa- 
gnols et  les  Allemands  venaient  de  leur  enlever  (3). 
Dans  la  treizième  Eglogue,  Mélibée  et  Titjrre  s'en- 
tretiennent des  dangers  inséparables  de  rémigra- 
tion. Comment,  dit  l'un,  peut-on  vivre  tranquille 
chez  l'étrange,  si  l'on  n^est  pas  en  sûreté  dans  sa 

(  1  )  Tomi  ait  albergo  mio ,  tond  il  mio  DaJhL 

(2}     jih  mi^ero  Tesin ,  eh'  al  tmio  giorno 
FoHi  présente ,  e  che.vicin  vedesii 
La  vittoriafuggir  nel  sert  de  vinti. 

(3)  Questo  è  7  ptnêor,  che  non  jmr  tu  piang^àdo , 
Ma  U'Pù  >  la  Brenta ,.  il  Tehro,  Amo,  e  Sebeto 
Han  chiamato  ad  ogni  or  con  alte  voci. 
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patrie  (i)?  l'antre  cité  là  Frkticé  c6ifeWic*lê'pà^s 
le  piiis  hospitalier.  Il  raj^pellé  encore  fés  qualités 
bienfaisaintés  à'jidmètè^im^tûiéxïJètàëéLU  ftiîliëà 
de  ses  infortunes;  il  n'oublie  paà^'^^^bape  atA , 
conspirant /dit-il,  avec  l'Allemand  fet  TTEsplagribr^ 
n'est  pitfs 'qu'uti  loup  dévorant  aù'inSiëu'^dé  son 
propre  ^toupeàn.,  ni  Faigle  perfde'arin^  lie  deux 
becs>poupmiettx  asdoutif  ^a  voracité  (q)/  Sf  lé  jpoèté 
s'est 'montré  un  peu  diftis  dans  cette \Eglogue  "éï 
diÂs  le&  éloges  qii'eHe  Contient ,  on. nef  i^ëdt'  qiie 
le'^ui  pardonner  y  en  songeant  «  qnll  çefttrré' dëi 
princes  dont  il  attendait  là  liberté  dé^ioti  pays:?lfâii 
il  n'en  est  pas  de  même  quand' il  oublie  parfois 


•;;. 


(i)  Che ,  chi  vwe  in  timor  nel propriô  albergo , 
Corne  pub  n^ir  altrutposarHàUt\i?'^ 

(2)'  Quelques-uns  ont  avancé  (cî-*dessuà,  t.  V,  p.  22)  , 
que  ce  trait  de  r^/amti/t7Zf  i 

•      VAquila  grîfdgna  ;  •  *  '     ' 
Che  per  più  divoraf\  due  hecohi  porta  ,\   - 

88  trouvait  dans  un  dialogue  allégorique  y  entre  l'Aîg^e  et  le 
Coq  y  adressé  à  François  I^.  Jo.iie  trouve  ce  passag.e  que 
dans  rÉglogue  citée  ,  oii  le  poète ,  sous  le  nom  de  Tityre  , 
rappelant  les  avantages  remportés  par  les  Français  dans  la 
Belgique,  dit  simplement  que  l'Oiseau  de  Ju|nter  s'enfuit 
à  l'apparition  du  Coq  ;  et  le  texte  est  conçu  dans  ces 
termes  : 

lyi  al  primo  apparir  delfero  GaUo , 
JUali^  siese  alfuggir  l\  Uccel  di  Giove, 
Chç  per  piii  divorar  due  bouche  porta. 
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qu'il  n'est  q|i«ua' berger,. et  que,  pour  les  rois' 
méme^^.les  forébs  perdeot  leurs  ekatmes,  quand' 
on  n'jr  r^onnalt  «plus  la  qature  (i). 

.  £.  Toffpn'^t.paîiil  aussi  rich^.  dms  oe  genre* 
qpie  V^lamafmi.No&s  airons  de  luisqit  Églogues. 
L'apte^  le}9:<a  dopftié  une.noayelle  forme,  de 
xiKètre,:;c!est  upe  espèce  de  ienina  où-ioas  les.  vers, 
irim^nt,^ lirais  duni»  un  ordre  peu. sensîUe  eten-< 
cote  i^pjns  %gréa))le**Ce  qui  carucjtérise  plu»  parti--, 
culière^entces  Églogues  i  c'est  que  le.  poète  y  in-^ 
troduit:  Sfpuvent  des  berbères.  Tantôt  c'est  Phycms- 
qui  se  plaint  de  Corjdou  (2);  tantôt  c'est  Crocaley 
ÇM|  fltUmc^  Ççhnna,  qui  pleure  la  mort  de  Davale 
ou  Davalos,  son  époux  (3);  ici  c'est  une  bergère 
qui   invite  son  Aminia  à  la  chercher  dans  son 
champ ,  et  parmi  ses  brebis  (4)  ;  là%  c'est  encore 
Crocale,  qui  s'entretient  su^r  la  mort  de  son  époux 
avec  Galatée  (5).  Ms^is^  ce  qui  est  plus  ii^ressant 
pour  nous,  c'est  la  vérité  des  uddeaux  chan^)étres, 
c'est  la  naiveté^des  sentimens  qu'on  j  rencontre. 
Ainsi ,  je  ne  sais  qadle  ^ymphef  avoue  la  déclara- 
tion d'amour  qiie  le  jeune  Sébèthe  avait  osé  lui 


(i)  Si  cànifhus  sj-lvas,  srlvœ  sint  cofisule  dignœ, 

'■    '  '  '  ^^   '.' 

Viao.  Eglog.  IV. 

(a)  a«  Egîoeue, 

(3)  3«  Eglogue. 

(4)  4»  Égloguç. 

(5)  7e  Égiogue, 

X.  8 
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faire.  Il  sortait  de  ses  eaùx  pendant  qu'elle  som- 
meillait près  de  son  rivage.  Il  orna  d'abord  son 
front  de  feuilleb  vêlâtes  ^  dit^-elle^  ensuite  aban- 
donna son  urne,  el  s'approchant  de  moi  ;  il  contetn- 
plaît  tantôt  mes  cbeveux  et  tantôt  mes  joues;  il 
m'appelait  d'unis  voix  douce  et  craintite ,  et  jetait 
d69  fleurs  s&t  mon  visage  (i).  Ailleurs ,  la  bergère 
â'AmiHtay  pendafnt  qu'elle  rafralcbtttes  brebis  au 
milieu  du  fleulve^  «^horte  sa  petite  biebe  à  ne  pas 
s^loigner  du  rivage  ^  et  &  se  reposer  à  Nombre 
auprès  d'elle  {  en  même  temps  elle  en  confie  la 
garde  à  son  chien.  (2) 
Avant  de  i{uilter  ces  deux  poètes  conlèmpéraifls, 


(  I  )    E4  ornatosi  if  çrit}  di  vfrdi  fronce , 
Lasciando  V  uma ,  cne  versar  solea, 
Vscî  dal  puro  suo  iacito  e  cheto  i 
E  le  chiome  or  mirando ,  or  la  miafronte, 
.     '       TkUo  di  âèflée  écÉiêerio  ardeà  t 

Jttdi  cqI  6as90  mon  tifàédot ,  e  îieêà  *  > 
ChidpMWta,  0.  ninfyf  et  ca^^  le  vàglie  prçnte 
Mi  feria  il  vi^rd'çdoratifi)ri  ji  çic, 

(2) .  Tu  ccweita 

PiU,  cara  a  questç  cor,  ch*  agli  occhi  il  lume, 
Posali  in  queue  verdi  erbose  sponde,  etc. 
Ivi  scherzar  potrai  sola ,  e  tecura  : 
E  tu ,  Lacone ,  ardito  •....;. 
Prendi  intanto  di  leifidata  cura,  etc>  . 

5«  ÉGtDGUB. 
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et  preaque  toujoui^  rivaux  dans  la  xaéme  carrière, 
je  crois  à  propos  d'ajouter  ici  une  observation  que 
j'ai  faUe  en  les  compaitent  entre  eux.  Qnoiqu'ik 
semblent  avoir  disputé  de  ^knre  dans  la  plupart 
des  genres^Ott  ils  s'exerçaient  en  méatie  temps ,  ib 
pe  cessèrent  jaïnais. de  sr'eatimer,  de  se  consulter, 
dé.s'aimer-  On  les  Voit  célébrer  de  même  et  leurs 
aniis  et.|êursi  protecteurs^  chanter  leurs  propres 
nsésav^ntiunes  et  celle» des^autres.  Il  yaxxpendant 
une  dilEérence  très  remarquable  entre  leurs  poé^ 
sieà  et  Iturs  caractères ,  di^érenoe  qu'il  ne  fauf  pas 
néglige^TiNôus  avons  vu  XAlammini  consacrer  très 
souvent  ses^versà-déplorerses  propres  malheurs  et 
ceux  de  son  pajs,  tandis  que  B.  Tasso^  qui  fut, 
ainsi  que  lui,  exile  toute  sa  vie,  et  pour  une  cause 
très  honorable  (i),  n'a  presque  jamais  dit  un  mot 
sur  ces  circonstances  qui  auraient  accru  l'intérêt 
de  ses  vers.  A  peine  trouve*t<-on  quelques  sonnets 
où  le  poète  se  recommande  en  vain  àl^ilippell  (a). 
Partout  ailleurs  il  a  observé  le  plus  grand  silence  ; 
et,  par  ce  qu'il  a  tu  et  par  ce  qu'il  dit,  il  prouve 


(i)  Il  avait  conseillé  au  prinoe  de  Salerne^  son  patron , 
de  soutenir  le  peuple  napolitain  contre  les  fauteurs  du 
saint-Office.  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  £2.  . 

(2)  DELL£  KtME  LIBRO  QUARTO  : 

JVor»  puo  la  mia  viriu  deBiU  ejrde ,  etc.  p.  58. 
Ç^uesio  sol  ti  resîava  y  iniqua  e  dura ,  etc.  p.  Sg. 
Inviiiissimo  r^  ,  splendor  de'  régi,  efc.  p.  70. 

8.. 
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assez^que  son  àme  n'était  point  de  la  mémie  tretx^pe 
que  celle  de  ïAlamamù: 

.  Jeronimo,  Muzia  a  déjà  figuré  plùâiçurs  fois, 
dans  le  cours  de  cettç  Histoire  (i);  maîs^  cest  ici 
quq  nous  devons  .plus  parlicultèrètnetit  '  nous  en 
occuper.  Tous.ses  biographes ,  le  'ZeittàWi-tnème^, 
qui  s'était  proposé  d'eii  écrire  la  vie  (îi)  >  et  après 
lui  Tirabosdiiy  ne  l'ont  regardé  principalement 
que  comme  théologien,  controversiste  '  et  liltéra^^ 
teur  critique;  ils  avaient  oublié  son  mérite  dans 
le  genre  bucolique ,  et  c'est  celui  où  il  a  brillé  le 
plus;  Jeronimoj  originaire  de  Capa^drlstnn^  na- 
quit à  Fadoue  en  1496.  11  y  eut  pour  ifiaitres^ 
Jtaffaello  Regio,  Battista  Egnazio  et^  p^ittorio 
Fau&tq,  qui  jouissaient,  dans  leur  tenlps,  d^une 
grande,  réputation.  On  vit  bientôt  que  soa<«iBprit 
était  propre  à  toutes  sortes  de  c(mnaissai»ces  et 
d'études.  Malheureusement,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  perdit  son  père,  et  se  trouva  dans  la  Qéçes- 
site  dé  se  mettre  sous  la  dépendanceode  quelque 
seigneur  pour  alimenter  sa  famille.  Il  entra  suc-* 
cessivement  au  service  de  l'empereur  Maximilien , 
d'Alphonse,  duc  de  Ferrare,  de  Gwdobaldo.  duc 
d'Urbîn,  du  marquis  del  Vasto,  de  Ferrante  Gon-r 
zasa  et  de  Pie  V.  Souyent  il  soutint  les  intérêts  de 


■*  »  Il 


(0  Voyez  ci-dessus,  t.  VII ,. p.  4'>  ^4)  4^4 >  4^^>  ^4^  ; 
et  t.  IX ,  p.  4?  ®*  ^^^• 
(2)  FontaniniBiblioteca  y  t.  II,  p.  107,  n.  (6),  etc. 
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ses.sanis  ayec  le  même  zèk  que  ceux*  de  ses  pa* 
trous.  On  le  voyait  partout ,  dans  l'Italie ,  dan» 
yAlleiâaghe',  dansJa  France /  dans* la  Belgique, 
prenant  partiaux  afikires  politiques,  militaires, 
religieuses >  pdiIiqueS'  et. privées.  Ainsi  il  mena 
sans  cesse  une  vie  active  et  inquiète >  se  trouvant, 
comme  il;  le  .dit  lui-même,  toujours  à  chei^al(î). 

Malgré  ses.talens,  son  activité  et  ses  services, 
il  ne  jput  jamais  sortir  delà  misère.  Il  se  regardait 
Iiii-mâme  comine  Yenfant  bâtard  de^la fortuné.'  11 
écrivait  a  Emmanuel  Philibert^  duc  de  Savoie ,  en 
se  plaignant  qu'après  cinquantè-^quatre  ans  de  ser- 
vice il  n'avait  pas  mém(^  acquis  une  rente  de  cin- 
quante-quatre sols  (2).  L'abbé  Tïraboscfd  nous 
assure  aussitju'il  existe  quelques  lettres  de  Muzio 
dans  les  archives  de  Guastalla,  où  il  est  dit  que, 
chargé  de  dettes,  il  avait  été  obligé  de  vivre  des 
secours  de  ses  amis  (3);  ce  qui  est  vraiment  hon- 
teux pour  sesprotecteurs,  etun  grand  exemple  pour 
ceux  qui  ambitionnent  de  semblables  protections. 

U  est  étonnant  qu'au  milieu  de  ses  di^lractions 
et  de  ses  besoins,  il  ait  pu  continuer  ses  études,  et 
publier  un  si  grand  nombre  d'ouyrages ,  tous 
d'un  genre  si  différent.  A  l'âge  de  soixante-quatorze 

î'  (i)' XeWerc  ca/lo//cAe  ;  p.  245. 

-  {n)  Leitere  yAïh^  IV^  p.  206  ,  édition  de  Florence.  Zeno 
al  Fontanùii,  1. 1 ,  p.  43.  ^ 

(3)  Sioria  délia  letteratura  îtaliana,  vol.  VII,  p.  35g, 


ii8        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

anS;  il  en  fit  lui-même  le  Catalogne,  et  l'envoya/ 
en  i56g,  kDomenico  Fenierô.  Les  simples  titrer 
de  ses  livres occupaientplusîeurs  pages  (i).  Se  plai- 
gnant toujours  de  l'injustice  des  faomfenes  6t  de  la 
bizarrerie  de  sa  fortuite ,  il  mouÎHit  en  1576,  à 
Fàge  de  quatre-vingt-un  ans. 

Suivant  la  mode  de  son  temps  «  il  avait  changé 
le  nom  de  Nuùo,  qui  était  celui  de  sa  famille,  en 
celui  de  Muûo.  Il  porta  si  l6in  cette  vanité  qu'il 
obligea  ses  fils,  Cristoforo  et  Pietro-Paxfh ,  de 
prendre  aussi  les  noms  de  Jules-César  et  de  PcutJr- 
Emile.  De  même  la  femme  de  César,  nommée Lofl(h 
i^icuj  dut  dès  lors  s'appeler  Camille.  Qu'on  ne  s^ima- 
gine  pas  que  cette  manie  s'étendit  au-delà  des  mots. 
Nul  rapport  entre  ces  noms  anciens  et  la  manière 
de  penser  de  ceux  qui  s'en  décoraient.  Le  Muzio 
lie  fut  qu'un  courtisan  des  despotes  de  son  temps* 

Nous  l'avons  vu,  dans  quelques-uns  de  ses  livres, 
justifier  le  duel  (1)  ;  il  porta  cet  esprit  de  chevalerie 
dans  les  controverses  de  théologie  et  même  dans 
les  discussions  purement  littéraires.  On  lui  donna 
le  surnom  de  Battaglionej  disputeur,  surnom  que 
lui  méritèrent  ses  Battaglie  en  faveur  de  la  langue 
italienne ,  et  plus  encore  ses  disputes  contre  les  hé- 
rétiques. Passant  pour  un  écrivain  très  propre  à  sou- 
tenir les  intérêts  de  l'Église  romaine,  on  l'exhorta 


(i^  Lettere  cattoliche,  p.  24S. 

(a)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VII ,  p.  54^. 
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à  se  consacrer  tout  entier  au  dergë.  Quoiqu'il  ne 
Youlùt  pas  lui  sacrifier  iwM  sa  liberté ,  il  ijie  cessa 
jai]pais  de  lui  donner  ^.preuves  multipliées  de  sou 
zèle  et  4e  son  attachement. 

Je  n'aurais  pas  rappelé  les  talens  théologiques 
du  Muzioj  qui  jusqu'ici  en  opt  ioitK)sé  à  tous  ses 
biogr^hçs^isi,  devant  l'apprécier  comme  poète, 
je  ne.  m'éi^is  aperçu  que  le  .  poète  ne  senotble 
pas  toujours  d!accord  avise  le  théologien.  Nous 
avons  déjà  vu  avec  quel  acharnâoient  il  avait 
persécuté  le  Uetd  (i),  surtout  parce  qu'il  s'était 
associé  une  femme  après  son  aposli^siêi  il  avait 
même  écrit  pour  le  célibat  des  ectàlésiàHi^ues  (a); 
cependant  ^s  suceurs  n'étaient  pà^  ;^u$si  sévères 
que  ses  thèses.  Non-seulement  il  célébra  ses  amours 
et  ses  galanteries,  ce  qui  était  commun  de  son 
temps  aux  poètes  séculiers  et  aux  poètes  ecclé- 
siastiques, mais  il  justifia  aussi,  dans  une  de  ses 
Epttres poétiques,  la  conduite  de  ceux  qui  s'attachent 
à  une  concubine  pour  lie  pas  s'exposer  à  tenter  les 
femmes  d  autrui  (3).  Sfi  le  Sçtti  et  ses  compagnons 


i^i^ 


(i)  Voyez  ci-^essifs,  t.  VII,  p,  4^.  Voyez  les  Betiine, 

(a)  Délie  mogli  de'  elericL 

(3)  Lettete^  lib.  I,  p.  1 09.  Il  tâcîiaît  de  se  défendre  lui- 
même  ,  en  disant  : 

P'i  par  maggibr  delitto  ,  che  con  una 
Libéra,  é  seiolta  io  prenda  alcun  dileito  ? 
O  che  ogni  giorno  le  figliuole  alirui 
Vada  contnminmdo ,  e  violando 
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avaient  connu  ces  vers  du  Muziô,ik  auraient  pu 
ieconfondr6|>ar  ses'priQcipes  mêmes.  Ne  dirait-on 
|>as.qae  cescontroversistes  ont  souvent  combattu, 
comme  des  soldats  mercenaires,  pour  des  opi- 
nions qu^lsne  professaient  point ?'Oubliotis  main- 
tenant le  théologien  pour  nous  occuper  dii  poète, 
.lie  Muùo  a  été  ;  dans  les  ilivers  genres ,  aussi  fé- 
dond  enpbésie  <Ju  6n  prose;  Il  cultiva  le' lyrique, 
le  didactique^  )*épistolàire;  il  essaya  tnême l'épique, 
et  entreprit  un  poëme  sur  la  Conqùêie-de  Jérusalem. 
IL  renonça  probablement  à  cette  entreprise  dès 
qo'il  apprit  que  le  Tasso  traitait  le  même  sujet. 
C'est  Tirahoschi  qui  le  premier  a  fait'  cette  dé- 
couverte (ï).  Mais 'comme  le  genre  où  le  Muzio 

j  .  i'  ».  .  •   • 

/  letti  del  santissimo  imeneo  ? 

,  •      •    ,      .  .         .  '    •  .    • ■• 

et  plus  bas  :  * 

E  dite  ancor,  quai  piU  scomunicalo 
Vi  par  che  sia  da  dir?  quel  ch'una  donna 
Si  tiene  appresso ,  che  di  casa  sua 
Abbia  il  pensiero,  e  che  regga  il  suo  at^ere', 
-     Che  'itenga  lieto^  t 'tiferva  inietïo,  e  à  mensa, 
E 'l  consenti  in  ntftlezza^  e  in  sani taie? 
O  pur  queir  altro ,  ch\  or  questa  bagascia , 
Or  queir  altra  arricchisce^  e  spende ,  e  spande 
A  concorrenza ,  e  muor  di  gelosia  ?  etc. 

(i)  Cet  écrivain ,  aussi  exact  qu'infatigable;  a  de'couvert 
cette  circonstance  singulière  de  la  vie  èe  Muzio,  dans  ses 
Lettres  inédites,  adressées  k  Franceseo  Bolognetli,  Voyez 
la  2e  édition  de  sa  Storia,  etc.  .vol.  Vli,  p.  36o,  n.  (*). 
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s'exerça  le  plus ,  a  été  le  bucolique^iûms  allons  en 
donner  qudiquè  idée,  i  dautaint  phis;  que  ses  bio- 
graphes n'en  ont  presque  ri0a>dit  (i)«  v 

Aucun  poète ,  depuis  Théomte ,  n'a  eômpo&ie 
un  plus  gran4  nombre  d'Églogues  que  le/  Mutàa. 
U  en  .publia  trente^inq  y  toutes  écrites  en  yeiife 
scioUoj  cpmvofi.  celles  de.  r^2c9?9aiin(^.  et  diviâees 
en  cinq  litres  (2).  Chacun  dq  ces  livres  contient 
s^t  Églogues,  sous  le  nom  ai  amoureuses  ^  de 
marchesane  ou  relatives  au  marquis  del  f^asto, 
à' illustres  j  de  lugubres,  de  /i;arfee.f  ^  o^  bien  de 
Myrtes j  àt  Lauriers  ^  de  Cèdres, ^  de  Çjrprés^  à'^r-^ 
bres  divers  (3). 

Les  Églogues  du  premier  livre  sont  consacrées 
a  TuUia  d'Aragona.  U  l'avait  chantée  dans  ses 
Rime  (4),  bien  plus  que  ne  l'avait  fait  B.  Tasso  et 
tant  d  autres.  U  la  célèbre  aussi  dans  ses  Églogues^ 
sous  le  nom  de  Tirrenia.  Dans  la  première,  Mopsus 
lui  dit  :  «  Prends  garde  que  Vénus  n'observe  du 
haut  de  sa  sphère  la  conduite  des  humains ,  et  ne 

^■^^■— ^1^^»^»  I     ■■    l^i—^—l.^——— ^—^—^M^.i— —————— —^ 

(1)  Fontanini,  et  quelques  autres,  ont  à  peine  cité  ses 
Èglogues.  Apostolo  ZenOj  si  intéressé  à  Thonneur  du 
Muzio  y  nous  entretient  de  tout  autre  objet  que  de  ces 
poésies.  Tiraboschi  les  a  entièrement  oubliées. 

(2)  Elles  furent  imprimées  à  Venise ,  en  i55i. 

(3)  Egloghe  dél  Muzio  Giustinopoliiano ,  divise  in 
cinque  libri.  Le  Amorose }  le  Marchesane  ;  le  lUustri  ; 
le  Lugubri;  le  Varie. 

(4)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX ,  p.  3o3. 
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condamne  rinsensîble  à  1  amour  qu'où  a  pour  elle  ^ 
à. aimer  qui  la  méprise  »  (i)»  «r  Diflttne  fois  à  toa 
Mopsus,  qui  n  aiibe  que  toi ,  qqe  tu  n'aimes  aussi 
que  lui  »  (a).  Quelquefois  il  va  trop' loin;  et  il  lui 
dit  :  «:.VienS|  embi^as$e  (on  amant  j  et  eonsàcre  à 
FAmour  tes  membres  délicats  et  plus  blancs  que 
le  lait;  serre  ton  berger  dans  tes  bras  èômme  la 
vigne  embrasse  l'ôrme,  et  cueille  avec  lui  lès  doux 
fhiits  de  l'amôùt  h  (3). 

TuHia  avait  Muréilt  adressé  des  vers  au  Muùo. 
Il  n'est  dAnc  pas  étonnant  qu'il  l'sût  métamorphosée 
en  Thalîe^  dahs  sa  trdbième  Églc^uè.  Il  là  voît^  en 
songe  sur  le  pâmasse^  avec  Apollon  et  les  autres 
Muses  ;  il  écrit  sa  vision  sur  un  ormeau ,  et  lui 
dit  :  a  O  jeune  plante  !  sois  éternelle  et  cotisetve  à 
jamais  noé  lioms  rénnis  »  (4)  •  H  Voudrait  encore 
célébrer  les  àuti^es  Muses  et  Apollon;  mais  il  finit 
toujours  par  ne  dianter  que  sa.  Thalie.  Il  prévoit 
cependant  qu'ayant  partout  gravé  de  sa  main  sur 

(i)    Non  voler  contro  te  V  ira  de*  Dei 

Mover  si  leggermente  :  ama  chi  i  ama, 

(2)  Dïy  Tirrenia,  una  voila,  te  solo  amo , 
Alfedel  Mopso  tuo ,  che  te  sola  ama ,  etc. 

(3)  La  belle  membra  tue  morbide,  e  bianche 
Pià  che  il  cacio  noi^ello,  e  piu  che  7  latte , 
Ad  Amor  le  consacra  :  ed  al  tuo  amante. 
Quai  vite  ad  orno  avyiticchiata ,  e  siretta, 
Con  lui  cogli  et  amore  i  dolcifrutti. 

(4)  Pianta  eterna  vivi; 
E  i  nomi  nostri  eierhamente  servi. 
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1^  arbr€£s  Je  noM  de  ThaKe,  et  Tfaafie  y  ayant: 
graté  de  la  siejinè'  le  nom  de  àtopsus  ,  les  géaé« 
ratfops  (ntilifed  en  éproareKcmi;  à  la  fois  dn  plaisir 
et  de  l'envie  (i), 

hié%  cinquième  ef  «&}>tièni6  Eglogues  offrent 
qtiel((ues  traits  pâMiealiers  qui  caractérisent  davan^ 
tage la  situation  du  poète ,  et  lart  d^ahner  ;de  sa 
maîtresse.  Dans  la  première  il  laisse  ëehapper  une 
vérité  Bien  simple ,  et  cependant  Hen  rare  «  Surtout 
dans  les  portes  <  fc  Pourquoi ,' dit-il ,  m'oocuper  des 
intérêts  des  tyrans  ?vPourquoidoi8^e  suivre  tou- 
jours des  armées  (a)  ?  »  Pendant  ces  eourlis  inter«- 
vailes  lucides  $  il  en^ie  jusqu'au  sort  de  ces  beiigers 
qui  ne  possèdent  qit'une  chaumière  et  un  tOmlMau  ; 
et  il  assure  que  depuis  sa  naissance,  il  n'a  pu  dire 
encore  :  Cesticique  demain  sera  mon  séjour  (3). 

Dans  la  siçptième ,  le  poète  voudrait  se  Ber  en« 

tièrement  à  sa  nymphe  qu'il  regarde  comme  une 

déesse.  Il  passe  en  revue  la  conduite  des  dieui^^  et 

il  ny  trouve  rîenquî  lui  inspire  de  la  confiance  en 
-1.    -  , 

(i)     E  trovando  Taliq^per  mille  tronchi 

Scritto  per  la  mia  man,  iroi^ando  Mopso 
Scrilto  per  la  man  tua ,  n*  asn^anno  ancora 
Diletto,  e  înuîdia  le  future  genti* 

(2)  Lasso  !  che  importa  a  poverel  pas  tore 
Quel  che  facciano  i  ricchi  empi  titanni? 
-Che  tocca  a  me  cercar  Varmate  squadre  ? 

(3)  El  da  quel  di  ,  che  al  sol  pria  gli  oùchi  aperse , 
Non  ha  potuto  ancor  pur  una  volta 

Dir  :  qui  sarà  domane  il  mio  soggiomo. 


124        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

9UX.  QaeUe  a  été^  dit41^  la  fidâité  de  la  chaste 
Diane  ?  les  fc^réts  le  savent  très  bien ,  elles  qui  dans 
un  tenips  virent  Paii  fort  joyeux  et  Endymion  fort 
triste  (i).  Mais  ce  qui  est  encore  pluç  remarquable, 
c  est  que  le  poète  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de 
rappeler  les  amours  du  cardinal  d'jiragona ,  Yovi^ 
gine  de  TuUia  qui  en  fut  le  fruit ,  et  le  nombre  de^ 
amans  qu'elle  sut  toujours  ménager.  Cest  Thyrsis 
qui  fait  rénumération  de  ses  adorateurs ,  et  il  si* 
gnale ,  outre  le  MuziOj  GiuUo  CamiUo,  son  ami ,  le 
ilfoZza  et  bien  d'autres;  et.,  ce  qui  est  très  singulier, 
aucun  de  ces  amans- bienheureux  n'est  jaloux  de  la 
jouissance  de  ses  rivaux  ;  car  chacun  sent  que  son 
bien  ne  diminue  pas  lorsque  d'autres  en  jouissent 
également;  comme  la  lumière  du-soleil,  qui  reste 
toujours  la  même ,  pendant  que  tout  le  monde  en 
profite  (a).  On  dirait  que  le  Muùo ,  habitué  aux 
subtilités  de  la  théologie,  en  tirait  parti  quelque- 
fois ,  même  dans  ses  poésies. 

Les  Églogues  du  deuxième  livre  ont  pour  sujet 
Alphonse  Davalos ,  marquis  de  Pescaire ,  l'un  des 


>4Mi 


(i)     Sanno  7  si  gli  alti  boschi,  cK  alcun  Umpo 
P^ider  Pan  lieto,  è  tristo  Endimione. 

(2)     Corne ,  perché  dal  sole  il  lume  prenda 
Una  copia  infinita  éC  animanii  9 
li^on  è  in  alcuno  il  suo  splendore  scemo  ; 
Cosï  quai  nom  si  sente  l'aima  piena 
De'  diletti  delV  aima  ,  non  si  sente 
Scemare  il  ben ,  perché  allri  ancor  ne  goda. 
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géoëraux  de  Cltaries-Quint ,  et  Marie  d'Aragon , 
sa  feqimé,  à  cpn  le  poète  donne  le  nom  SjimO' 
Tjr^s^lJwi^'é%ût&meux  par  ses  crimes  et  par  ses 
talons ,  et  l'antre  par  ses  mœurs  et  par  sa  beauté. 
Aklpiiûxise  .fiit  Ibng-tcgEnps  le  protecteur  et  presque 
l'aitai ::du  Muùo.  Il  faisait  aussi  des^  vers  ;  et  si  l'on 
enit±ûit  ce.poète,  il  eut  plusieurs  qualités  dignes 
d'être  looms^.  Il  déplorait  lui-knémë  lés  m)au^  de 
la.  jguérre  (i),  -dont  il  était  nn  instrument ,  et  que 
souyentil  imiltipliait  par  sa  conduite.  Peut-être*  lé 
'  poèlfe  méfite^4ril  plus  de  oroyance  lorsqu'il  décrit 
lesramoùrs^  de  Duwde  et  ^ ÂrmjylUs *  auvent 
cette  BeUenjfmpbe  cfaerche  son  ornant  ^  on  ^t 
tiU^ée'de  l'abandonner;  et  tantôt  les  bergers  du 
Sëbèthe  9  tantôt  ceuk  du  Pô^  se  plaignent  de  sofa 
départ^  oii  se 'réjouissent  de  son  rétour.  Il  ne  faut 
pas  cependant  s^attendre  que  le  poète  soit  aussi 
Ijasaionné  quand  il  décrit  lesanio«ii^sdesautrés>  que 
ioraqu'<il  iekprime  les  siens  prdpres^    '      ' 

-  Lêsri^lbgues  dutroisiènve  liyrchsont  encore  un 
trîA>Qt  que  l'auteur  paie  à  ses  protecteurs.  Parmi 
ces  éloges,  quelquefois  méritég^,  on  trouve  sou- 
vent de.s  pensées  très  justes^  IL  dit ,  par  exemple  ^ 
qu'on  n'entre  jamais  au.pafnasse  au  moyen  de  l'or 
et  de  l'argent  (2).  Ce  qui  mérite  encore  plus  notre 

■'  '  <  "  ■  ■     T".   '     ■  I       II        III  

.     (i)  Lib.  H,  Egl.  I. 

(2)  .      Ed  il  beato  coro   . 

Non  âpre  altrui  per  oro ,  o  per  argento. 

Le  porte  del  santissimo  Elicona. 

Egl.  I  . 
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attentiûti  f  c'esth  cinquièmis  Ë^ogue,  ok  Eamio 
rçtracQ  à  it^irbhy  qui  est  le  cahiioal  Hippolyle 
d'£»te^  lacomtptîonebks  yiccai  àts  bêvgers  de  leur 
t€mp«)  o(  c«9  bergers  xie  ao»t  que. les.  eoelésîastî^ 
qi^s,  Q  on  drt  à.pm  près  ce  qu  eadlsaieot  lespiiQH 
testapçjt  qu'il  <)OQibâttMt  (i).  Mtis.  nous  avons  déjà 
o}i^et^é  quili^ititaît  quelquefois  tdoqs-aes  adTdr^ 
s^re»)^s4t>oUnae9-»éniû». qu'il  profiassaâfL'    ;  ! 

^Églogu^  lngvJbrea>  ccdVfKrises  dans  lequiK 
trièaie  livré»  ofireat  pl«9  d mtârèt«  Dans  la^pro^ 
njiièïe,  lé  poèt<  pleutre  la  mort  di'Alûeo^ovi  de  Itai^ 
GonzagUs  On  y  voit  que  Tirrema^  déjà  morte, 
vî^iUà  1^  veocontre  de  son  ami^  et  qu'après  l'avoir 
en)|>r«ssié»^eU^  lui  serb  de  guide  et  de  odmpagioia 
dwslQ  roQc  Aulne  de$  ooibres.  Ge  voyage  est  encore 
mieus;  décrit  à^m  k  deui:ième£glagiie.  UneNaqpée 
meurt  de  cliagrin,  ^^près  la  perke  de  Ballas^  soa 
époux;  BQa.oniJ»i!e»  i$iû$ie  d'horreuit^^erre  inœrtaine 
au  milieu  des  ténètHres,  en  trJKvef  sant  cet  immense 
ajbimed  où  ro94i^Meper$aiiiii9Qere¥imitjaÉiaâfi(2). 
N'espérant  pivs^ai^B  retour^  lepoèie  aperçoit  facuit  à 
cat;q>uia^  fleur  i»Qu?ette^i  q^itéuni^  à  la  foi^  bblan-^ 


(i)     Tu  vedi  ben  corne  le  ingorde  vogïie 
De*  pik  Iricchi  pastôri ,  //  troppo  amort 
Del  proprio  ben ,  la  poca  caritate 
De*  mal  comme ssi  lor  miseri  armenii,  etc. 

(2)    Lasso  I  con  quai  orror,  cqn  quai  spayento 
Musse  sospesa  il  iimidetto  piede 
U anima  sempliceUCy  nova  e  sola. 
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« 

dtteor  de  la  neige  et  la  coaleur  de  la  pouipre  ;  elle 
est  aii$si  bordée  d'un  or  très  délicat.  À  ces  traits  ^ 
il  reeonnail  le  teint  et  la  ooaleiir  des  ebeveux  de  la 
nymi^e  qu'il  venait  de  plénrer,  et  se  réjonit  de  la 
Yoîr  Rangée  en  flçur  (i). 

Le  Muzio  pleare  aussi  la  mort  de  ipieiques^uns 
é0  ses  ppotectears  et  surtout  d'Alphonse  Davalos; 
mais  il  ^tbieu  plus  toudiant  lorsque  ^  dans  sa  qua- 
trième £^gue ,  ilei^primé  ses  regrets  sur  la  perte 
de  son  anai  CamUh  Debmnio-j  q^'il  avait  aimé  et 
naème  a^odiré  de  son  idvant  (a).  Il  en  rappelle  les 
qualités I  les  occupations^  les  théories;  il  le  faiit 
ehanter  sur  la  Ijre  même  .d'Apollon,  au  milieu 
défi  Muses  attentives,  les  pbia  hauts  mystères  de 
la  nature.  A  l'en  croire,  il  en  savait  bien  plus  que 
Pan  et  Sâèoie. 

he  sujet  des  deux  dernières  Ë^ogqes  est  encore' 
plus  curieux.  Il  pleure,  dans  l'une,  la  Udort  àt^irgie,' 
qui  était  la  sœur  de  TuUul  d'j^ragotm;  et  dans 
l'auÉre ,  la  xnort  de  Chri^  sa  première  amante*  Le 

■    *-'■■     ■■!■■■■■  .  ■     .  i     ■■  ■>  ■■■■»■    ■  Il     ,.  ...  ■■  ■  I  ■     ■■■       ■ 

Fra  r ombre  erraado,  e  frd  \trribil  mo^iri, 
Per  lo  hujQ  eiemal  deU*  ampio  a^bisso  , 
Donde  vien  delio,  cK^ucm  non  r^ai  rilorna. 

'  (i)     //  bel  visa,  e  le  chiome 

Fra  SI  dis^rse ,  e  variaie  fbhne 
Megliç  non  ne  potea  rùrar  natura. 
Oh  y  corrète ,  pasior,  correte ,  o  dive  : 
Ecco  volia,  in  unfior  la  èeUa  Hfinfin 

(a)  Voyez  ci-dessus^  t.  VII ,  p.  4^6. 
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Hbre,  a^toiuré  de*  nymphes  et  de  sylvaîos,  fond 
en  Urmes  sur  la  perte  de  la  jeune  Arf^,-  il  se  sou*- 
vient  de  lavoir  accueillie  toute  nne  au  milieu  de 
ses  ondes  pures.!  Il  lui  semble  voir  encore  ses 
membres  d'albâtre.  Elle  était  là  ^  dit>*il,  assise  sur 
cette  pierre  ;  et.  honteuse  d'être  i^ue ^  elle  tâchait 
de  se  .couvrir  avec  ses  blanches  mains,  et  de  se 
voiler  de  sa  blonde  chevelure.  Hélas  I  c'est  dans 
cette  attitude  que  je  l'ai  vue,  et  que  je  n'espère 
plus  la  revoir  (i)!  C'est  un  des. tableaux  les  plus 
toochans  que  le  Muzio  ait  retracés  dans  ses  Églo-- 
guès.  Clori  avait'  été.  déjà  célébrée  par  le  poète* 
dans  ses  Rime(%),  Il  semblera  regretter  après  sat 
mort  y  autant  qu'il  l'avait  ai(itiée  pendant  sa  vie* 
C'est  de  cette  £emme qu'il  eut  ses  deux  fils^  César 
et  Paul-Emile.  Il  parle  encore  de  ce  dernier;  ce 
qui  prouve  [que  Chri  n'était  pas  sa  femme  légi- 
time »  dont  le  Mifiùo  n'eut  aucun  enfant. 
.  Nous  voici  au  dernier  livre  de  ses  Eglogues. 
La  première  est  une  idylle  qui  augmente  le  nôm-^ 

(i)     O  belle,  o  caré ,  o  dilicate  membra! 
Immaginar  non  pub  chi  non  le  vide , 
Corne  già  fosser  belle ,  e  corne  tare, 
E  corne  dilicate  !  In  su  quel  sasso 
Vis  ta  Vho  seder  nuda,  e  vergognosa , 
Ristretta  in  se  con  le  candide  mani, 
Tutta  coprirsi  de'  suai  bei  capelli, 
L'ho  visia,  ahi  lasso,  e  riveder  non  spero! 

{%)  Voyez  ci-deMU8 ,  t.  JX ,  p.  3a3. 
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bre  des  métamorphoses  de  l'ancieniie  mythologie, 
et  qui  nous  rappelle  une  circonstance  de  la  vie  de 
François  P'.  EHé  fut  composée  à  Toccanon  de 
l'envoi  que  Fon  fit  d'Italie,  à  ce  prince,  d'une 
statué  dé  Yénii»  en  maiiire.  Le  poète  suppose  que 
Vénus,  couronnée  de  roses  et  parfumée  d'am- 
brosiè,  négUgeaht  les  soupirs  d'Apollon  et  de 
Vulcain,  ne  cherche  que  le  dieu  Mars,  pendant 
que ,  dégoûté^ des  fureurs  de  la  guerre ,  ce  dieu  se 
pW^  aux chai^mantès  eampagnes  qu'arrose  la  Seine. 
La  déesse  le  rencontre  au  milieu  d'une  forêt  au 
moment  même  où  un  sanglier  furieux  va  s  élancer 
dur  lui.  Le  souvenir  d'Adonis,  et  le  nouveau  dan- 
ger de' Mars,  la  saisissent  tellement  d'horreur, 
qu'en  vain  s'efforçant  trois  fois  de  s'écrier.  Sauve- 
toi  dans  mes  bras,  elle  devient  marbre.  L'inven-* 
tion  et  l'àllûsion  ne  pouvaient  être  plus  ingénieuses 
ec  plus  juste&é' 

BélniîTquàns  quelques-uns  des  passages  les  plus 
inléressans  des  autres  Églogues.  Dans  la  troisième, 
il  y  a  un  petit  dialogue  entre  Eumolpo,  qui  se 
plaint,  et  YÉcho^  qui  lui  l'épond.  D'après  l'exemple 
d'Ovide ,  qui  introduisit  l'Écho  dans  la  fable  de 
Narcisse,  on  avait  commencé,  dès  le  quinzièitie 
siècle,  à  imiter  ce  jeu  de  mots  dans  les  vers.  On 
en  trouve  quelques  traces  dans  X Orphée  du  jPo- 
lizianoj  dans  les  Strambotti  de  YAquilano^  etc. 
Cet  artifice  acquit  plus  de  perfection  au  seizième  ' 
siècle.  Le  Guarini  en  employa  un  dans  son  Pastor  . 

X.  9 
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fido  (i),  qni  sans  cloute  est  des  pfais  ingëiiieax. 
Mais  si  loa  veut  acco^rder  quelqaie[  prix  à  ce  g6ai<e 
de  bizacBerie,  et  si  Foa  compare  Ï^Èèho  du  Guarini 
a^ec  celui  du  Muùoy  qui  avait  paru  trente  ans 
auparavant  >  il  faut  dire  que  Tun*  B-a  égalé  Faiit^ 
ni  par  son  naturel  ni  par  son  à-propos» 
,  .La>  quatrième  Eglogue  fut  adpe$9ëe  au  célèbre 
Romolo  Aniaseoy  contre  qui  le  Muzio  avait  déjà 
écrit  trois  discours  en  faveur  de  la  langue  ita- 
lienne (a).  Le  poète  cherche  plutèt  à  persu^dier, 
qu'à  combattre  son  adversaire.  Recénnaissaot  son 
mérite  dans  les  deux  langues  savantes  des  anciens^ 
il  lui  recomnuinde  de  ne  point  dédaigner  là  «îenne 
propre ,  et  d  être  mieux  disposé  en  faveur  des  pre^ 
H>iers  accens  qu'il  a  fait  entendre  en  suçant  le 
lait  maternel  (3)« 

Après  tant  de  vers  consacrés  auit  louanges*  el  à 
lamour^  et  au  milieu  de  tant  de  distl^àctions y  le 
poète  se  souvient  une  fois  de  sa  pairie' (4)  «Il  re- 
grette ces  plaisirs  innocens  dont  il  jouissait ,  dans 


1 1^  I  lit 


^ém 


) 


(i)  Acte  IV,  se.  Vin. 

(2)  On  les  trouve  dans  ses  BatiagUo.  >         1 

(3)  Jliiio  patm'oidioma 
Non  sdegnatf  buonpasior;  e  ^ue§U  mccenti, 
Che  già  snggesti  infin  col  primo  lotie 
Dalle  poppe  nuUerne ,  e  'n  che  la  lingna 
Prima  sciogliesli ,  aUjuanto  piii  benigno 
Raccogli  or  meco ,  etc. 

{l^)Èglogue\, 
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ses  premières  années,  au  milieu  de  ôes  concitoyens. 
Il  déclame  contré  l'avarice  et  l'ambition  qui  ont 
corrompu  la  société,  et  bouleversé  le  monde,  lî 
en  veut  à  ces  bornes  sacrilèges  qui  ont  séparé  lies 
champs,  les  hommes,  les  citoyens,  les  amis.  Que 
maudit  sôît  celui  qui  les  établit  le  premier  !■  Ce 
barbare  ne  put  partager  de  même  Fair,  la  lumière 
et  la  vie  dont,  malgré  lui,  le  pauvre  Egon  jouît 
autant  que  1  avare  Daphnis^  O  véritable  siècle  d'or, 
que  celui  où  l'or  ne  fit  aucuii  outragé  à  rinnoèéiicè 
antique  (i)  !  On  ne  peut  refuser  à  ce  trait  beaucoup 
d^originalité ,  lors  même  qu'on  le  compare  avéé 
le  célèbre  chœur  àt  XAminta  du  Tasso^  sur  le 
même  sujet.  Le  poète  €fspère  enfin  qu'il  luî'seri 
accordé  de  fermer  ses  mourantes  paupières  au 
milieu  de  ses'  concitoyens ,  et  que  ses  os  jouiront 
du  moiiis  de  quelque  repos  au  sein  de  sa  patriél 
Mais  pourquoi  ces  sujets,  qui  ont  tant  d'intéî*êt;> 
sont^ils  si  rares  dans  ces  pdètes  ?  •  ' 


(i)     Mdledetto  colUi,  che  a  primi'campi' 
Segnb  i  confini  y  e  con  argini^  e  fossi' 
,  Distinse  fra  mio  e  tuo  la  terra  ^  e  l'acifue., 
E  non  pote  il  erudel  quesC  acre  almeno, 
Questo  spirto  vital,  quesi  aurea  luce 
JPartire  iniquamente ,  e  mal  suogrado, 
Tanto  ne  gode  il  poverello  Egohe , 
QuaniaTavaro.Dafni.  Osecold'oroy 
O  secolpiii  che  d*  oro ,  infin  che  T  oro 
Non  fece  oltraggio  ail*  innocenza  antica! 


I  i 
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npét^pbores  étranges  dans  l'Églogue  où  il  a  plem^ 
la  mort  de  son  patron,  Mphonse  Davcdos  (i)i 
G^l  là  qu'on  trouve. un  brouillard  de  douleur, 
une  phùe  à  verse  de  larmes,  un  vent  orageux  de 
soupirs,  et  dautres  expressions  semblables.  C'est 
aussi  au  commencement  de  cette  Eglogue  que  le 
poète ,  apostrophant  la  douleur,  la  divise  et  sub- 
divise au  point  de  faire  croire  qu'il  voulait  plutôt 
plaisanter  que  pleurer  (^).  Mais  de  tels  écarts, 
qu'il  faut  blâmer  dans  tou^  les  écrivains  qui  mal-> 
heureusement  les  ont  accrédités ,  sont  bi^n  rares 
dans  les  Églogues  du  Muzio.  Ce  qu'on  peut  lui 
reprocher  avec  plus  de  raison ,  c'est  une  abondance 
qui  souvent  excède  les  bornes,  et  qui  l'expose  en 
outre  à  de  fréquentes  répétitions.  Il  a  beaucpup 
d'originalité;  quoique  imitateuir  des  anciens,  oa 
ne  peut  lui  refuser  beaucoup  d'invention  et  dans 
ses  images  et  dans  ses  pensées  ;  mais  la  verve  qui 

£  del  sentimc  ayea  dolce  conforta, 

Poscia  streui  abbraçciaU ,  e  gli  uni  agli  allri 

Addio  dicendo ,  riprendeano  il  corso, 

Liv.  II ,  Églogue  vil 

(i)  Èglogue  V,  du  Livre  IV. 

(2}     Dolor,  crudel  dolor,  che  non  mi  lasci , 
Per  ioiferchio  dolor;  aprir  la  strada 
A  quelfiero  dolor,  ^he  dolorando 
Vorria  Valma  sgombrarmi  di  dolore? 

Ces  vers  nesemMent-iUpas  plutôt  une  parodie  ingénieuse 
qu'une  vëmtàble  plainte  -du  poët«  ?  *    * 
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rèntrainè  ordinairement  y  les  étouffe  dans  un  amas 
d'omemens  ou  de  locutions  parasites.  Combien  il 
brillerait  davantage ,  s'il  en  eùtété  un  peu  plus  éco- 
nome !  Enfin  ;  il  a  les  mêmes  qualités  et  lés  mêmes 
dé£3iuts  qu'Ovide;  et  cependant  c'est  Virgile  qu'il 
se  proposait  pour  exeYnple.  (i) 

Pendant  que  ces  poètes  dont  nous  venons  de 
parler  jouaient  le  rôle  de  bergers ,  d'autres  vou- 
lurent aussi  jouer  celui  de  pêcheurs,  et  compo- 
sèrent des  Ëglogues  qu'on  a  appelées  pescatorie  ou 
maritimes.  On  trouii^  à  peine  une  idylle  de  ce 
genre  parmi  celles  de  Théocrite  (a).  Les  Latins 
n'en  ont  point  fourni  d'exemple.  Le  premier  des 
modernes  qui  ait  fait  parler  ce  langage  aux  muses 
latines  y  a  été  Sannazaro ;  et  si  l'originalité  d'une 
invention  tient  plutôt  au  fond  qu'à  la  forme,  ou  à 
la  langue,  c  est  au  Sannazaro  qu'appartient  exclu- 
sivement l'honneur  de  cette  invention.  Cependant 
on  a  regardé  comme  la  première  Églogue  pesca- 
toriaj  ou  plutôt  maritime j  celle  de  B.  Tasso,  qui 
parut  en  italien  en  i534,  où  Crocale  et  Galatée 
pleurent  la  mort  de  Dàvale.  Mais  on  n'a  pas  bien 
observé  que  le  caractère  des  pêcheurs,  et  par  con- 
séquent du  genre ,  n'y  est  pas  tracé  d'une  manière 
prononcée.  Voici  le  sujet  de  cette  Eglogue,  qui  a 
fait  tant  de  bruit  chez  les  Italiens.  Crocale ^  ber- 

(i)  Voyez  VArte  poelica,  lib.  Il,  p.  80. 
(2)  C'est  la2i«. 
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gère,  s'approche  du  rivage  de  la  mer,  et  GalaUe 
vient  la  consoler  de  la  mort  de  son  époux.  Dans 
tout  leur  entretien,  qui  roule  plus  sur  l'état  pas- 
toral de  Crocale  que  sur  l'état  maritime  de  Gaior- 
/a?^  nous  ne  trouvons  rien  de  tout  ce  tpi  appartient 
à  la  pèche  et  à  la  condition  du  pêcheur. 

Ce  nouveau  genre  fut  mieux  développé  par 
Màtteo^  comte  de  Sammartino  ou  de  f^ische,  en 
Piémont.  Il  était  né  en  1494»  et  fut  un  de  ceux 
qui  concoururent  le  plus  à  établir,  au  seizième 
siècle,  les  principes  de  la  grammaire  et  de  la  poé-^ 
tique  italiennes.  Les  Observations  grammaticales  et 
poétiques  q\iïï  recueillitpendant  vingt  années,  et  ' 
qu'il  publia  à  Rome,  en  1 555,  le  placent  au  pre* 
mier  rang  parmi  les  meilleurs  écrivains  qui  ont 
traité  la  même  matière.  Quoique  le  Fortwiio^  le 
Bembo  et  le  Trissino  l'eussent  devancé  de  beau* 
coup  dans  la  même  carrière,  Sammartino  s'aperçut 
qu'ils  n'avaient  pas  dit  tout  ce  qui  était  nécessaire, 
et  qu'ils  avaient  même  débité  des  assertions  qui 
manquaient  de  justesse.  A  l'exemple  du  Dante,  il 
ne  regardait  point  la  parfaite  connaissance  de  sa 
propre  langue  comme  un  privilège  d'une  province 
particulière  de  ritalie  ;  il  voulait  qu'elle  fut  le 
résultat  des  observations  et  des  études  que  chaque 
Italien  peut  et  doit  faire,  quelle  que  soit  la  province 
à  laquelle  il  appartienne  (i).  Les  prétendus  vers 


i^— ■•— ^<w" 


(i)  Voyez  la  Dédicace  au  cardinal  Alexandre  Famcse^ 
en  tête  de  son  premier  traitée 
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hexamètres  et  pentamètres,  introdoits  par  le  7b- 
lamei  dans  la  ^poésie  italiemie,  non  plus  que  le  vers 
scioltOy  ^éja  fort  en  Togue,  n'étaient  de  son  go&t. 
Il  aimait  la  terza  rima,  et  la  regardait  même 
comme  la  plus  propre  à  Tcpopée.  C'est  dans  ce 
mètre  qu'il  entre[n*it,  dit-on,  de  composer  un 
poëme,  intitulé  Za  GiuJiade,  sur  les  guerres  et 
les  amours  de  Jules-César  (i).  Mais  ce  sont  ses 
Ëglogues  (a)  qui  lui  ont  mérité  plus  de  considé- 
ration. Si  Von  en  croit  Apostolo  ZenOj  elles  furent 
publiées  en  1 54o  (3)  :  ce  qui  démontrerait  l'anté- 
riorité de  leur  édition.  Quoi  qu'il  en  soit  elles  fu- 
rent bientôt  éclipsées  par  d'autres  qui,  publiées 
plus  tard,  les  firent  entièrement  oublier. 

Andréa  Càlmo,  que  nous  avons  yu  au  nombre 
des  poètes  comiques  (4),  pourrait  encore  mieux 
figurer  ici  par  ses  Eglogues ,  publiées  en  1 553  (5) , 
si  elles  n'étaient  pas  écrites  dans  le  dialecte  véni- 
tien, qui,  quoique  plein  de  grâce  et  de  vivacité, 
n'est  pœnt  admis  à  côté  de  l'idiome  italien.  On 
pourrait  rappeler  ici  les  Poésies  maritimes  de  JVirc- 
colo  Franco  (6),  publiées  en  i547«  Mais  celui 

(l)  Voyez  Zeno  al Fonianini,  t.  I,  p.  aS,  n.  (a), 
(a)  Pescatoria  ed  Égloghe  del  san  Martine ,  in-8*. 

(3)  IiOC«  cit  1. 1  y  p.  4879  u.  (a).  • 

(4)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  3o2. 

(5)  Rime  pescatone ,  Venise ,  in-8«. 

(6)  Rime  mariuime,  foinies  aux  Dialogues  luaritinies  de 
Gian^acopo Boiiazzo,  Voyez  ci-dessus,  t.  VU,  p.  37j. 
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qui  a  mérité  le  tUre  d'inveiUeur  d^  ce  genre  «fit 
SerardUio  Rota  qui  ^  venu  «près  ce^  poètes  pé- 
cheurs ou  mariniers  ^  les  a  tous  de  beaucoup  sur- 

passcs* 

B.  Rota.,  qui  célébra  les  vertus  de  sa  îeïaxae.p, 
et  pleura  loog-^temps  sa  mort  (i)^  s'exerça  pria*- 
cipalement  à  peindre  les  moeurs  et  les  occupatioiis 
des  pécheurs  de  Son  pays*  Il  était  né  à  Naples,  en 
i5o9;  ^^  poésies  latines  et  italiennes  lui  méri- 
tèrent bientôt  Testime  et  lamitié  des  littérateurs 
les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  mourut  e«i 
1575^  âgé  de  soixante-six  ans*  Ou  voit  encore  sa 
statue  près  de  son  tombeati  dans  T^lise  de  Saint^- 
Dominique-Majeur ,  à  Naples.  On  frappa  aussi  ea 
son  honneur  une  médaille  que  Ton  conserve.dans 
le  Musée  de  MazzuchelU  (3).  On  a  de  lui  divers 
livres  de  poésies  latines  et  italiennes*  VAUmagi 
lui  avait  attribue  deux  comédies .  intitulées  Lo  Sd^ 
lingucUo  et  GU  Straijalzi,  le  Bègue  et  les  Beme-^ 
mens;  mais  elles  n'ont  pas  été  imprimées  jusqu'à 
présent.  Nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  de 
ses  Églogues  de  pécheurs. 

Scipione  AmmiratOy  qui  en  fit  la  première  édi- 
tion à  Naples ,  en  1 56o  ^  prétend  que  c'est  au  Rota 
qu'appartient  véritablement  Finvention  de  ce 
genre.  Il  assilre  que  F"Utoria  Colonna,  k  qui  l'au- 


(i)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX,  p.  337. 
(2)  T.  I,  p.  36i. 
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teur  les  avait  4mà.coininuuiqué^>  le&avaiti4[>pris€s 
par  cœur  y  et  que  souvent  elle  le$  rmtait  pour  son 
amusement  (i)  ;  ce  qui  ne  peut  étr?  arrivé  qu'avant 
i533,  époque  où  la  Colonrux  se  consacra  tout  en<^ 
tière  aux  exercices  de  piété.  Maïs,  ce  ^u'on  na 
pas  encore  remarqué  ^  c'est  que  la  Colorma ,  à  qui 
B.  Zkr^o  dédia  ses  Églogues^  devait  connaître  ceUe 
du  même  poète  qu'on  a  regardée  comme  mari- 
time; et  cependant)  d^ns  une- des . Églogues  dû 
Rota  (a)  9  il  est  dit  que  Niée,  et  eestia  CoUmna 
elle-même,  accordait  à  Ljrcidas,  qui  est  le  Rota, 
le  mérite  de  cette  inventién  (3)  :  ce  qui  nous  fait 
supposer  que  f^ittoria  .CoUmna  avait  apprécié  les 
Eglogues  du  Rota,  avant  que  celles  de  B^  Tasso 
eussent  paru.  Mais  à  quoi  bon  ces  recherches ^  si 
elles  n'offrent,  d'autre  intérêt  que  celui  de  Tanté^ 
riorité?  .  ^ 

Disons  donc  qu'aucun  poète  n  a  mieux  retracé 
les  occupations  et  les  mœurs  des  pécheurs  et  des 
mariniers  que  le  Rota.  Ses  Eglogues  scmt  au 
nombre  de  quatorze.  L'auteur  y  emploie  ordi- 
nairement une  espèce  de  terzina  dont  les  trois  vers 
■  -  ■  ■         ■  ■■■■■- ■      I      ,      ,     ■  -   ■ 

(ï)  Voyez  la  DéBicace  que  YAmmirdio  fait  de  ces  Eglo- 
gues à  Francesco  Mormile. 

(2)  Êglogiie  8^ 

(3)  Nice ,  che  nosHi  Saffo,  il  magno  sposo 
Ha  tollQ  a  mortel ,  e  al  miQ  Licida  caro 
Délia  rele  ioscana  il  pregio  ha  dato. 


/ 


i 
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de  la  première  riment  avec  ceux  de  la  seconde. 
Souyent  il  varie  le  mètre  dans  ses  couplets  amor^ 
bées.  Mais  ce  qui  doit  nous  occuper  davantage  ^  ce 
sont  ses  pensées  et  son  coloris ,  dont  nous  allons 
donner  quelques  exemples. 

Tico  et  GiUe  (i)  se  cherchent  querelle  et  font 
assaut  d'injures  grossières.  Si  de  pareilles  scènes 
ne  sont  qu'une  imitation  plus  ou  moins  ingénieuse 
dans  les  autres  poètes  bucoliques ,  celle-ci  a  dans 
le  Rota  beaucoup  d'originalité  y  à  cause  des  cou- 
leurs et  des  formes  toutes  maritimes  qu'il  lui  a 
données.  Les  deux  pécheurs  se  regardent  d'abord 
comme  des  objets  de  mauvais  augure  ;  ils  annon- 
cent de  grands  malheurs  à  leur  rivage  et  à  leurs 
compagnons  (a).  Tico  rappelle  ensuite  à  GiUe  sa 
chute  honteuse  lorsqu'il  voulut  sauter  de  sa  barque 
sur  un  écueil,  qui  n'en  était  pas  éloigné  d'une  demi- 
coudée  (3),  et  peint  les  efforts  qu'il  faisait  pour  se 
relever  et  gagner  le  rocher.  Il  y  put  grimper  enfin , 
dit  Tico;  et  alors  on  le  vit  tout  effrayé,  rejeter 
les  eaux  de  la  mer  qu'il  avait  avalées ,  et  il  excita 

(i)  Dans  l^glogue  qui  commence  : 

Or  poi  che  'Ifato  mio  nialtfagiô,  e  crudo  ,  etc. 

^2)    Fuggite ,  o  pescatori^  ite  lontani  f 
Traete  pur  le  reti,  i  legni  aï  seno, 
E  raccogliele  e  vêle  e  remi  e  sarte. 

(3)    Ed  era  men  di  mezxo  braccio  corto 
Lo  spazio  al  sall0, . 
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le  rire  de  tous  les  assistans  (i).  A  cette  piquante 
plaisanterie,  Gitte  répond  par  une  autre  semblable; 
et  leur  querelle  ne  finirait  pas ,  si  Cléon  ne  venait 
les  interrompre  et  les  rappeler  à  la  pécbe,  la  barque 
étant  déjà  sur  le  rivage. 

Ailleurs  (2)  Voriio^  seul  sur  le  rocher  de  Mer-* 
geline,  adresse  ses  plaintes  à  AmajylUs,  comme 
jadis  Polyphèmé  à  Galatéè,  et  Corydon  à  Alexis. 
Mais  l'imitation  disparaît  presque  entièrement  sous 
les,  images  locales  et  caractéristiques  employées 
par  ce  pécheur.  Il  retrace  à  sa  bien-aimée  les  plai- 
sirs et  les  amusemens  dont  elle  pourrait  jouir 
avec  lui  ;  il  lui  fait  le  tableau  d'une  source  pure 
qui  jaillit  au  milieu  des  ondes  salées,  oit  souvent 
le  dieu  de  cette  met  vient  se  baigner  avec  les  plus 
chéries  de  ses  nymphes ,  et  oii  Jupiter  lui^mi&xie 
se  reposa  avec  Europe ,  lorsqu'on  mugissant  il  tra^ 
v^rsa  la  mer  (3).  U  lui  rappelle  aussi  le  lieii  où 

■  '     ■       I  LN  I  I  I  ■  I  I  I       ■  _^        I  I  I      I     I      I        I   I  II        I    ■  I    ^« 

( i)     E  tu  gisti  a  sedere  in  su  la  rupe  , 

Quel  che  pîù  mosse  a  dolce  riso  il  mondo  ^ 
E  penso  ne  rides  se  anche  lo  scoglio, 

(2)  Voyez  l'Églogue  : 

Appena  iiscito  il  soldi  mezio  il  mare,  etc. 

(3)  ^ndrem  dove  il  mar  solo^  e  7  ciel  si  vede  » 
Ove  sorge  con  dolci ,  efresche  linfe 

Un  puro  fonte  in  grembo  aile  salse  acque; 
Jn  cui  spesso  bagnar  si  suole  il  dio 
Di  questo  mar  con  le  piu  care  ninfe, 
Oifè  a  di  porto  con  Europa  giacque 
Giove,  quando  permar  çorse^  e  muggio ,  etc. 
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elle  lai  tendît  la  main  pour  la  première  foi^;  où 
elle  Ini  decouTrit  sonvent  son  beau-  sein  ^  et  luf 
donna  le  premier  baiser;  mais  où  le  ciel  ne  lai 
accorda  rien  de  plus^  parce  que  PhylUsymX  les  sur- 
prendre (i).  Enfin  JmaryHis  Tole  dans  ses  bras; 
et  dès  i^e  moment  ils  disparaissent ,  TAmour  les 
tenant  •  caches  tout  le  jcmt'dans  tm  nua^e  de 
fleurs- (a).  Ainsi  le  poète  ifons  fait  entrevoir  ce 
qa'il  semble  vouloir  nous  cacher/ Ce  irait  a  quel- 
que ressemblance  avecceqnedit  leDantede  JFVan- 
cesoa  de  Rimini^  et  de  Paoh^  son  beau-frère^ 
lorsqu'ils  ce8sèa*ent  la  lecture  des  aventures  de  Lan^ 
ciUot  (3). 

Dans  une  autre  scène ,  le  poète  titons  reprësi^nCé 
une  de  ces  belles  nuits  qu'on  ne  connatt  que  sous 
le  ciel  de  Naples  (4)<  Pendant  que  Thyusis  appelle 
PbylUsi.que  sa  marâtre  jalouse  surveillé  foujoui*s^ 
il  lui  décrit  les  environs  délicîeut  de  cette  ville, 
dont  le  tableau  ou  le  souvenir  né  peut  qu'ajouter 
au  mérite  dé  la  poésie.  On  rencontre  aussi  tan- 
tôt Nigelh  et  Dam,  qui  se  disputent  le  prix  du 
■■— -■  ■  ■  ■■  ■■  ..  «.1    ,       ,,       ,         II,  ,,,i.,,«  fc^aii.i  i   

(i) ,         -  E  non  piii  il  cielo 

Mi  diède  atlôr  che  sopraggiunse  Filîi, 

[7)     Nh  fur  piU  vifli;  perche  dentro  un  nembo 
Dijior  H  tenue  Amor  quel  giorno  accoUi, 

(3)    Quel  giorno  piU  non  w  leggemmo  ayante. 

Jnferno,  c.  VI. 

V})    Ecco  la  noit^,  il  cui  siellatp  manto^  etc. 
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chant  (i);  tantôt  Dapbnis  et  AiD3nitas  qui  cher* 
chient  un  souk^ement  mutuel  en  chantant  leurs 
amours  et  lenr$  |)^nes  (s).  Ne  pouvant  fibivre  le 
poète^dans  toutes  se^  Ëglogues,  arrétonls*nous  ii 
celte  qui  perte  te  lïire  de  Lmcopeira.  U  veut  cé- 
lébrer iM»e  cattip2(gtie  dëlÎQetise  du  savent  Bemar^ 
dlno  MartimnOy  appelée  PietraSHOnca;  ti  eb  £ût 
xmë  njmpbe ,  dont  il  décrit  le  caractère  et  la.des- 
tit»^.  :Le  YÀèVe  et  le  Sébethè^  jeunet  filfc ,  Vun  de 
la  nytnplte'^  B^me  et  de  Vulcain  >  l'autre  dé  la 
g3rrène  Panhétiôpe  et  de  Neptune  ^  furent  «pris  à 
la  fM^  de  tô  rare  beauté.  Mais  toujours  in$en»ble 
a  ieiirs  prières  et  à  leurs  larmes,  elle  en  fût  punie ;^ 
et,  knétaUfH^rphosée  en  pierre ^  elle  retînt  à  peine 
le  nom  de  blanche ^  en  mémoire  de  sa  cbule»r(3). 
hé  Rota  paya  aussi  qfuelli^ue  tribut  à  ces  tours 
d'esjiï'k -ddnt  '  les  poètes  les  plus  distingués  lui 

(«)     Or  si  puo  cr^der  ben^  che  'i  cigno  al  c€into,.etç. 

(2)  Aminta  ,  os^e  ne  vai  solo,  e  dolente,  etc. 

(3)  Leucopetra  fu  già  tra  le  marine 
Ninfe  la  pià  leggiadra,  e  la  piiifera, 

Di  cui  la  riva  intornô ,  e  gli  orti ,  e  'l  ptato , 
E  r  antro  cfiè  qui  vedi,  e  le  vicine 
AccfUé  dètpùro  fonte ,  e  *l  bel  luogo  era, 
Di  costei ,  conte  vùlle  Afi^Ore,  e  Hfato , 
Atse  VeievOy  eà  arst  ancor  Sebeto  ^ 
Di  Partenopefigtio,  e  di  Nettuno . 
E  di  Vuhano  takro,  e  di  Résina. 
E  benchb  fu  V ardor  lurigOy  esegretOy 
Ne  mai  vo»edi  pianto ,  o  priego  nleuno 


i44        HISTOIRE  LITTERAlli; 

avaient  parfois  donné  l'exeinple.  U  fait  dire  à  Dcani 
que,  lorsque Zr/ci/t/ia livre  aux  ^éphyrsses  chevettaE: 
d'or,  Tair  s'eûflamnie  au  point  que  tout  Le  monde 
en  serait  embrasé  «ans  le  secours  de  ses  soupirs. 
Nigelb  assure  aussi  iju'on  serait  menacé  du  méiite 
danger  lorsque  Imuoypffi  tourne:  ^  J^aux  yeuk, 
sans  le  secours  de  ses. larmes*  On  trouve  qnel^ 
que  chose  dé  semblable  dans  l'Éi^gue  iatitiilée 
AmirUa{\)*  On  dirait  qu'il  a  été'.eBt«akié  par  rau- 
torité  de  Sonrunaro  à  qui  nous  avons  refMradbë  \m. 
H^èïXÈ/^  recherche  de  passée  (iï).  HeuMuseeUent  q&e 
ces  défauts  sont  rares  dans  les  Eglogues  du  iioto/ 
d'ailleurs  il  mérite  quelque  indulgence,  s^ii-  est 
vrai  qu'il  n'avait  que  vingt  ans  environ  lorsqu'il 
les  ccHuposa.. 

Lodwico  Patemo,  qui  s'exerça  en^v^ers  genres 
de  poésie  (3),  voulut  imiter  le  Motaysosi  <^onci- 
tojen.  U  n'hésita  pas  même  à  se  donner  coimsie 
le  troisième  poète  pêcheur  après  celui<i  et  le  Sanr* 

Piegaro  la  donzella  aspra ,  eferina 


Ond'a  ragion  daiP  alire  sue  compagne 
PiETRA  chiamai^\fu  dalla  durez3a\  et& 
(i)  Am.        Dèh,  che  non  tu  asciug.ate 

Nelfoco  de*  sospir,  eh'  io  dftl  cor  mando  ? 
pAF.        Deh ,  perché  non  pescate    • 

Nelmar,  che  da  questiocchUo  verso,  e  spando? 

(2)  Voyez  ci-dessu» ,  p.  66, 

(3)  Voyez  ci-dessus  ^  t.  IX^,  p..  160 ,  324 ,  etc. 


s. 
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futzaro  (i).  On  lui  a  &it  un  même,  nc'eii  ^t  un^ 
d'avoir  classe  ses  Eglogues,  àl'esemple  du  AÉuzio^y 
en  maritimes  y  ëwiiques^  bigutrês^  Ubistres  et  iv»- 
riées  (a)«  Mais. les  ^ages qttfilse donôa kd<*4neniet 
etoeux  cp/il' veetft  de  ses  conlimipopaiiis,  njcmt 
point  eu  TasseiltkiiiBiit  de  la  postériië.  GncUo  €0- 
sareCafaccio$jAfkmm,  dans  la  mène  cameKd, 
ses  oMUpaarioteS' ,  et  ]iiiblia  sa  MergeBina  qui  n'est 
qu'iineimitatioi^de  ïjÉwadiaAe  Sarmazaro ,  mêlée 
de  pf&M  €ft  de  vers  (^).  Le  Sartnazam  ne  mit  em 
aclioti  qtie  des  b^gei^s;  Capaceio  nou& -praiente 
les  péûbeuts  dei  Fkusîlype  se  livrant  fi  leurs  odai^ 
paticHis  maritifties.  Lé  lieu  de  la  seèoe  af\\ait  été 
bien  choisi;  «aàîs  fauteur  n«  lui  a  pas 'su' donner 
tootl^intérét  dont  elle  était  susceptible. 

Nous  tokiamvés  au  depniêr  poète  bucolique  du 
seisiifine  siècle ,  cftii  a  ose  disputer  la  gloire  à  tou^ 
ceux  qjâi  Vivaient  précédé  dans  la  même  carrière* 
BernafidùmBiâldiy  que  nousavonsd^à  vu  ;^^rer  aa 
rangde^poètesetdessavaus  lesplus  distingua)» (4)» 

(i)    Aziio  de'nostrt  pescatorjît  ilprimo'y 

Rota  il  ^condo;  ii  diirà  pur  coiv  paçû  .    , 

Degfi  altH  ktH4y  il  urzo  oggl  m'estinto, 

(2)  Elks  se  trouvent  dans  ses  Nuopefiamme ,  imprîmées 
à  Lyon ,  en  1 568 ,  in- 12. 

(3)  Mergellina,  Eglogke  pescafôricy  etc.  Yenise^  ïSgS,- 
in- 12.  C'est  une  seconde  édition. 

(4J  Voyez  ci-dessus,  t.  VIÏ,  p.  876;  t.  Vllf ,  p-  Syg; 
t.  IX  y  p.  2^8  et  365  ;  et  ci^-de^sus ,  p.  v4' 

X.  ÎO 
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Toulttt  traiter  ailâsi  tous  les  genres  def  la  poesîftlm^ 
cc^ique.  Jeune  encore ,  il.  composa  plusieurssJ^o- 
gnes  qui  parurent  à  Venise^  en  iSga  (i)«  EUessont 
au  nombre  de  4ilîx:4uiil;^^^  Ton.  y  ajoute  l'Eglogue 
intitulée  les  FïeiUards,  qui  se  trousre  à  k  fin  d'on 
de  ses  ouvrages ,-  qui  a.pour  titre  GonceUi^  morali. 
Le  Baldi  emploie  ordinairement  le  vecs  schlto^ 
vtuàs  il  lui  donne  une  tournure  plus  harmonieuse 
et  plus  variée  ;  qadque£bis  il  y  mêle  dos  ^ophes 
riméesy  surtout  lorsque  ses  interlocuteurs  preiwent 
'mi  ton  plus  .élevé  ou  plusétudiré  dans  lews:  QOmr- 
hat&f  dans  leurs  altercations^  dans  leurs  chants. 
Ce  qui  est  plus  remarquable  encore^  il  .nlimite  pas 
servilanent  les  anciens ,  ni  ceux  d^s  modernes 
qui  l'avaient  devancé:.  Il  ose  créer. des  sujets ^  des" 
tableaux ,  des  caractères  que  les  autrcus  niavaient 
point  essayés^  oaqu^ils  n avaient  qaa  peine  ia- 
diqués ,  comme  le  prouve  Je  titre  dé  la.  plupart  de 
ses.Églogoes,  tellesque  les  Mmssonnmrs.,  la Jlfère 
défamiUey  les  Pécheurs,  \es^ Poissons ,  Celée <m  le 
Jardin  y  etc.  On  voit  aussi  qu'il  a  voulu  parcourir 
un  champ  plus. étendu  et  plus  varié  que  celui  au- 
quel les  autres  s'étaient  bornés.  Il  nous  entretient 
de  ce  qui  appartient  à  la  pèche  de  rivière  et  de 
mer,  si  la  navigation^  aux  bergeries ,  a  Fàgriculture, 
au  jardinage ,  et ,  ce  qui  le  rend  encore  plus  estî- 
miable^  iaux  préceptes  de  la  morale.  Mais  pour- 

(i)  Elles  se  trouvent  parmi  ses  VerM  c  Prçfc,  etc. 
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quoi'  l'abbé  Timboseki  n'a-t-il  pas  senti  tout  le 
mérite  de  ce  poêle  ?  Il  semble  lui  préférer  le  Roêa, 
etlecomte  de  San  Martino  (i)é  Qiorcbons  donc 
à  jfistîfîer  ce  qtie  nous  Tenons  d'avancer. 

La|>remière  Églogue  €fue  le  Buldi  nous  présente 
est  consacrée  à  là  moisson.  Théocrite,  dans  une 
de  ses  idjrlles ,  introduit  deux  moissonneurs  qui 
s'entretiennent  de  cet  objet.  Après  lui,  c'eslBaidi 
qui ,  parmi  les  modernes ,  s'en  est  ofiicupé  le  pr^ 
mier.  U  nous  retrace  d'abord  une  troupe  de  mois^ 
sonneurs,  qui  tous  armés  de  iaux,  marchent,  en 
ordre  de  bataille  icomme  des  guerriers  au  son  de 
la  trompette,  Tters  le  lieu  de  lattaque  (a).  A  péinô 
arrivem^ils  à  leur  champ  de  bataille,  que  les  blés^ 
assailHs  de  toutes  parts ,  tombent  sous  leurs  coupr. 
On  les  voit  s'avancer  tantàt  les^  uns,  tantét  les 
antres,  comme  les  flot&  de  la  mer  qui  s'avancent 
inégalement  sur  le  rivage  sablonneux  (3)  :  ce.  ta^ 
bleau  est  un  des  meilleurs  dont  la  poésie  géèr» 
gique  puisse  se  vanter.  Cependant  Damètë  de^ 

■     II»        «      Il      ■     im  «  "'  ■!  «1  I  !■■      !■     I     ■! tl     I  M  1,     ■■ 

0 

(i)  Storia  deUa  letteraiura  italianà,  t.  VU  y  p.  1^09.  ' 

(2)  Quasi  guemeri, 
Che,  udito  ilsuon  délia  canora  tromba, 

S  en  vadano  a  trattar  Tarme  di  Marte, 

(3)  Cadean  le  hiade ,  e  Vordine  primiero 
Si  confondea  de^  mieiitori  in  guisa , 
Che  tal  già  di  quel  campo  era  Taspetto , 
Quale  in  riva  del  mare  è  delV  arena , 
Che  conflutto  inegual  l'andia  percuoie ,  etc. 

10  .. 
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mande  et  sipprexsà  la  came  de  la  tristesse  d*Arisiéc;^ 
son  ami  y  qui  traTatlle  toujours  irses  cèles;  et 
eomme  c  est  la  passion  de  Yûtmmt  qui  le  tour« 
mente ,  il  lui  àtmûe  des  conseib  saldUifre^  poof  la 
diriger.  Mat»  ^lle  joie  brille|)ttrim  ce»  taoidMn- 
neurs  audsit6t  ijn'ils  apei^eoHrtMt  et  sduent  de  loin 
la  servante  Cfbalèqftti  pof te  dâHs  unégrttttde  eùr* 
héSie  leur  ditief  ^  et  que  tous  font  leur  repas  assis 
snr  lesMi^  eoupës  ! 

Dan»  la  demîème  Églogtre  >  tt(m  bergers  s'enga- 
gent k  eét^t^r  trois  hétOÉ;  et  oes  béro»  senttt  Oc- 
tave Farnèsô^  Alexandre  «on  Bk^  et  Rannce  fils 
d^ Alexandre,  deseendans  de  t^aulfll,  et  tofu^  trois 
ducs  de  l^«ntie»  Us  ftltei^neirtsneôe^témetit  leurs 
couplets,  châe«Mi  célëbram  sôâ héros  favori.  Quel* 
qacB  cou^lefa^eittbleftt  trop  tyriqcies  ettropëlevés 
pour  eëtire«^îr  à  des  berger».  Il  e^it  h&a  cependant 
àtàïMtfv&r  que  le  poète*  ^  vari^  le  sujet-de  leurs 
priit  et  de  leurs  combats^  qui  auparayai^  n'était 
que  riiisioif e  de  leurs  atndurs  (  r  ) . 

ha  troisième  Églogue  présente  le  contraste  âtun 
berger  et  d'un  pécheur  qui  disputent  sur  la  beauté 
de  leurs  maltresses  ;  et  comme  l'une  est  brune  et 
l'autre  blanche ,  les  deux  combattaos  s'engagent 
à  donner  la  préférence ,  l'un  à  la  couleur  noire,  et 

.'  !■• h         I     .    ■■       I,    .         I  «  ■ 

(  i)  E  quai  "êoggètto 

Prenderem,  che  ne  piaccia  ?  È  troppo  atUico 
Il  cantar  sempremai  dll  nostri  amori. 
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Tàntre  à.la  ^x^uleor  blanche;  Us tirrat  leurs  raisons 
4e  j^  cQodÎAîoii  4€«4eurs  y  Axa  JUitf  df  s  perles ,  des 
astrea,  4u  wleilf  de  la  terr«,  d«$  cyprès ,  des 
aigl6$i  «te.  CW  (pootraMe  a  JfuelqpM  'Cbose  d'ingé-- 
nie^x  et  4«  éeiif ;  Je  prû^  «est  ainssi  doooe  dune 
manière  neuviç  ;  c'est  le  fu^emior  poisson  pris  par 
la  Ugfie  qw  fixera  la  victoire  en  faveur  de  celui  qui 
cfaanterj^  9on  couplet  au  moment  on  la  ligne  an- 
noncera qujA  e$t  saisi.  Le  poète  sestfduàdcmner 
Tayantageà  la  couleur  hrune»  ^e  probablement 
il  igaéSès^  à  la  blancW. 

JUe  snjeit  de  )a  iqpiatrièuie  JÉgiogue  9  qiri  porte  le 
titre  de  hi  BHue^tm  d^amore,sssx  tout  ni03^a]«  C'est 
la  sage  Ti^<^ï  instruit  la  belle  Licori^  sur  lart 
d'aimer^  non  d'apr^^s  les  leçons  d'Ovide  f  mais  suh: 
vant  les  principes  de  la  sagesse.  La  cinquième,  qui 
roule  à  peu  près  sur  le  même  sujet ,  surpasse  toutes 
celles  que  nous  venons  d'indiquer,  et  la  plupart  de 
celles  qui  l'ont  suîyiej  elle  est  intitulée  la  Mère  de 
famille.  On  l'a  r^ardée  comme  un  modèle  de 
perfection,  digne  d'être  comparé  aux  meilleures 
idylles  de  Théocrite  {i).  Mous  pensons  •  même 
qu'elle  les  suidasse  sous^fuelqoes  rapporU.  Le  sujet 
est  on  ne  peut  plus  important.  ^ 

Une  mère  sage  enseigne  à  une  de  ses  filles,  qui 
est  prête  à  se  marier,  l'art  de  le  d&venir  à  son  tour. 


(1)  Quadrie,  Siona  e  Ragione^  etc.  voL  II,  part.  11^ 
p.  42a.  ' 
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Un  soir,  pendant  que  les  enfans  s'amusaient^  après 
le  souper^  à  Fentour  du  feii ,  l'une  à  chanter  et  à 
bercer  son  petit  frère,  et  l'autre  à  tourner  le  fu- 
seau ,  et  que  le  vieux  MontanOj  accable  de  fatigue , 
commençait  à  s'endormir  (i),  la  bonne  jé resta 
saisit  ce  moment  favorable  pour  donner  à  sa  fille 
ainée  les  conseils  que,  dans  la  même  circonstance  , 
elle  avait  reçus  de  sa  mère.  Ainsi  elle  lui  montre  • 
d'après  sa  propre  expérience ,  de  quelle  manière  il 
faudra  se  conduire  lorsqu'elle  sera  femme ,  mère 
et  maîtresse.  Après  lui  avoir  recommandé  les  qua- 
lités les  plus  estimables ,  Voilà,  lui  dit- elle ,  les  vé- 
ritables ornemens,  ceux  qui  ne  périront  jamais 
avec  les  années^  et  qui,  comme  l'or  pup,  ne  craiti- 
dront  point  la  rouille,  du  temps  (^).  Elle  l'exhorte 
aussi  à  nourrir   elle-même  ses  propres  enfans. 

(i)  Délie figliuole  poi  questa  la  chioma  > 
Alla  rocca  traea  y  rotando  il/uso  , 
Quella  con  lungo  canto  wa  allettando 
Il  pargoletto  al  sonno  entro  la  cuna; 
Ed  era  ornai  délia  nojosa  notte  - 
Scorsa  non  poca  parie ,  e  cùmincias^a 
A  dormir  dolcemente  il  vecchio  s  tance. 

(u)     Queste  son  quelle  doté,  o  carafiglia, 

Che  nonfuggon  con  gli  anniy  anmiqualoro. 

Non  iemon  délia  ruggine  del  tempo. 

Si  che  se  queste  gemme  t'orneranno  , 

Poco  curar  devrai  di  quelle  gemme  y 

Che  le  giovani  vane  hanno  in  piU  siima ,  etc. 
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Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  le  TansiUo  ayait 
déjà  recomina&dé  ce  devoir  a  sa  Nourrice,  (i)  ;  ce 
qui  prouve  que  ces  idées  n'ëtaient  {>as  si*  rares  en 
Italie  f  deux  siècles  avant  que  J.  J.  Rousseau  les 
eût  mises  en  vogue  au  milieu  de  TEurope  civilisée. 
UAresia  du  BalaU  dit  que  celle,  qui  refuse  denour-* 
rir  ses  prc^res  enfaas  cesse,  d'être-  mèrCi  et.  n'est 
plus  qu'un  monstre  féroce  (a).  Enfin ,  elle  montre 
aussi  la  conduite  que  sa  fille  doit. tenir  envers  ses 
domestiques.  Mais  le  coq  annonce  qu'il  est  minuit; 
et  pendant  que  la  lumière  de  la  lampe  menace  de 
s'éteindre ,  kt  jnère  et  ses  enfans  vont  tous  se  cou*- 
cher.  En  lisant  cette  £glbgue,  qui  est  une  des  plus 
belles  leçons  de  morale,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
condamner  la  plupart  des  poètes  qui  n'ont  pas  fait 
le  même  usage  de  leurs  talens. 

Ne  pouvant  retracer  le  sujet  des  autres  Eglo- 
gnes,  je  me  borne  a  indiquer  quelques-uns  de 
leurs  traits  les  plus  remarquables.  Dans  la  sixième, 
où  l'on  chante  les  louanges  du  Metauro,  le  poète 
décrit  une  grotte,  où  un  rayon  du  soleil,  qui  y 
pénètre,  réfléchi  par  une -source  pure,  produit 
à  Tentour  les  plus  beaux  jeux  de  la  nature.  On 
croit  tout  voir;  le  rhythme  même  ajoute  à  la 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  IX  ,  p.  88. 

(a)     Jn  tutlo  nega  dunque  d'esser  madré , 
Chi  nega  à*  figli  il  latte ,  e'/i  tutto  nega 
Ifesser  donna  càlei,  che  dtognifera 
È  contra  iproprijigli  assaipik fiera. 
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térîté  du  taMeau  (i).  Le  .pécheiur  Alcane,  «ssis 
sur  ua  tronc  deyaotisa  cabane.,  pendant  que  toute 
la  ^rampagne  -est  couveiië  de  nei^;, -f^H seul  lenu-» 
mération  des  cruautés  de  sa  Tibrine  (a)  :  x(  Je  me 
souviens  1 4litrU.,  de  oe  mement  où  »a  jnère  visita 
la  tienne ,  qui  veojait  de  ie  inettre  au  ofeoode  ;  j'y 
vins  aussi ,  et  j'étais  ai  petit ,  que  je  mafckais  à 
peine.  Ce  fut  la  première  £oiîs  que  je  te  vis.  Ta 
nourrice  y  après  t'a  voir  baignée  et  eiureloppée  dans 
ton  mailoC^  df  mît  dans  ton  berceau.  Jie  xn'eo 
souviens  ;  car  tout  enfant  que  j'étais  ^  je  sentie  je 
ne  sais  quel  mouvetnent  dans  moii  i^qeur.  Et  je 
coniprends  bien  aujourd'hui  ce  que  dès  Jbrs  me 
préparait  ie  destin  (3) .  »  Qu'ois  coanpave  ce  beau 


(i)  .  E  mira  corne 

Le  cinge  il  curvo ,  e  rugiadoso  grembo 
Queir  iride  lucente ,  e  da  man  manca 
Balenando  nHustra  il  mobil  raggio , 
Che  dalT  onde  rifiesso,  in  mille  guise 
Velocissimo  êckeria,"e  viène,  m  fitgge. 

(a)  Eglfyga  VII. 

(3)    Nk  vecçhio  anpo  mi  fonOf  anz£ hoppemorif^, 
C}ie  quando  tu  nafcesli  j  e  nel  tuo  porto 
Venne  mia  madré  a  visitar  tua  madré  , 
Seco  menommi  picciol  si  cV  a  pena 
Sapeaformare  ilpasso ,  ed  io  ti  vidi 
Lavar  dalla  nutrice,  e  'n  Hanche  f as  ce 
Involta  por  dentro  la  mobil  cuna. 
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mit  en  poète  avec  le  modèle  quil  a  imité  (1)^6^ 
l'on  verra  commeM  Tun  a  su  .tirer  parti  de  laulre. 
Dans  ses  .autres  £glogues ,  '  tantôt  c^est  GUcon 
et  Mopsus  qui  chantent  la  mort  de  Ferrant^  Gon* 
zagaysani  du  poète >  sur  son  propre  tombeau  (a); 
tantôt  Orjrtliie  et  Cjdippe  qui  se  di^utent  le  piîx 
du  cbant  {3}  ;  ailleurs  Aminte  et  Thyrm  pré- 
tendent tous  deux  au  cœnr  de  Sylvie  (4)-  Partout 
de;s  circonstances  neuves  répandent  un  nouvel 
iatérét  sur  des  situations  déjà  retracées.  Il  y  do- 
mine surtout  je  ne  isaîs  quoi  de  pathétique  et  de 
tendre ,  que  souvent  on  cherciierait  ^n  vain  chea 
les  poètes.  Je  le  sens  lorsque  Mopsiis.et  ^lîedn 
s'approchent,  tout  pénéirés  d'un  sfatiment  reli- 
gieux, du  tombeau  de  Gonzagaj  et  qu'ik  o^aignejat 
de  troubler  la  paix  de  ;son  àme  -qui  visite  souvent 
ses  cendres  muettes  (5).  La  même'émption  se  fait 
sentir  dans  le  combat  auquel  s'exppsçnt  Cydîppe 
•et  Orythie.  Leiurs  coufdets  amébées  présentent 
presque  tous  des  pensées  neuves  et  passionnées. 
Mon  amant,  dit  Tuôe,  m'a  donné  un  beau  mi- 


iV>iap4»- 


(i)     XJt  vidî,  ut  perizy  M  nwe  tnctUis  aè^Ûdii  error! 

VmG.  Egw)g.  VIII. 
(a)  Egloga  Vilî. 

(3)  Eglogu  X. 

(4)  Egloga  XL 

(5)  •  Tact,  taci^  Gïicon,  ch'  esser  dee  F  aima, 

Che  quinci  intorao  a'visitar  sert  viene 

Quelle  fredde  os  sa  ignude,  e  que  lia  polve ,  «te. 
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roir;  et  c'est  là  que  je  me  regarde  lorsque  j'orne 
mes  tresses  pour  paraître  au  bal  encore  plus  jolie  ; 
et  Fautre  répond  que  son  amant  lui  a  donné  une 
branche  brodée  de  soie  et  d'or,  et  qn'eïle  en  a 
orné  son  chapeau,  (c  O'Muses  !  continue  Cjdippe, 
M  aujourd'hui  je  gagne  en  chantant  la  cymbale 
d'Ory thie ,  j'en  jouerai ,  en  signe  de  triomphe ,  a 
Fentour  de  vos  autels.  Et  moi ,  reprend  Orythîe , 
si  aujourd'hui  j'obtiens ,  par  votre  secours ,  sa  cor*- 
beillé,  je  vous  l'offrirai  pleine  de  roses  dans  votre 
tetnple  (i).  »  Enfin ,  Sylvie  devant  juger  lequel  la 
mérite  plus  de  Thyrsis,  qui  vante  sa  beauté,  ou 
d'Amiiite,  qui  s'honore  de  sa  constance,   après 
avoir  entendu  leurs  raisons,  cherche  à  les  con- 
cilier, en  donnant  à  Fun  uqe  couronne  de  lygus* 
très,  et  à  l'autre  une  couronne  d^maranthes. 

Je  voulais  passer  sous  silence  la  neuvième  ^glo- 
gue;  elle  n'est  pas  digne  de  figurer  parmi  les 
autres,  à  cause  de  quelques  jeux  de  mots  (a)  qaî 

•  ■  L  I  ■  ' 

(i^  C».        Sejia  cK  oggi  cuntando 

Guadagni^  o  Muse,  il  cèmb^h ,  e  la  gloria, 
.    Ih  segno  di  vittaHa  , 

D'inlomo  a*  voÉtri  altar  Vandrb  sonando. 
Or.        S'oggi  il  mio  voto  adempio , 

Per  voi  y  figlie  di  Gioi^e,  e  col  mio  carUo 
H  cesto  ottegno  ^  e  7  vanto , 
"    Pien  V  offirirb  di  rose  al  vosiro  tempio. 

(2)    Ne  ripesca  pescatù  il  pescûlore  f  etc. 

Lei,  che  dianzi  il  predb,  pescando  preda,  eiç. 
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la  déparent ,  et  qui  nous  font  creire  que  Fautenr 
était  ou  fort  jeune ,  ou  tn^  fatigué ,  loffiqn'fl  la 
composa  ;  inak  Flûstoire  nous  impose  Fobligation 
de  Vindiquer. , 

Dans  plusieurs  de- ses  Égloguès  (i),  le  poète 
traite  des  sujets  supérieurs  à  la  condition  des  ber- 
gers; des  pécheurs  et  des  mariniers.  Tityre,  dans 
l'une  ^  raconte  à  Mélibée  qu'il  a  vu  de  ses  pr<qpres 
yeux ,  et  entendu^de  ses  propres  oreilles ,  Pan  lui- 
même.  11  répète  les  vers  que  ce  dieu,  k  l'exemple 
de  Silène ,  a  chantés,  au  son  de  sa  flûte ,  sur  l'ori- 
gine des  choses,  sur  le  système  de  l'univers ,  etaur 
les  plus  grands  phénomènes  de  la  nature.  Dans 
l'autre  ,  le  vieux  Alcée ,  après  que  CibUta  l'a  aidé 
à  tirer  sa  barque  dé  la  mer  (Mrageuse,  l'instruit, 
par  reconnaissance ,  de  l'instinct  de  la  plupart  des 
poissons.  Il  en  dit  tout  ce  qu'il  a  appris  de  la  fable 
ou  de  la  tradition  de  ses  ancêtres.  H  décrit  la  guerre 
qu'ordinairement  les  grands  poissons  font  aux 
faibles  et  aux  petits;  et  il  ne  manque  pas  d'obser- 
ver que  l'homme,  qui  imite  souvent  les  premiers, 
est  encore  plus  détestable  qu'eux  (a)  :  il  rend  jus- 
tice en  même  temps  à  l'humanité  du  dauphin,  et 
■  <        I  II   ■  I        ■  I      ■■■■■•■       ii> 

(i)  Voyes  la  12 ,  i3  et  i4*#  intitulées  ^  le  Dieu  Pan,  les 
Poissons,  et  les  Astres. 

(2)     Marauiglia  non  h ,  che  un  pesée  tenda 

Jnsidie  alV  uom ,.  se  Vuomo  alT  uom  lalvoUa, 
Jnvece  étuomoy  h  son guinosa  fera. 
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«§  maoti^  jreçQAnftia$atitt  «ttvef^  le-  pautile  qVii  It 
premier  viow  ajppdt  la  fomiq  ^  )'as#gede$  yaià^ 
seaux.  ^iUfiCone  et  Coriseo^  dati$'la  qniitomèm^ 
Églogue,  s^eatretiennent  de  la  fîgiiire  et  de  ta 
po^iûoq  d^s  a^res;  Tuu  montre  à  Vatitre  t^ut 
ce  qixÙranio  lai  avait  ensaigiié  sur  lisur  histoire; 
Peut-être  le  poète  buixdique,  eatmioe  par  sou 
savoir  9  soublie^t^U  quelquefois. 

Nous  voilà  eofia  parvenir  à  la  qmo^tème  JSglo* 
gue ,  qui  nous  &it  oublier  les  dé&ute  des  unes , 
et  .surpasse  debeautoùp  la  beauté  des  atttras.  EUis 
seule  aurait  siiA  pour  tious  faire  regarder  lauteur 
conmi0^  un  dies  premiers  poèites  bu<toliques  de  son 
siècle»  Les  Italiens  <[ui  ont  le  plus  admiré  cette 
composition,  se  soai4;  boméi  à  dire  qu  die  égale  leé 
chefsf d'oeuvre  de  lautiquité |  c ejst  beaucoup  pour 
ceux  qui  n'osent  imaginer  que  des  modernes  aient 
pu  surpasser  les  anciens (i).  Pournous,  nous  pen-«* 
sons  que  Biddi  a  (fa^oit  d'y  prétendre.  Dans  ses 
Églogues  fMrécédentiss ,  il  s'était  plu  à  notis  peindre 
les  oQcnpations  diverses  des  moissonneurs,  des 
bergers,  des  pêeiieuirs,  des  mariniers.  Bans  la 
quinzième ,  ce  sont  les  travauac  du  jardimer  qu'il 
nous  décrit.  Le  vieux  Celço,  qui  figure  dans  cette 


wBipi^^^—ii ^1^-   I  m  m  ••r^^^^m  twt    »      »    > 


(i)  Voyez  Novelle  lelterarie  di  Firenze ,  de  i7Si^^po- 
que  où  cette  Êglogue  reparut  à  Padoue,  iaiprimfc  m-fol« 
Voyez  aussi  Viscorso  sullanaiura  4elV  Egh^a,  par  Tom- 
maso-'Gtuseppe  FarseHi  ;  Yenise  y  l'jSzy  tn-*8*. 
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acèM  champèàfe  I  et  <(i»i  dai&me  Mn  nem  à  cette 
l^iôgue ,  possède  ^t  soigiie  un  peux,  jardin^  qui  est 
tout  soÉA  liidD.  AiisiMât  qM  le  eoq.GAliie  le  jour 
naisMiit/il  se  lève^  â'iiâbille  a  sa  façon  ^  et,  chargé 
de  Be^  oaùiBi  ia  vcpretidre  mr  occupatioti  ordi- 
titttre*  11  la  contittuerak  eMOPe,  $i  la  hitn  ne 
rav^tlésait  ^  long  teittps  qull  vient  d'emplojer 
à  son  travdiîL  II  rentre  donc  dans  sa  cfiaumière  ^ 
et  prëp^jG  Im^méme  son-petit  repas«  On*  connaît 
celte  sotfe  die,  bouillie^  oomposéé  die  fariné  »  de 
fi^omage  atàe/be«rve^  quefia^tltiilien^  appeHent 
fu4êHtaj  4^^îÈt  les  I>ombat«l&^  ^tMout  sont  très 
gi^urfitands,  Ceit  h  f^isil  ^&  Cel»^  ^e  prépare*,  et 
<|iié  le  poèfë  loi  Mt  manipuler  àvtû'  beainenup  ^e 
Mi^^tiàèftédMn^  11  etmoblk^  il  rend  intéfc^r 
samun  sujet  qui  d'abcmi  semble  ^aVoir  aneune 
ii^iip»lknce^  Tout  soft  pàént^  >dérire  de  l'art  de 
décrire  et  de  peindre.  Dès  -que^  Célëo'^  dltfé,  il 
s'affoKey  en  chaiitant,  4'âctignieir  Je  Mmmeil  qui 
comtiteKtce  à  lepotirsuiVre;!!  ^bantelbbonhenr  de 
celui  qui  sait  passer  tfanquilléitietit  cetDe  misét^ 
rdi^le  vie  qui^  parsâssatvt  d!i^i>drà'^  attrayante, 
langnit  J^ienLot  connue  Jine.  fleur  dan&  les-prés, 
foulée  aux  pîçds  ou  coupée  par  la,  faux.  (i).  Il 


(1)     O  i^aio  ^Qliii  9  cbe  in  pftofi  viye 

Quesia  vita  mortal  j  misera  ,  e  brève  ! 
La  qualy  benchè  si  befla  appaja  in  visla , 
Tosto  langue  perd  ,  qualjîorç  it\  prato , 
O  dafalce,  o  da  pik  pressa ,  c  reciso. 
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«pcfthe  riQiiocence|.le  repos ^  les  plaisirs  delà  cam- 
pagne; il  en  fait  d  autant  plus  sentir  les  douceurs  ^ 
qu'il  les  compare  avec  les  vices  ylesagltatiox»  et 
les  chagrins  de  la  ville.  De  là  il  tire  de  nouveaux 
motifs  pour  s'attacher  encore  plus  à  son  petit  jar^ 
din  f  qu'il  regarde  comme  sa  ville^et  comme  son 
palais,  et  qui  lui  sert  de  vigne ,  de  champ,  de  prai* 
rie,  et  de  forêt.  Ainsi,  plein  de  reconnaissance ,  il 
avpiie  tous  les  bienfaits  qu'il  en  a  reçus  (i). 

La  Supériorité  de  cette  Églogue  nous  im- 
pose silence  sûr 'qudques  autres  qm  la  suivent. 
Rimiarquons  aeulemi^t  que  dans  quelque&-ubes 
du  Baldi  on  pourrait  désirer  un  peu  plus  de  naï* 
vêlé j .  oiais,  en  même  temps ,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  souvent  il  met  en  scène  des  agriculteurs,:  des 
pêcheurs  et.<!ks  mariniers,  dont  les  mœurs  sont 
moins  $imple&^'  et  dont  l'espril;  est  plus  développé 
que€ieux.des\bergers.  i 

On  ^  regarde  ia  faUe  pastorale  domme  unéia^ 
vention  toute  moderne  des  Italiens  (a).  Quoir* 
qu'elle  ne  soit  quluii.  développement  de  TEglb- 

gue  (3)^  onen  a>ouftiii  chercher  les  premiers  essais 

*  I  .  ■        t     <  I       •  > 

—    '-'■■■         ■'■  '.     '  j         ■     ■    I  «    — ^ — ^^t-^^-» — 

(  I  )    Ma  quai  placer  s^agguagUa  a  quel  eh'io  prendo 
Solamente  da  te,  mio  picciolo  orto, 
Da  te  ,  cKa  me  ciilà ,  palazzo,  e  loggia , 
A  me  set  vigna ,  e  campo ,  &  setiWj  e  ptûto,  etc: 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VI ,  p.  32o. 

(3)  L'aateur  ^u  Pastorjido,  qui  certes  se  cotinaissait 
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dans  le  Cephale  du  Correggio  et  dans  XOrphée  da 
PoUtiano^  qpH  appartiennent  au. quinzième  siècle, 
La  , première  pièce  du  sekième  siècle,  qu'on  a 
classée  dans  le  même  genre ,  est  le  Thjrsis  àe 
B..Cnsti^lione{i),  En  i5o6,  cette  £glogue,  mise 
en  scènes^  et  prnëe  de  chœurs  et  dç  danses/ fijt 
jouée  avec  les  costumes  des  personnages;  mais  le 
défaut  d'action  s  y  fait  trop  sentir  9  pour  la  consir 
dérer  comme  une  pièce  dramatique.  Quelques 
l^logues  du  Mi^io  et  du  Balfii  ont  plus  de  mpu* 
vçment  et  de  variété,  que  celle  de  Casfiglione,  qui 
n'a  d'autre  mérite  que  Ja  pureté  du  style  et  une 
imitation  plus  ou  moins  ingénieuse  des  passages 
Içs  plus  remarquables. des  ancien^.  L'abbé  Serassi 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  ij94^"^<'  Ijouties 
ces  incitations  et. ces  emprunts  du  poète;  mais 
il  ne;s'apercevait  pas  qu'à  mesure  qu'il  étalait  plu^ 
d'érudition  dans  son  commentaire ,  il  ôtait  plu^ 
d'originalité  à.  son  auteur.  Un  mérite  particulier 
que  nous. lui  trouvons,  et  que  d'autres  n'ont  p^s 
ass^  reconnu,  c'est  qu'il  nous  donne  un  tableau 
de  la  cour  d'Urbin,  qui,  comme^ la.pl.upart  des 
CQurs  d'Italie  de  ce  temps ,  n'était  pas  peuplée,  de 
courtisans  sans  lumières  et  sans  çsprit.  Tbyr^isy 


en  ce  genre  ,  ne  considérait  TÊglogue  que  comme  «ne 
petite  fable  pastorale,  et  la  fable  pastorale  que  coiwme 
une  grande  Èglogue,  Voyez  le  Vcraio  II ,  p.  348. 

'  (1)  Yoyea  ci-de»sus ,  t.  VI ,  p.  Baô. 
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étranger  y  imdes  înterlocutears  àe  l'Églogae,  rient 
exprès  dans  cette  bergerie  tant  célébrée  de  son 
temps,  pour  s'assarer  du  mérite  réel  de  la  nymphe 
qui  la  dirige,  et  des  bergers  qui  composent  sa 
suite.  Cek  donne  lieu  k  Dâtnète  de  satîs&ire  sa 
curiosité,  et  de  îui  parler  des  premiers  personnages 
qui  brHlaieut  à  la  cotu*  dtJrbin ,  tels  que  le  Bembo, 
XAccùlti^  Gmdobaldly  et  beaucoeip  d'antres. 

La  pièce  qui  mérite  le  plus  une  mention  dans 
•  cette  hïstotra,  est  la  Cecatia  ai  Antorm  Epicuro, 
quW  peni  regarder  comme  une  espèce  de  pasto- 
rale, et  même  comme  lepremier  essai  de  ce.genre 
qui  ait  paru  au  commencement  du  seizième  siècle. 
Nous  saisissons  d'autant  phis  vofontiers  Foccâsion 
dTen  dire  ici  quelques  mots ,  qtr'ellie  a  échappé  à 
quelques  biographes  (i).  jintôfUô  Epictito,  et  non 
Camcdoia,  comme  on  Yat  feussement  noiïtnïé  (d) , 
était  né  dans-  un  petit  TvHage  de  fAht\Mte ,  en 
1475.  Jeune  encorie,  if  se  rendit  k  Naples.  poutr 
mieux  s'instruire ,  et  il  finit  bientôt  par  htstroirs 
les  autres.  Berardina  Rota  f ut  uti  lîe  ses*  élèves. 

(i)  Au  temps  d*  Cfùscimbéni ,  cette' pîece  Aâît  detehue 
91'  rare  t^^*'ù  enf  j^a^Ie  à  ^eltfe.  Le  Quêtariû  et  le  Zmto  t/à% 
é|i.^lus  justes.  Tiraboschi  ne  I^  cite  même  pas;  et  c'est  tou- 
jours une  omission  impardonnable  lorsqu'on  parle  de  produc- 
tions d'un  mérite  égal  ou  même  d'un  rang  inférieur.  Signai 
relli  a  élé  le  premier  qui  ait  rendu  à  cette  pièce  la  justice 
*  quMlc  récla mâit.Voy .  Coltura  délie  Sîcilie,  etc.  t.  ÏV,  p.  3o6 . 
{j)  Voye«  Sansovino ,  sur  la  loe  Églogue  de  Sanrïazaro, 
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On  peut  se  faire  une  idée  du  caractère  de  ses  études 
et  de  son  esprit  par  le  hqm  ^Epicuro,  qu'il  se 
donna  probablement  à  cause  de  Faffection  qu'il 
avait  conçue  jpour  les  principes  et  les  mœurs  de  ce 
philosophe.  U jémThirata  nous  prévient,  qu'il  se 
nomma  ainsi  pour  annoncer  son  humeur  gaie,  et 
non  pas  son  incrédulité  (i)j  nous  le  croyons  vOï- 
Ion  tiers.  Il  a  été  bon  époUx  et  bon  père.  H  avait 
élevé  un  fils  qui,  à  la  fleur  de  son  âge,  brillait  par 
les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit.  U  le  perdit 
en  1 555,  et  ce  fut  peut-être  le  seul  chagrin  qu'il 
éprouva  pendant  sa  longue  vie ,  mais  dont  il  fut 
frappé  au  jpoiât  qu'il  en  mourut  dans  la  même  an- 
née, âgé  de  pins  de  quatre-vingts  ans.  heRota^  son 
élève  et  son  ami,  en  pleura  la  mort  dans  ses  vers, 
et  lui  fit  l'épitaphe  qu'on  lit  encore  sur  son  tom- 
beau, dans  l'église  de  Santa  Chiara^  a  Naples  (^). 
-  UEpicuro  avait  cultivé  les  Muses  et  professé  ce 
geni'e  de  divises  qui  était  à  la  mode  de  son  temps , 


trompé  par  quelque  édition  de  la  Cecma ,  qui  portait  co 
nom.  ;yayez  ses  notes  sur  la  lo'  Ëglogue  du  Sannataro. 

(i)  Opuscoli,  t.  II. 

(2)  Cette  ëpitaphe  mérite  d'éti^  rapportée  ici  y  et  comme 
un  monument  historique  y  et  comme  un  modèle  de  goût. 
Antonio  Epicuro  Mus  arum  alumno  Berardinus  Roia, 
primis  in  annis  sludiorum  socio  posuit.  MoriUir  ociuo- 
genarius  unico  sepullo  filio.  I  nunc  et  diu  viscère  miser 
cura.MDhY. 
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et  qui  lui  procura  assez  de  fortune.  Mais  Touvragc 
qui  lui  fit  le  plus  d'iiotineur^  fut  la  Cecéuria,  qui 
parut  la  première  fois  à  Veniae,  en  i5a6,  et  en* 
suite  fut  réimpiriaice  en  i53a,  arec  une  seconde 
partie  intitulée  tuinmaria,  toutes  deux  sous  le  titre 
de  Tragiconimedia(î).  Elle  devança  donc  tous  les 
autres  essais  de  ce  genre,  même  Les  Deux  Pèlerins 
du  Tansillo  (a),  que  le  Zem>  a  regardés  comme 
une  imitation  de  la  Ceearia  (S)  •  Nous  soinmes  bien 
loin  de  la  présenter  comme  une  faUe  pastorale  ; 
nous  pensons  seulement  que  si  Les  Deux  Pèlerins 
ont  été  signalés  comme  un  essai  dans  ce  genre  ^  on 
ne  peut  se  dispenser  de  placer  au  même  rang  .la 
Cecaria,  où  Ton  troure  plus  d'action  que  dans 
Fautre,  et  qui  lui  a  servi  en  qjnelque  socte  de 
modelé  y  comme  le  prouve  le  sujet  même  de  la 
pièce  que  nous  allons  exposer. 

Trois  amans  y  tous  aveugles,  conduits  par  leur 
guide,  Ggurent  dans  la  première  partie,  ou,  st 
Ton  veut,  dans  le  premier  acte.  L'un  d'eux  est  un 

(i)La  première  fois  elle  avait  paru  sous  le  \\\Tt  it  Dialogo 
de'  ire  Ciechij  ensuite  die  reparut  sous  le  titre  de  Ceca^ 
ria ,  tragicommedia  dell*  Epicuro  napolitano  nuovamente 
ûggiunlovi  un  bellissimo  lamento  del  geloso  con  la  Im» 
minaria  nonpiU  posta  in  luce^  revista ,  correita,  eritUnn^ 
paia ,  Venise ,  \ 532 ,  cl  1 535 ,  4 1 ,  68  ,  86  et  94. 

(a)  Cette  pièce  ne  fui  représentée  qu'en  iSig,  et  im- 
primée en  i63i.  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  327. 

(3)  Zeno  al  Fontanini ,  t.  I,  p.  445' 
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vieillard  qui  se  plaint /en  tercets,  et,  mécontent 
de  sa  tri&te  existence ,  voudrait  abandodaner  soB 
guide ,  et.  se  jeter  daoa  un  pi*écipice  ou  dans  quel- 
que liviere.  L'autre  est  un  jaloux  qui  vient  de 
s'arracher  las  yeux ,  et  qui  se  plaît  k  d^orer  son 
sort,  en  vers  endccasyUabes ,  rimes  au  milieu, 
cpmme  ceux  qu'emploient  souvent  les  bergers  du 
Samiazaro.  Enfin  le  troisième  personnage  vient 
annoncer,  en  octave  riina,  qu'il  est  aveugle  par 
l'Amour.  Après  leur  début,  ils  se  rencontrent  tous 
trois  ;  et  vcnlà  une  discu^ion ,  en  terza  rima^  pour 
prouver  lequel  d'enlr'eiix  est  le  plus  à  plaindre. 
Tout  cela  peut  paraître  un  peu  monotone  et  cos- 
mique. Mais  l'auteur  y  mêle  assez  de  variété  et  de 
chaleur  pour  donner  à  la  pièce  quelque  intérêt. 
J'en  citerai  pour  preuve  un  de  ces  traits  qui  se  fait 
encore  admirer  après  la  description  que  le 
Tasso  xmus  a  laissée  de  son  Armide.  Le  jaloux  dit 
de  son  amante  qu'elle  cache  sous  un  beau  voile 
deux  globes  qui,  semblables  à  deux  pommes  cueil- 
lies dans  le  ciel ,  s'agitent  mollement ,  et  s'efforcent 
de  sortir  de  son  sein,  malgré  l'obstacle  qui  les 
retient.  L'Amour  chercherait  en  vain  ailleurs  un 
nid  plus  convenable  et  plus  digne  de  lui.  C'est  là 
qu'il  suça  le  premier  lait  ;  c'est  là  qu'il  se  cache 
lorsqu'il  est  battu  par  sa  mère  ;  c'est  là  enfin  qu'il 
aiguise  ses  traits,  qu'il  renouvelle  ses  aîles  et  son 
flambeau ,  et  qu^il  folâtre  tantôt  avec  l'un  et  tantôt 

II   .. 
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avec  l'autre  de  ces  deux  globes  d'albâtre  (i).  Nom 
sentons  bien  que  ces  images  rappellent  un  peu  trop 
le  genre  lyrique  ;  et  c'est ,  pour  ainsi  dire  i  ce  qui 
constitue  k  la  fois  le  mérite  et  l'imperfection  de  la 
pièce.  Mais  elles  sont  exprimées  ayee  tant  d'élé- 
gance et  de  vivacité ,  qu'elles  ont  quelques  droits 
à  l'indulgence.  Poursuivons  le  développement  de 
la  fable,  et  passons  au  second  acte. 

Nous  avons  vu  dans  XArcadia  du  Sannazaro  ^ 
qu'on  va  consulter  le  grand-prétre  du  dieu  Pan 
pofir  guérir  la  passion  à'ErgMio  (a).  VEpicuro  a 
suivi  cet  exemple.  Les  trois  aveugles,  aprèâ  avoir 
calmé  leur  désespoir,  prennent,  d'accord  entre 
eux,  la  résolution  d'aller  consulter  le  grand* 
prêtre  de  l'Amour ,  a  qui  ils  imputent  tous  leurs 


(  i)  Eran^sotio  un  bel  vélo 

Due  pomi ,  colU  in  cielo ,  le  sue  màmme, 
Dolci  del  mio  corfiammt ,  e  quasi  pare  , 
Col  bel  vago  ondeggiare ,  che  a  tutle  ore 
Vscir  voglian  purfuore'del  bel  petto , 
A  malgrado ,  e  dispetto  délia  veste. 
Amor  nella  céleste ,  e  terza  spera 
Non  hastanzasï  altéra,  etc. 
Di  quisfi,  essendo  in  culla,  prête  il  latte. 
Qui',  se  la  madré  il  batte,  si  nasconde. 

Or  si  r innova  Tali ,  or  la  suafiamma. 
Or  scherza  sol  con  l'una,  or  l'altra  mamma. 
(2)  Voyez  ci-deasus,  p/ 101. 


J 
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^âljbeiirs.  Le  grand-prètre  prend,  au  contraire , 
la  défense  de- son  dieu  ,  et  les  engage  à  consulter 
son  oracle.  L'oracle  répond  que  la  même  cause 
qui  leur  fait  désirer  la  mort  leur  rendra  la  lu- 
mière (i).  Cet  heureux  présage,  et  les  conseils 
du  bon  prêtre,  font  que  les  trois  aveugles  adressent 
de  nouveau  leurs  prières  a  leurs  maîtresses,  et 
s  apercevant  qu^ils  recouvrent  la  vue ,  ils  rendent 
grâces  de  ce  grand  bienfait  à  elles  et  à  V  Amour 
qui  te^  a  si  bien  inspirés.  C'est  pour  cela  que  le 
poète  nomma  Luminaria  la  seconde  partie  de  sa 
pièce. 

Nous  terminerons  l'histoire  de  ce  genre  de  lit- 
térature, en  donnant  quelque  idée  de  cette  espèce 
de  poésie  que  les  Italiens  appellent  proprement 
rusticale^  rustique ,  et  dans  laquelle  les  Toscans- 
se  sont  principalement  signales.  Elle  mérite  de 
nous  occuper  un  moment  à  cause  de  sa  bizarrerie 
et  même  de  son  originalité,  et  plus  encore  par 
les  noms  des  auteurs  qui  lui  ont  donné  de  la  vogue. 
Ce  fut  Laurent  de  Médicis  qui  l'accrédita  le  pre- 
mier par  sa  Nencia  da  BarberinOy  que  Liii^i  Pulci 
tâcha  d'imiter  dans  sa  Beca  da  Dicomano  (a).  Ces 
deux  poètes,  et  leurs  imitateurs,  se  plurent  à 
retracer  non- seulement  la  condition   et  Tesprit 


(i)     Quel  che  a  morir  1/ induce, 
Vi  renderà  la  luce. 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  III ,  p.  487  et  SSg. 
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des  villageois  et  des  montagnards  des  environs  de 
Fk>rence,  mais  encore  l'idiotisme  de  leur  dialecte. 

L'Italie  Compte  plusieurs  dialectes  particuliers  , 
dont  la  richesse ,  l'énergie  et  le  coloris  ont  sou- 
vent engagé  des  écrivains  estimables  à  les  em- 
ployer dans  leurs  ouvrages.  On  connolt  les  odes 
siciliennes  du  MeU;\e  Sànnazaro y  et  le  Tasso  lui- 
ittéme  y  ne  dédaignèrent  pas  d'écrire  dans  le  dia- 
lecte napolitain.  Le  dialecte  calabrois  se  vante 
aussi  des  poésies  de  dom  Panto  et  de  la  traduction 
de  la  Jérusalem  déliyrèe^  faite  par  Carlo  Cosen^ 
tino.  Chacun  de  ces  dialectes  a  son  caractère 
propre  ;  le  calabrois^  par  exemple  ^  a  je  ne  sais 
quoi  de  Sauvage  et  de  satirique  ;  le  napolitain  est 
tout  à  la  fois  enjoué  et  badin  ;  le  sicilien ,  qui  a 
tant  concouru  à  la  formation  de  la  langue  ita- 
lienne ^  semble^  plus  que  tout  autre,  gracieux  et 
délicat  ;  le  vénitien  parait  le  plus  propre  au  genre 
galant  et  voluptueux.  Mais  le  dialecte  qui  se  dis- 
tingue encore  davantage,  soit  par  l'esprit  de  ceux 
qui  le  parlent ,  soit  par  la  r^utation  de  ceux  qui 
l'ont  employé ,  est  celui  des  villageois  des  environs 
de  Florence.  On  y  trouve  des  proverbes,  des  allu- 
sions, des  couleurs  d'une  telle  finesse  et  d^une  telle 
originalité ,.  que  souvent  la  langue  italienne  même 
ne  dédaigne  point  d'en  profiter.  C'est  ce  dialecte 
qui  a  rendu  encore  plus  remarquable  le  genre  de 
compositions  dont  nous  parlons. 

Le  caractère  distiuctif  de  cette  poésie  rusticale 
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consiste  daos  la  nature  des  pensées  et  dans  la  ma- 
nière de  les  ëaôncer.  Les  pensées  ont  ordinaire'- 
meut  quelqve  chose  doutré   et  dempbatique. 
Dociles  alix  caprices  on  aux  emporten^eos  du  poète^ 
elles  semblent  ne  supporter  aucun  <^rdre.  Tout 
parait  improvisé  par  un  accès  de  passion ,  et  pré* 
sente  avec  une  franchise  «t  même  arec  une  gros- 
sièreté naïve  quî  le  rend  encore  plus  aimalile. 
Enfin  p  ce  qiitî.  serait  aiUeur«(  un  défaut ,  est  ici 
l'effet  de  tant 'd*art  et  de  tant  de  finesse ,  que  les 
médi^îstes  les  plus  sévières  ne  pourraient  s  em- 
pêcher deu  rire.  On. voit  le  poète  passer  parfois 
de  la  téfidresse  à  Ja  haine,  de  4*efipéra«ce  au  déses- 
poir, des  fsenaoes  avx  caressas  ;  et  ces  transitions 
sont  si  brusques  et  si  inattendues,  quon  croirait 
quil  na  d'autre  obydt  que  de  dire  tout  ce  qui  lui 
vient  daias  la  tête.  On  trouve  quelque  légère  trace 
de  ce  ge&re  dans  la  troisième  idylle  de  Tbéocrite  ; 
il  semble  s  approcher  da  genre  dithyrambique. 
Mail^  cds  rapports  qa'oii  y  aperçoit.,  les  Flo- 
rentins lui  ont  donné  tant  d  originalité,  qu'on  ne 
peut  leur  refuser  Thonneur  de  Finverition.  Et  ceux 
qui  seraient  ennuyés  de  la  répétition  des  pensées 
et  ides  for^iîeslnjcoliques  de  Théocrite ,  de  Virgile 
et  de  Saimazarv  lui-même ,    trouvei*aient   sans 
doute,  >dans  cette  sorte  de  poésie ,  les  couleur^ 
du  temps,  du  pays,  et  du  poète  qui  les  a  retracées 
d'après  nature. 
L'exemple  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Lufgi 
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Pulci  fut  goivi  dans  le  seizième  siècle.  Le  Bend, 
qui  avait  créé  la  satire  badine  et  burlesque  ^  s'es- 
saya aussi  dans  ce  nouveau  |[enre,  et  publia  ses 
octaves^  intitulées  la  Catrina  et  le  MogUazzcu 
Mais  (^eux  qui  se  signalèrent  le  plus  dans  cette 
carrière ,  furent  Gio.  PolUo  Lappoli ,  Francesco 
DorU  et  Gabriel  SUneoni. 

G.  P.  Lappoli^  mieux  connu  encore  soua  le 
nom  du  chanoine  PoUastra  (  poularde  ) ,  avait  été 
père  de  Giulio,  surnommé  aussi  le  PoUastrino, 
(petit  poulet)  qui  se  fit  remarquer^  deson  temps , 
comme  poète  et  orateur.  Ayant  perdu  sa  Cemme , 
il  se  fit  prêtre  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de  s'égayer 
avec  les  Muses ,  qui ,  sous  sa  direction ,  renon- 
cèrent à  leur  austérité.  Il  fut  Tami  du  Fasari  et 
de  VÀretino.  Il  passa  sa  vie  Êiisaht  toujours  des 
vers  y  et  mourut  en  i54o.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  9  parmi  lesquels  on  disûngue  les  cent 
cinquante  etunestAnc^àe  CeccodelPuUto,  écrites 
dans  le  dialecte  arétin.  Le  GigU  en  a  rsqiporté 
quelques  exemples  dans  sa  Grammaire;  mais  leur 
obscénité  nous  en  interdit  toute  analyse. 

Le  Doni  inséra  dans  ses  Pistolotd  amorosi  (i)^ 
quarante«six  stances ,  adressées  par  le  SparpagUa 
a  sa  Sihana»  Les  Italiens  les  ont  placées  pafmi  les 
poésies  les  plus  amusante^  de  ce  genre  (a).  Le 


i(0  Voyez  d-desftus,  t*  VIII,  p.  392  et  5o3. 
{•?)  \  oyez  Creacimbeni,  Sloria  délia  volgarpoeiia,  etc.. 
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'^SpmpagUa  commence  par  exposer  l'ardeur  de  sa 
passion  pour  sa  bien-aimée.  Ce  n'est  pas  Viénas 
tout  atUichée  à  sa  proie  (i) ,  c'est  Vulcaia  lui- 
même  qui  y  dit-il  ^  a  transporté  dans  mon  corps 
sa  fournaise  9  son  feu  ^  sa  forge,  ses  soufflets ,  ses 
pinces,  son  enclume  et  son-  marteau ,  qui  me 
dédbirenf  âms  cesse  les  entrailles  et  la  cervelle  (2). 
U  coi|linuei^ur  le  même  ton.  Images ,  comparai- 
sons ,  emportemens ,  tout  est  plein  de  cette  sorte 
d'exagération  qui  caractérise  le  personnage  sans 
nuire  à  la  vérité.         '  ' 

GabrieL  Simeoni  y  qui  tint  un  rang  distingué 
parmi  les  poêles  hemieschi  (3) ,  voulut  aussi  figu- 
rer dans  celui  des  poètes  rustiques ,  et  publia  seâ 
poésies  viHageoises  pour  la  Tonia  del  Tantera  (4)* 
AmeiOy  son  amant,  se  livre  aux  mêmes  emporte- 
mens  que  ses  compagnons  ;  mais  souvent  il  veut 

vol.  I ,  p.  2o3  ;  et  Quadrio^  Storia  e  Ragione ,  etc.  lib.  Il, 
c.  8.    ' 

(i)  Ou  comiQe  disait  Horace  : 

In  me  iota  ruens  Venus 
Cjrprum  deseruit,  Lib.  I ,  etc. 

(2)  Ed  ho  nel  capo  lafornace,  e  'Ifoco 
Di  ser  Volcano,  e  lutta  lafucina^ 
iianiiei,  morse  ^  ancudine  ,  e  martello, 
Che  mi  tanaglian  fegato ,  e  cervello , 

(3)  Voyez  ci-dessus,  l.  IX,  p.  217. 

(4)  Rime  e  concetti  villaneschi  d'Ameto  pastore,  cont' 
posti  per  la  Tçnia.  On  les  trouve  à  la  fin  de  seis  Satires, 
publiées  en  1549. 
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paraître  un  peu  plas  savant  que  les  autres;  et  qtsel-^ 
quefoîs  les  allégories  .et  les  métaphores  qu'il  em- 
{Joie,  ne  voilent  pas  assez  ce  qu'il  ne  voudrait 
que  ÙLVte  eatrevoir.  Je  ne  pourrais  donner  aucun 
exemple  des  images  et  des  locutions  de  ce  jargon 
rustique  sans  risquer  de  les  détiaturer  entièrement 
dans  une  langue  dont  le  génie  est  si  différent.  Qui 
pourrait,  en  effet,  tolérer  dans  tout  autre  idiome 
les  comparaisons  que ,  dans  la  même  strophe ,  on 
fait  de  la  Thma  à  un  ver  à  soie ,  à  une  lanterne,  à  du 
lait  sucré,  à  un  cabaret,  àdeThuile?  et  cependant 
après  lui  avoir  prodigué  ces  complimeos  flatteurs, 
il  lui  danande  si  elle  pourra  souffrir  qu'il  s'arrache 
lui«-même  les  boyaux  pour  l'amour  d'elle  (i). 

Contin^ianl  sur  le  même  ton,  le  poète  en  veut 
surtout  au  curé  du  village.  Il  ^^ure<pi'ii  joue  de 
son  instrument  pendant  toute  la  nuit  ,.et  il  le  me* 
nace  de  lui  arracher  le  eœnr  par  les  talons ,  s'il  le 
rencontre  vers  les  dix  heures  du  soir.  Il  «e  propose 
aussi  de  lui  casser  les  reins  et  de  l'assommer  à 
coups  de  bâton.  Au  milieu  de  sa  colère  il  l'exhorte 

(i)     O  trecce  di  bigatto  abbozzolato, 

Occhi  piU  chiari  che  la  mia  lanterna, 
Viso  di  laite  fresco  insuccherato , 
Bocca  piii  ghiotta  assai  che  la  tas^erna  > 
O  parlar  di  S,pagnuolo  innamorato  ^ 
Morbido  pi  et  che  l'olio  di  lucerna  ;    . 
F'uoi  tu  perè  patir,  Tonia  mia  bella , 
Che  per  tuo  amor  mi  tragga  le  budella? 
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à  tirer  ^utât  lès  âmes  de  renfereDrécîtant  Toffice 
des  morts ,  qu'a  faire  le  brave  et  k  danser  toute  la 
nuit  (1).  Ensuite  il  revient  aux  louanges  de  sa 
2hniay  et,  parilii  les  gafenteries  qu'il  lui  pro« 
digue  ,  il  lui  dit  que  sa  bouche  e&t  plus  savoureuse 
qu'une  rave,  et  qu  elle  merît^aît  d'être  baisée  par 
Ite  pape  (2).  Maïs  soit  qu'il  donae  des  louanges , 
soit  qu'il  exhale  ses  plaintes ,  il  revient  toujours 
au  curé.  Il  n'épargnepas  tio^  pins  sed autres  rivaux; 
il  craint  même  d'en  venir  un  jotir  k  faire  le  mou*« 
Knet  avec  sa  propre  serpe  ^  ^t  de  remplir  le  cime- 
tière en  éventrant  tout  le  monde  pour  l'amour  de 
sa  Tonia  (3).  Maigre  ses  emportemens  il  n'oubtië 
point  ses  talens.  A  l'en  croire,  il  ^it  écrire  des 
lettres,  et  même  composer  en  latin;  il  saït  la 
grammaire  et  a  étudié  la  rhétorique;  et  il  dit  tout 


■  «lÉJÉÉt      «!■  I    I   ■   ^—^W^tH 


(1)  &0  hetïy  che  per  tuo  ûmqr  Jà  fti^mazziù , 
E  tocca  tuita  notte  lo  stormcnto; 

Ma  s'io  lo  trovofuori  aile  dieci  ore, 
Gli  vo*  per  le  calcagne  trarre  il  core. 
Et  plus  bas  : 

Farebbe  meglio  a  irar  di  tante  pêne, 
'      Col  dir  Vùffizio,  f  anime  danHùê»  y 

Che  tuiîa  notte  tmâar  trescnndo  in  dama 
Corne  une  sghernt)  per  îa  vicinanxa» 

(2)  Baciar  potrebbe  la  tua  bocca  il  papa  , 
CKella  €  piU  ^aporilà  ck'una  râpa, 

(3)  Ma.  ho  pùtira  un  di  p0i,  a  dirti  il  vero , 
Che  la  m^ia  rùnca  nongiuochi a  traverse , 
E  ch'io  non  empia  àl  sere  il  citniiero , 
Per  iuo  amor  sbudellando  Tunis^erso. 
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cela  d'une  manière  telle  qii'en  paraissant  plus  sa- 
Tant  que  les  autres  ^  il  ne  cesse  pas  d'être  un  vil- 
lageois (î).  Il  estropie  les  mots,  comme  l'avait  fait 
le  Bentivegna ,  mari  de  la  Belcolorey  dans  les  Nou- 
velles de  Boceace  (2).  Mais  la  colère  vient  encore 
le  surprendre ,  et  il  lance  même  des  imprécations 
contre  sa  belle  Tonia  qu'il  soupçonne  ^  on  ne  sait 
pourquoi  »^d'être  prd^enue  en  faveur  d^un  certain 
Nencto  de  Moeo,  ou  plutôt  du  Tantera,  Ou  de 
qui  que  ce  soit. .  Enfin ,  au  cas  qu'elle  devienne 
l'épouse  d'un  autre ,  il  prie  le  bon  Dieu  de  faire 
éteindre  la  lampe  au  moment  où  ils  iront  se  cou- 
ler la  première  nuit ,  et  de  ne  pas  leur  faire  trou- 
ver la  chambre  à. coucher |  U  désire  de  tout  son 
cœur  qu'ils  trouvent  des  épines  au  lieu  de  lit ,  et  que 
la  tempête  et  la  rivière  les  engloutisse  l'un  et 
l'autre  (3).  n  continue  ainsi  à  se  désespérer,  et  finit 
par  se  disposer  è  mourir  plutôt  que  de  souffrir 
plus  long-temps  son  ingratitude. 

(1)  Tu  pensi  forse ,  io  sia  sema  do  Urina, 
E  ch'io  non  suppia  parlar  per  letUera. 
Or  odi  quesla  pistola  latina, 

CVio  compost  nel  campo  Paîtra  sera ,  etc. 

(2)  Nouella  II ,  Giomaia  VIII. 

.    (3)     lo  priego  Dio,  cke  quando  andate  a  letlQ 
La  prima  noue ,  vi  si  spenga  il  lume  , 
JS  non  veggiate  pià  la  casa  ,  e'I  teuo, 
'       Trosfando  spine  in  cambio  délie  piume  / 
yifnzi  per  farci  ancor  fnaggior  dispeUo , 
Via  ve  ne  porii  la  tempesia,  e'ifiume,  etc. 


»« 
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CHAPITRE  XLI.  . 

POÉSIE  LATINE. 

SECTION   PREMIERE. 

Tmductàons  du  léUin.  X'ébâioe  du  Caro  ;  les  hé- 
ROÏDES  des  Remigio  Fiorentàno;  les  métamcaphoses 
de  V AnguilUasa y  etc^  Abus  de  la  poésie  latine; 
plusieurs  improvisateurs  et  vers^caie^rs.  Poésie 
MAGARoifiQUE  et  poésie  PÉoAKTESQUE.  SannazoTo 
distingué  dans  presque  tous4es  genres  de  poésie 
latine.  Divers  poètes  qui  se  signalent  dans 
les  genres  lyrique  ^  élégiaque  j  bucolique  ^  dans 
la  fable  et  dans  le  genre  dramatique  :  surtout 
Colûcci,  Benedetto  Accoltiy  Marcaniomo^  Fia- 
minioy  les  Amaltei,  Faemoj  Antonio  Telesio 
et  Coriolano  Martirani. 

La  poésie  grecque  et  latine ,  comme  les  autres 
genres  de  Htte'rature  ancienne ,  exerça  tant  d'in- 
fluence sur  la  poésie  moderne  y  et  spécialement  sur 
la  poésie  italienne ,  qu'on  a  regardé  celle-ci  comme 
une  continuation  de  la  première.  Les  Italiens,  se 
glorifiant  d'être ,  au  moins  sous,  quelques  rapports 
littéraires,  les  héritiers  des  Grecs  et  des  Latins, 
commencèrent  par  disposer  des  fruits  de  leurs  tra-  • 
Taux ,  comme  d'un  bien  qui  leur  appartenait  eu  - 


174         HISTOIRE  LITTJÊflAlRE 

propre^  par  droit  de  succession.  Ils  ne  se  bornè- 
rent pas  à  les  imiter  on  à  leur  faire  des  emprunts^ 
ils  voulurent  les  traduire  et  les  faire  parler  dans 
une  langue  qui  différait  plus  ou  moins  de  la  leur. 
Souvent  ils  ne  furent  que  des  traducteurs  seryiles 
et  minutieux;  mais  on  en  trouve  quelques-uns 
dans  la  foule  qui ,  moins  asservis  à  leur  texte. ,  s'étu- 
dièrent, à  retracer  le  caractère  original  de  leurs 
modèles.  Aidés  par  la  richesse  et  la  flexibilité  de 
leur  langue,  et^  pour  ainsi  dire,  animés  de  l'enthou- 
siasme et  de  l'esprit  des  auteurs  aacieiu ,  ils  sem- 
blèrent,  dans   leurs  traductions,   engager   une 
espèce  de  combat  littéraire ,  et  disputer  avec  eux 
de  mérite  et  d'originalité.  On  parvint  bien  tard  a 
ce  degré  de  perfection  ;  toutefois  le  seîaième  siècle 
ofire  beaucoup  d'exemples  qui  en  approchèrent^ 
Virgile  fut  le  premier  des  classiques  latins  qu'o^n. 
entreprit  de  traduire.  Dès  le  treizième  siède, 
Ciampolo  de  Meo  des  Ugaraggieti,  de  la  ville  de 
Sienne,  avait  Xrdiàmiï Enéide  en  prose  (i).  L'avan- 
tage que,  dans  le  même  temps ,  le  Dante  sut  tirer 
de  cepoëme,  en.fit  sentir  de  plus  en  plus  l'impor- 
tance; et  plusieurs  traductions  en  furent  faites  au 
quatorzième  siècle.  On  distingue  celle  ai  Andréa 
-•'  .  ,.■■■■ 

(i)  Une  copie  de  cette  traduction  existe  dans  la  Biblio- 
thëque  Lauren tienne  de  Florence  ;  et  le  bibiiothécuire 
Francesco  del  Furia  juge  que  c'est  une  copie  du  manu- 
scrit qui  se  conserve  dans  la  Bibliothèque  de  Sienne,  et  qui 
a  ëtë  ëclàirci  par  Luigi  de  Angelis.  Voyez  Capiioli  de* 
disciplinati ,  etc.  p.  i68. 


D'JTALIE,  PART.  II,  GHA<p,  XLI.       175 

Lancia  j  qu'ati  a  attribuée  tant^  à  un  certain 
Anastasio^  tantôt  à  un  Atcauigio,  et  tantôt  à  un 
Atanagora.  VArgehti  cite  Tonmiaso  Cambiatcre 
de  Reggio  ccHnme  le  premier  qui  ait  traduit 
ÏÉnmdeen  vers>  dans  la  {Mremière  nooitié  du  quin- 
^ème  siècle.  Mais  cette  traduction  était  posté- 
rieure à  iine  auti'e,  faite  en  tercets  au  quatorsième 
siècle^  et  dont  le  nianuscrit  seconiserve  à  Florence, 
dans  la  Ubliotliéque  Laurentienne  (i)«En  1 5 54  et 
en  i558 ,  on  publia  à  Bologne  les  quatre  premiers 
Livres  de  U Enéide  y  traduits  en  octave  rima  y  par 
Girolamo  Zoppio.  En  1 667 ,  le  Menrd  donna ,  à 
Perouse,  la  traduction  des  six  premiers  Livres  dans 
le  même  mètre«  Celui  qui  le  premier  publia  la  tra« 
duction  entière  de  rÉoéide,  en  vers  scioltOy  fat 
Lodovico  Domemchi  (s)*  Mais  ce  n'est  que  Fassem- 
blage  des  traductions  faites  séparément  des  livres 
de  ce  poëme  par  plusieurs  littérateurs  qui  s  eflaient 
partagé  ce  travail  (3)  •  Ce  furent  Niccolo  Libumio  et 
Hippoly te  de  Médicis  qui  conçurent  ce  plan ,  dont 

(1)  La  traduction  en  vers  qui  parut  l^  première  est  sans 
âoute  celle  da  Cambiatore ,  imprimée  'à  Venise  en  i53a  , 
et  reproduite  en  i538 ,  sous  le  nom  de  Giampaolo  Vasio, 
qui ,  l'ayant  corrigée ,  jugea  à  propos  de  se  l'approprier. 
Voyez  Zen(\  al  Foyitanini ,  t.  I,  p.  294  >  n.  (a). 
*  (2)  Ce  furent  les  Juntes  qui  rimprimërent  à  Florence  ,  eii 
i556. 

(3)  Le  Zeno  en  a  donne  un  long  catalogue.  Voyez  Fon- 
iàniniy  Bibliolh.  t.  I,  p.  297,  n..  (6). 
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l'ex^catioD  convenait  plus  à  des  spéculateurs  qu'à 
des  savans^  puisqu'il  était  impossible  avec  une 
semblable  combinaison  d'arriver  à  cette  unité  et  à 
cette  régularité  de  style  qu'exige  tout  ouvrage  par^ 
fait  dans  son  genre.  D'après  ces  essais  ^  Aldobrando 
Cerretani^  siennois,  osa  traduire  Y  Enéide  tovÊt 
entière  en  octave  rima^  et  publia  sa  version  à 
Florence  en  i56o..  Son  exemple  fut  suivi  par 
Ercole  Udine^  de  Mantoue  (i).  Mais  ces  traduc- 
tions plus  ou  moins  estimables  furent  toutes  ou- 
.bliées  dès  que  celle  iiAnnibal  Caro  parut  à  Ve- 
nise, en  i58i  (3). 

On  croyait  encore  y  de  son  temps ,  que  la  langue 
italienne  n'était  pas  capable  de  s'élever  comme  la 
grecque  et  la  latine ,  au  ton  de  la  véritable  épopée. 
Les  essais  du  Trissino^  et  même  ceux  de  Vjéfiosto 
et  de  bien  d'autres ,  avaient  accrédité  cette  opinion. 
Le  Caro  voulut  encore  tenter  la  même  épreuve. 
11  se  proposa  de  donner  d'abord  un  nouvel  essai  de 
style  et  de  rhythme,  en  traduisant  YÉnâde,  pour 
composer  ensuite  je  ne  sais  quel  poème  épique  (3). 
Cette  traductioA/ilt  le  dernier  travail  qu'il Bt  dans 
sa  maison  de  catnpagne  (4)  ;  et  qui  lui  a  donné  le 

(i)  Fontanini  en  remarque  la  3'  édition  in-4°>  f^îte  à 
Venise  en  IJ607.. 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VI ,  p.  97^  et  t.  IX ,  p.  3 1 1. 

(5)  Yoyc*  LeHereJamiliari^  t.  Il,  p.  247. 
(4)  A  Frascati^ 
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-plus  de  célébrité.  On  aperçut  dès  lors ,  on  exagéra 
même  ses  itiiperfections.  Dans  Tannée  même  où 
-elle  parut ,  Girolamo  Catena .  prononça  un  Dis^ 
cours  sur  les  traductions,  dans  l'académie  des 
Affidaiiy  à  Pavie  (i).  Il  soutenait  qu'on  devrait 
'«traduire  les  auteurs^  mot  à  mot,  sans  altérer  les 
figures,  ni  l'ordre  des  idées.  Ainsi,  disait^il, 
\ Enéide  de  Virgile,  traduite  jusqu'alors,  n'était 
plus  de  Virgile,  parce  qu'on  l'avait  dénaturé  et 
déguisé  de  telle  sorte ,  qu'on  avait  £ait  de  lui  un 
poète  de  carrefour;  et  c'était  de  la  traduction  du 
Caro  qu'il  parlait ,  comme  le  prouve  l'analyse  com-. 
parative  qu'il  en  fait  avec  Toriginal.  Il  riy  a  pas  de 
doute  qu'on  y  rencontre  des  expressions  et  des 
vers  qui  n'ont  pas  assez  de  noblesse,  et  surtout  des 
pbrases  tellemen  t  amplifiéesque  la  traduction  excède 
le  texte  de  cinq  mille  cinq  cents  vers;  mais  malgré 
ces  défauts ,  on  ne  peut  refuser  au  traducteur  le 
niérite  d'avoir  donné  à  sa. période  et  à  sa  versifica* 
tion,  plus  de  rondeur,  d'harmonie  et  de  majesté 
que  n'avaient  encore  fait  ses  devanciers.  C'est  pour 
cela  qu'on  aime  à  lire  la  traduction  du  Caro, 
xnèmé  de  préférence  à  tant  d'autiles,  qui,  quoique 
plus  précises  et  plus  fidèles,  n'ont  pas  ce  charme 
qui  fait  oublier  ses  défauts. 

Les  Bucoliques  de  Virgile  avaient  été  traduites 


(1)  Discorso  sopra  la  tradu:^ione .  délie  scienge  e  di 
altre facoltà.  Venise,  i58i  ,  in-8®. 

X.  12 
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e»  v€f^  m^Uo,  par  JIR^ffng^iUmFûssç.  {%).  Piui- 

VèèW^   tr»y»U»    .tels  ipQ   Ipi^^4^'(3),  J^KW 

{.qH  (4) ,  Mîm¥ft  Por^P  (Ô)  #  f*c.  ;  jww^  ^sucum 

dpcçs  riyau?:  «l'Ç^tiat  l)pa|iApup  .^6  su«»ès^ 
Mç'iJiGiç  (,6).  Pppx  ^utr/Bs  f«r,erit  puhU4$s  ai»  sei* 

x^m^  ^èd«,  l'uDe  par  A^pn-Mum  ^egri*- 
s<iU  (7)  >  e|t  F^uteç  p^  fi^mwdino  DémieU^  (&)» 

Mais  çe^)i^ç  qy  on  a  dçoiQ^f^  4^^  1^$  ^èçle§  mfr** 
yaiî^ ,  Jp|5  opt  fait  oyWer- 

Horacç   eut  j^ssi  $^  tr^^ucl^sw-   Gmmm  ' , 
Narducçi  p^hlis^  ijn  recueil  de  s^eç  C)^^  ir^it^ 
par  4Wers  littérateurs  4i#ti|igit(és  (g).  Le  jPo^f 


(i)  En  1481  et  1494 ,  in-4«. 

(2)  Venise,  1494  5  in-4**;  «t  Milan,  i520,  in-8*. 

(3^)  Pérouse,  i544>iî^*i2* 

(4)  Venise,  1S64. 

(5}  I^^coxk^,  i566. 

(6)  Uédition  de  cette  version  ne  pprte  pas  àe  date  ;  maiç 
le  Zena CToit  qu'elle  fut  faite  à  Florence  en  i49P*  ^?J^  '^ 
Bibliothèque  de  Fontanini ,  1. 1 ,  p.  3oo ,  n.  (a). 

(7)  Venise,  i5v^ 3  et  1 552. 

(8)  Venise ,  i545. 

(9)  Pérouse,  i6o5. 
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âonoa^aHWsi'ilne  traduction  des  Satires,  desÊpitreà 
tt'àe  )^\4rt  qfoéSqàe  (f)ç  mais  quoique  iupëljeurb 
à  celles  qui  avaient  d^à  f^aiti ,  elle  \m  peut  fUiè 
plbs  Mittienk*  la^dami^raison  avec  celles  qUe ,  Be* 
p«98  et  8ucèe88ih«iiieiit ,  on  ^  bittes  des  uses  et  des 
airtres. 

Ovide  fut  {dus  JieareuK  et  pur  le  nbâibre  i^i 
par  le  mdriie  de  ses  tiadiicteurs.  Vincenzio  Cai^ 
tari  pttUia  lés  FàiU  en  vers  sàolio  (2)  ;  uhi^géh 
Ingèngnerii,  les  Rèmeâj  ttàlnore,  en  i»ctave  rima  (3)  j 
GiàUo  M^gî,  VEpistole€roichey  en  tereets  (4)" 
Mais  aucune  de  ces  Versions  ne  sai|Kissa  le  loaërîte 
de  telle  des  ÉfStres  héroïqu&  que  le  JVétnnîm  ou 
Retnigio  ;Pïérenimo  doniia  en  vers  iûiaiùo,  en 
|S55  (5).  Le  NannirU  était  dcMninicain;  il  s'était 
exeroé  lon^-tenijfis  dans  la  prédication  ^  et  mourut 
CB 1 58<i .  U  fk  pliH^fars  ouvrages  de  divers  genres  ; 
ëaeres  et  proiSSknes.  Il  tradtii»t  les  Èpiùiçés  et  le» 
ÈsHxê<Ê^iiès  ^û'On  lit  daiia  les  nstesses^  les  quatre 
livres  de  rimitadKm  dû  Christ  ^  par  Gérson,  le 
PsauUèf!  de  DaVid  f  eè  vers  ;  abais  la  traduction 
qui  loi  a  £ant  plus  d^onneur  est  cdle  des  Hérmies 
d'Ovide.  Quoiqu'on  lui  reproche  ua  peu  de  pro- 

I 

(ï)  Venise,  i55^ 

(2)  Venise,  i55i ,  in-8». 

(3)  Avignon,  iSyô. 

(4)  Venise,  1.587. 

(5)  Venise ,  m-«»,  €fl  i56o,  in-ta. 
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lixité  f  on  y  trouve  je  ne  sais  quoi  de  coulant  et 
de  naturel  qui  soutient  encore  la  lecture  de  cette 
traduction  parmi  les  Italiens. 
'  De  tous  les  ouvrages  d'Ovide,  ce  furent  les 
Métamorphoses  qui  attirèrent  le  plus  la  concur- 
rence des  traducteurs.  Niccolà  degli  Agostini  les 
traduisit  te  premier  en  octave  rima  (i).  LeDolce 
entreprit,  après  lui,  le  même  travail  en  vers 
scioho,  et  publia  le  premier  livre  à  Venise,  en 
i53g.  Mais  il  changea  bientôt  d'avis,  et  refit  sa 
traduction  en  octave  rima ,  pour  prévenir ,  si  Ton 
en  croit  le  RuscelU,  reiTet  de  celle  que  XAngidl^ 
lava  avait  annoncée  dans  le  même  mètre.  Elle 
parut  en  effet,  en  i553  (a);  mais  ce  n'était  qu'une 
paraphrase,  souvent  froide,  et  pour  ainsi  dire 
délavée.  L'année  suivante,  XAnguiUara  fit  paraître, 
à  Paris,  les  trois  premiers  livres  de  la  sienne, 
qu'il  dédia  à  Henri  II,  roi  de  France,  et  qui 
furent  réimprimés  à  Venise,  en  i555.  Ils  firent 
pressentir  le  mérite  de  1  ouvrage  entier,  publié 
en  i56i  (3).  Son  Mécène,  à  qui  il  l'avait  destiné , 
mourut  pendant  qu'on  l'imprimait;  et  l'auteur, 

.(i)  Venise,  1537,  m-4^ 

(2)  Venise,  in-4®.  ^  ^ 

(3)  On  en  fit  successivement  un  grand  nombre  d'éditions. 
La  meilleure  et  la  plus  recherchée  est  celle  de  i584  9  faite  à 
Venise ,  par  Bernardo  Giunti ,  et  réimprimée  en  1 592  , 
avec  les  annotations  de  VOrologi ,  les  argumens  et  les 
apostilles  du  Turchi,  et  les  figures  de  Jacopo  Franco. 
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qui^'tie  fut  jamais  heureux  dans  ses  projets ,  perëill 
ainsi  sa  dédicace  et  ses  espéraiices.  11  recommanda 
son  édition  à  Charles  IX,  ffls  de  Henri  II ,  à  qui 
il  adressa  quelques  stances  qu'on  trouve  vêts  là 
fin  du  quinzième  livre.  Malheureusement  sa  re^ 
eommandation  eut  le  même  sort  que  sa  dédicace; 
Charles  IX,  préoccupé  de  la  Saint*Barthélemi  y 
ne  prit  aucun  intérêt  aux  MStamorphoses  de  Yjéln^ 
gmllara  (i). 

Cette  traduction  fut  cependant  accueillie  géné- 
ralement par  ses  contemparains  ;  et  là  postérité 
y  reconnaît  encore  le  même  mérite.  Le  Fàrcké 
fiâicitait  les  Toscans  d  avoir  un  Ovide  plus  parfait 
que  celui  des  Latins  (2).  On  dit  même  qu'il  était 
Ovidio  ovidioFy  i>lus  (mdieh  quOyide  lui-même. 
U  en  a  emprunté  la  vivacité,  le  coloris,  même 
quelquefois  les  défauts.  Ce  qui  charme  lé  plus  lés 
Italiens ,  c'est  la  fraîcheur  des  images ,  la  facilité 
des  rimes ,  la  richesse  des  locutions.  Oh  d^rait^ 
que    c'est  un    ouvrage    original  plutôt .  qu'une 
simple  traduction ,  et  cependant  c'est  une  versîpn 
fidèle  qui ,  parfois ,  ose  corrigçi;  les  iniperfectianB\ 
de  son  auteur.  Enfin  ^Ue  a  dans  son  genre,  jet 
sous  quelques  i^pports ,.  plus  dé  méritc-qiie  la 


^  ■  >  iV 


(i")  Henri  II  lui  avait  donné  un  collier  d'or,  à  ce  quas- 
sure  le  Gimma,  dans  ses  Éloges  académiques  ^  p.  366;. 
mais  ce  fut  peut-être  pour  les  trois  premiers  livres. , 

(3)  Ercolanoj  Quesit^  YIII,  p.  21a. 
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traduction  de  YÉnéide  y  par  k  Cojro  ;  et  ceHé-ci 
même  aurait  perdu»  beaucoup  die  son  éclat  sti  X^Afv^ 
guUlariU  avait  continué  la  traduction  de  VÉSiéide^ 
<jk>ntf  ilr  publia  le  premier  Uvre  (  r),,  et  qvtilr  aban«- 
doonfty  au)diiTe  de MàzzucheUi  (p) ,  pour  qe  poitit 
£itre  de  peine  au.  Garo,  son  amt^  Quelle  <fcie  soit 
l'excellence  de  ses  traductions  j  nous  sommes  bien 
loin  de  rogard^Br  ïjéngiUUam  comme  un  grand 
poète  épique ,  ainsi  que  la  fait  le  Crescih^ml  (3)i 
INIous  pensons ,  an.  €ontf;aire ,  que  la'  traduction  la 
plus  pai^^îte  ne  peut  jamais  atteindre  te  mérite  de^ 
productions .  originales*. 

fifCa  bibliographes  italiens  citent  quelques  tra-- 
ductions  inédites  de  Lucain  (4)*  La  première , 
qui  fut  imprimée  à  Milan  enii49ft  et  en  i49'^>  ^^t 
q^le  d'un  certain  /Cardinale  de  Montiofnelio  (5). 
IfyiSi  q'^st  plutoti  une  exposition  em  octaLYC»  rima j 
qulnae:  ti:a4uction.  Lucain  y  est  regardé  comme 
lie.  X^pia  r.est  dansles  poèmes,  romanesquesi  (6) l 

»..  ' 

I 

'  (î)  //  primo  deir  Enéide  di  F'irgilio,  ridoUo  in  ottava 
Mm^f  etc.  Padoue,  i564,  m^4^. 

(2)  Scrii^ri  {flialiat,  X\  II>  p.  799. 
'  (3)  Siçria,  délia  volgwr  poe^ia^  e|c»  vol;  Ity  |w  ifik» 

(4)  Voyez  Fontanini  Biblioteùa ,  t.  I,  p.  3o5. 

(5)  Lucani  in  volgare.  Incipit  liber  Luçani  cord^.iensis 
poetè   clariisimi  éditas  in  vulgari  sermone;    metrico 

,    tamen  /  par  R.  patrem  et  dominum  dçminum  L.  Car^ 
dinalem  de  Monlichiello ,  etc. 

(6)  Zeno  al  Fontanini,  t.  I ,  p.  SoS^,  n.  (a). 


\ 
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£^  Infadof  ikfu  eLe  ce  poète  y  qtfi  a^arbent  au 
seizième  siècle ,  est  celte  qde'  GiuUo  MoHgi  pUbUh 
éi^  ver &>f c^qAo  (a)«  La  Thébaide  de  Stace  ^  t#àdtiite 
en  ôetave  mi9af^  par  P^dii^asone^  et  publiée  à  Ve» 
^^é  ^n  y^]^^\  eut  etiéo^pè  ^us  de  suécèsf.  I^è  pbëmfi 
de/  YEnlèfffiment'  de  Proserpiheyf  par  Clatidien^ 
ça)92f>tl&  ptusîburs  tiraducl^iotis'  en  divers^  ^nètrcs; 
mféh  eLu^m^xlë  se^,  fit  Jbeauooiiti'i*amhrquer.  On 
n'^^blia.^aa^niéinfe  tes  tragédie»  attribuéës^  à  Se- 
nèque  ;  elles  parurent,  traduites  pài"  le  Doké^ 
eI|',I^56oi.     *  , 

* 

PéïidaAt  q^e  le6  UQS  eairicbf^saierlt  le  ^arnï^i^ 
italien  desfchp&^^c^tLwP^  des^  Latias ,  d  autVeâ  en' 
£Eii6aieQtrde*]nénied6  C^iEideâ^Gnecs.  Paolo  Bcfi- 
d^ssia,  et:  ^iiftFïUnfy  Lefy  traduisirent  le&  dou^ 
ppemieï^^livJpes  drr///i5^rffed'H<ftïîè^^^  l'un  enYéfs 
^o&o. (ai), •l'autre  en  o^laye.m]!»»  (3)^  Gidfhhatf-^ 
U^a  Teb<4cU'^\  sui^ijotamé  ÏEliiolfUf'  parvitfl  àf 
en  faire  unett^uoltion  fc:oQf{>lèt%/  qui  parut  énr 
i6oa  (4).  Gmflamo  Gatenaëe  olbotraâu^i  itidul* 
gfi»t  polir  cette  versibO'  qu'il-  fut'  sévère  eovers 
Célledu/?a/t)  (5)>  Girolamo 'BdceéBi ,  de  Florehcè  ;> 


{\)  Lûâafiô  y D'élh' guérite'  cWilî\trHmïiè  m  vét^so 
f c/o//o >  Ravenne,  1Ô87, 
(2)  Padotfé^  i5Ô4,iii-4i. 
(5)  Rimie-,  157^,  irè^i^l 

(4)  Roù^'è^ioWe  ;  iri-T  a  ;        • 

(5)  Il  consacre  au  Tehaldi  tmè  dé  ses  ë)}fgfafriiïies  la- 
tines. Voywle  pister  livVe-^dt^  ses  pdésîes  latines ,  pi  17. 


I 
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fut  encore  plus  hardi  :  il  entreprit  la  traduction 
de  \ Iliade  et  de  VOdjrssée  ;  mais  il  ne  porta  la 
première  que  jusqu'au  septième  livre  (i) ,  et,  pré- 
Tenu  par  la  mort,  né  put  donner  à  l'autre*,  quoique 
terminée,  la  dernière  main  (a).  heD&lce^  qui  ne 
cessa  jamais  de  traduire,  entreprit  aussi  >  en'oc-^ 
tave  rima  y  une  espèce  d'imitation  de  XOd/^^e^ 
qu'il  intitula  ï  Ulysse  ^  tiré  de  XOdfsiséei  à'tk^ 
mère  (3),  et  y  ajouta  la  traduction  de  là  Sâtï'€L^ 
chomyomachie.  '   '  *      ;.;->;' 

On  voulut  encore  nationaliser  le  théâtre  g  tel*. 
UHécube  d'Euripide  fut  traduite  par  •  le  -  Gelli^ 
le  Dolce  et  le  BalcianelU;  ïÉlècire  de  Sopho-^ 
cle,  par  l'-^famâwm^  le  f^àl^Hnsone  «t  Giroiam& 
Giustinianij  génois,  qpî  traduisit  laiissf  les  deuX' 
OEdipes;  et  ÏOEdipe  roij  par  Pier^jéngetià  Bar-^ 
geo.  Plusieurs  autres  versions  sont  itidiquééstpar 
le  Z^rto  (4).  Mais  celle  qui  s'est  fiait  kmg-temp» 
i*cïnarquer,  est  VEdipo  tiranîw^à'Orsato  GiusU^ 
niani,  vénitien.  Il  acheva  cette  traduction  en  peu 
de  jours  j  dans  une  maison  de  c&mpagne;  li^  àca-< 
déraiciens  OKmpici  de  Vicence  là  jouèrent  en  i584' 


*gr^mmr^^rmm>mi^m, 


(i)  Elle  se  conserve  manuscrite  à  Florence  ^  dans  la  RiC'^ 
cardiana,  . 

(2)  Elle  fut  publiée  à  Florence,  en  i582 ,  în-8®, 

(3)  Ulisse  tratto  dalV  Ulissea  d'Omero^  e  ridotto  in 
ottava  rima,  insieme  con  la  battaglia  de' ^topi  e  délie 
rane,  Venise,  i573,  in-4**k 

(4)  Voyez  Fontanini,  ibid.t.  I,  p.  535. 
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sur  leur  théâtre.  Angelo  Ingegneri  nous  a  .laissé 
une  descriptîoa  magoifique  de  cette  représenta^ 
tion  (i).  La. pièce  eut  tant  de  succès,  que  CeUa 
Magno,  Luigii  J^eaiero  et  Giorgio  Gradenigo  obli- 
gèrent l'auteur/à  la  publier.  Elle  fut  imprimée  k 
Venise,. en  1 585,  etjoui^  encore  dVne  grande 
TOgne  en  Italie.  Cette  pièce  dut  peut-être  en  grandes 
partie  son  succès  au  mérite  de  son  modèle;  mais 
quel  que  âoit  ;celui  de  la  t^radnction ,  elle  n'a  pu 
cdnaerver  sa  réputation  après  les  observation^ 
diAlfieri  sur  sa  yersifidation ,  et  plus  encore  après 
les:  idermères  'traductions  que  les  Italiens  ont  don« 
néesi  des  poètes  grecs. 

Ce  nooihret  de  traductions  qui  parurent  au  sei- 
zième siècle  dut  sans  doute  familiariser  les 
luUens  airec  les  poêles  dassiques  grecs  et  latins/ 
Sôus  ce  rapport^  elles  furent  d'une  grande  utiBté 
aiix  savaos  de  ce  temps^là.  En  effet  quelques-^iOB' 
crurent  pouHioîr ,:  par»  ce  moyen ,  i^  transporter' 
aux  beaux  jiHiv&  de  la  ^èée  et^  de  Rome  antique , 
et  écrire  et  reirsifier  cim^me  les  Grecs  et  les  La- 
tins ,  dàitst  leur  propre^  langue.  Cette  espèce  de 
xnani^  littéraire,  qu'*dn  pouvait  tolérer  du  temps 
de  Pélrarqua>6t du  Dante,  qui  n'étaient  pas  sers 
du  succès  de  leur  idiome  naissant,  prit  plus  de 
vogue.au  ^quinsûème  siècle,  et  parvint  enfin  au 


(i)  Discorso  délia  poesia  ràppreseniatis^a ,  parte  II, 
p.  72. 
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ë^ième  a  cette  eorrectioiisi  et  à  cette  élégance  que- 
las  éorWatos  prMëdbm.  pe  lui  avaieiilr.  point  enu 
e(3ré  inapfdmée».  Noite  arrondaîHeursBin^  tes  pro«-* 
gr&&  que  fic^nt  tes  ItaUén^daiis  Ir.pVôse*  latine  (  tji 
il  e0t;doiic  iodispoilsâble^db  £Mre.C(miialttieJcb  cotée 
^'iJs  fîreatc  êf^shvMvl  daas  la«|K;>^e  latiney  imô- 
g^rè$<qiil  fuceuA  sans  déute  enoité  phi$<  <^»ajmsc  - 
Tirabos^hij  0q>  éérmvt  cette  pap&'e'  de^  .smn 
Histoire,  (a)  »  :  avance-  que  lèsi^poetes  latins  de'  ee^ 
mêle  avaient  ;&urpaBsé:  le»  italienaiy  aincm  pac  le> 
DOmbre,.  du  moioS'  par^Tétiide  et  par  TéVéï^Yi^sei 
U'irnuye-la  raison  de^'ceittediffâ»iioe.'d«is'l«fkeitiftfî 
de  versifier  en  italien  ^  et  dansle'tB»vafl'^exlihiiW^• 
diliaire.  qu'exige  là  versification  àans^'^àm^  ki^fae 
mOrta*.  Noiis^  adopterieiiis  liopinion  de-  ce^  savant?'* 
cj^tiqiiev.si  Tunique  ou  le  priodfai  mérita^d^lâ^ 
poebie-  ne  dépendait,  que*  dfes  efforts  <0i0^  coàUerJir 
^^m^sification.  Mais  commet  ha  peméi)  6ti  l^mkgÎJ^ 
iiatâon*  en;  sonfe  les:  élémena  coaistitatifir v  je  ottsm^^ 
que  le  raisMknm)entid&  3?f»i&oidK«tiipiKHim^l*a^ 
par  cela' même  qu'od  en:p«iU;  dâ(lonre^iqQ41''vàut* 
mieux^QMipoaet*  en)  latin  »a'«fi>  greexfà'eiviialieffi 
UrSie  (daînt^ien^efietyidenq  pliisf  voirdeiM^nitampa^' 
le  même  nombre^de poètesrJàtiiis  idontr  se  gldri^  ' 
fiaient' les  siècles;  prëeédens.  (Nous  Ibi^iuis' ces^- 
assertions  outrées  àun  Jésuite  quim^a  pu  oublier- 

■ 

(t)  Voyez  ci-nlesâHS^^  t.  Vil ,.p.  aSy:- 

(2)  T.  VU, p.  1339. 
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enâèpement  l68  preÎBgés  littéraires  de  sa  ^miété. 
On  poii9cait  même  aveir  qiteiifiie  îadhilgence  jfioor 
ces  faxitevs  de  la  poéski^Iatitie/si  pofr  ce-moyeft 
ils  avaîeiit  llnitentiozi'  de  reiioavelep  en:  qt)ëk|M 
sorte  la;  manière'  éa  ppnsêr  des  aneiensi  MWis  ili 
9einUeD6&'étf)e  proposé  le  contiraive  ;  car,  h  le»  eim 
tendife ,  ils  ndus-  reoamnia^dent  onUbaivèiii^nt 
fibatot  lixnitaêioii]  dee  locutions  et  du»  stylbi  qutf 
edife  des.peiisëeo  ebdes  sentiniens^osiquiii'alioo- 
tirait  qu'a  dénatiurer  la-  langue  qu-'bui  sWfREirceplHt 
d^iJÉer;  BettimeiK)^.  quoique  jésuitfe  comme  ^f^a- 
bcscài^  mais)  fhiSi  lEbse»  que  loi  ^^  w'a  pas  manqtM^ 
de  televei?  là  mdiculet  di^  ce  pn^ùgé.  (o)* 

U  nîen  est  pas  môiais  i^x^i,  oepeniifent'y  que 
quelqiieantins  de  cesrimitateurs  des  andoiis<>  ou' 
plus,  handis  y.  on;  fin»  lieul*eux,  s*Uabituèi^ot 
tellemeot  à^la.  lëcturid»  et)  a»r  commencé  de^  l^ors 
classiqiies:,.  qu'xlsi  prirenti  plusieurs -tnaitsi  àe^  leur 
onmctètré > .  et  firent  penser  quelquefois*  qnUls^  s^ 
paEtBnaient  plutte  à  oesi  Beauxrsièieles'qu'aj  leum 
qonfiempc^ainsi  Nous»  en-  avon»  v«^  une  pt^euye 
dansi  les:  përeecations  et  he^  vicissitudes*  quW- 
aajÉLrï Académie  romaine ,  fondée  ^tPômpmià 
Leto{a^\  (?9%u«p^  siesttplu  à  retracer  c^tle'C»pècfe^ 
de  métamorphose  •  litcéraine  qu'il  >  avàir-  éprouvée' 

^^     *  • 

(1)  Woyet  Rîsorgimento  à'Italiaj  part.  II,  c.  III,  et 
ailleurs. 

(2)  Voyez  ci-dcMus ,  t.  III,  p.  4ii» 
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lui-même  encore  mieux  que  tant  d'autres  (i). 
Mais  quels  que  soient  le  succès  et  les  avantages 
qu'on  pourrait  espërer  de  Femploi  d'u&e  langue 
morte ,  nous  pensons  qu'elle  ne  peut  jamais  se 
prêter  h  l'essor  du  génie  poétique.  Lors  même 
qu'il  se  fait  remarquer  par  ses  élans  plus  ou  moins 
heureux  y  il  ne  peut  guère  cacher  tous  les  efforts 
pénibles  de  l'imitation ,  si  nuisibles  aux  inspira- 
tions spontanées  et  soudaines,  qui  veulent  être 
libres  comme  le  génie  lui*même. 

Tâchons  maintenant  d'apprécier  le  talent  de 
ces  latinistes  qui ,  malgré  les  chaînes  qu'ils  se  sont 
imposées,  ont  réussi  à  se  faire  distinguer  dans 
la  foule*  On  a  dit  quelquefois  que  ceux  mêmes 
qui  semblent  avoir  le  rhiéux  *  écrit  la  langue  de 
Virgile  et  d'Horace ,  feraient  sourire  ces  écrivains , 
s'ils  pouvaient  en  être  entendus.  Mais,  si  nous  nous 
croyons  le  droit  d'apprécier  lès  anciens  classiques  ^ 
pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  faire  de  même  à 
l'égard  des  poètes  modernes  qui  les  ont  imités? 
Evitons  les  extrêmes,  et  gardant  un  juste  mili^eu  ^ 
donnons  la  préférence  aux  libres  productions  du 
génie  national  ;  mais  ne  méprisons  pas  celles  qui 
se  distinguent  aussi  dans  une  langue  morte.  C'est 
d'après  ces .  principes  que  nous  allons  présenter 
quelque  idée  des  poètes  latins  les  plus  remar- 
quables du  seizième  siècle.  Et  comme  ils  s'exer- 

(  I  )  Ragion  poetica ,  lib.  I ,  n®  XXXII. 
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cèrent ,  âiosi  que  les  poètes  italiens ,  dans  presque 
tous  les.  genres  de  poésie ,  nous  pareoorrons  leoFS 
rangs  aveé  plus  de  rapidité ,  et  nous  nous  arrête- 
rons un  peu  sur  quelques  poèmes  dont  le  sujet , 
plus  que  le  style,  attirera  notre  attention. 

La  foule  des  poètes  latins  qui  inondèrent  la  cour 
de  Léon  X,  la  ville  de  Rome  et  taule  l'Italie  >  est 
vraiment  surprenante.  Francesco  ArsilU^  lui- 
même  de  ce  nombre,  nous  a  laissé  un  long  cata- 
logue des  seuls  poètes  qui  florissaieat  à  Rome,  an 
temps  de  Léon  X.  Us  sont  au  nombre  d'environ 
cent  (i).Xe  Recueil  Corj^cien,  qui  parut  en  même 
tejnps ,  contient  les  vers  de  presque  cent  trente 
auteurs^  dont  plusieurs  n'ont  pas  été  indiqbés  par 
YArsilU.  Litio  Giraldi  accrut  leur  catalogue  en  y 
ajoutant  tous  ceux  qu'avait  produits  Tltalie  entière 
pendant  la  première  moitié  de. ce  siècle  (a); 
Tiraboschi  a  même  trouvé  son  calcul  imparfait  et 
il  y  a  joint  ceux  que  les  autres  avaient  oubliés.  Mais 
ce  grand  nombre  même  ne  doit-il  pas  nous  faire 
soupcopner  que  la  plupart  n'étaient  que  des  versi- 
ficateurs plus  ou  moins  médiocres  ? 

Nous  avons  vu  quel  parti  Léon  X  tirait  de  cette 
race  d'improvisateurs  ou  de  bouffons,  qu'il  entrete- 
nait pour  rendrç  ses  soupers  encore  plus  agréa- 
bles (3).  Le  sort  du  BarabaHo^  du  Gazoldo^  du 

(  i)  Voyez  son  poëme ,  De  poelis  urbanis. 

(2)  Voyez  De  suorum  temporum  poetis ,  dial.  IL 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IV ,  p.  24  ,  etc. 
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Britonio,  d^  Qmt^^  ^  entres ,  ridiculisés  por 
Léon  X  ^.  ff^F  609  icounlisaiis,  n'^ivétait  peimJb 
la  co0QunreiiQe  de  l^urs  conteioporàins*  Les  £^ 
VQutiS^  ^uW  eiBférak  du  pape  avaient  plus  4e 
pouvoir  4^  fioa  aiépiûs  poojr  k  classe  dis  ces  Tei^ 
sificatîeucs.  Cepe«daQt  ou  aurait  tort  de  (>kiter 
dans  ieurs  r9m^.JlndretL  Mdrcmè,  qoe «inous  avbufr 
signal^  ^iUmirs  (i)«  S'il  était  Iota  d'approcber  de 
Virgîk^  4owl  il  portait  le  surnom  ^  on  ne  doit  pas 
aon  plus  fe  confondra  avec  le  Quemo  et  le  &mii^ 
IfoUOn  |1  $e  distinguait  non-seulement  parle  talent 
d'iiii,proviaer^  mais  ^nssi  par  la  correction  de  se^ 
vers  :  et  si  quelques  biographes  avaient  trop  relevé 
son  xnérite  (2) ,  il  ne  £aiut  pas  non  plus  tomber 
dans  1  excès  contraire. 

.  Originaire  de  Brescia ,  Jtfbmn^  était  né  à  Porde** 
none  y  dans  le  FriouL  U  enseigna  d'abord  les  belles- 
lettres;  il  alla  ensuite  à  la  cour  d'Al^phonse  I^% 
duc  de  Ferrare  ;  «t  de  là  il  passa  dans  celle  de 
Léon  X.  Si  Ion  «ncroit  le  GiopiOj  Giraldi  et  Fa-^ 
leridino,  qui  le  connurent  et  l'admirèrent  plusÎ€»irs 
fois^  il  étonnait  tons  ses  auditeurs  l*orsqa'il  împro* 
visait.  Il  s'accompagnait  lui-même  de  la  viole ,  et 
à  mesure,  qu'il  (^'engageait  dans  l'exposition  du 
sujet  y  il  déployait  encore  plus  de  verve  et  de  faci- 

(1)  Voyee  ci-dessus ,"  t.  IV^  p.  a8. 

(2)  Voyez  Sptcimen  Brix.  liter, ,  par  le  cardinal  Qui- 
rini,  part.  II,  p.  809;  et  Notizie  de'  letteraii'del  Friuli , 
par  Liniti,  t.  II,  p.  gS. 
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lité:  £es  wmaes  enflées ,  aes  yeux  étiiicehns ,  la 
sueur  x)ui  dégauttait  de  son  firoot,  tout  antton-* 
çait  qu'il  était  animé  d'un  espi^ît  extraordinaire. 
Léoa  X  ne  put  s  empêcher  de  restimer  et  de  le 
protéger  aiftant  qu'il  méprisait  tous  .ceux  que 
MoMne  lui^^nféme  confondaiit  en  sa  prééience.  La 
mènae  protectii^n  lui  fut  conrinuée  parClémentyiL 
MalbeureusemeAt  enveloppé  dans  les  désastres  de 
Rome,  il  racheta  des  scddats  de  l'empereur  sa  li* 
berté  pour  aHer  mourir  de  misère  dans  une  au-' 
berge,  en  t  5^7,  âgé  de  cinquafft&>trois  ans.  Le  peu 
deirers  que  LiruUen  a  recueillis  et  fMibliés ,  prou-* 
yent a^ez que,  s'iiétait surprenant  lorsqu'il  impro^ 
visait,  il  cessait  de  l'être  lorsqu'il  méditait  ses  vers  ; 
Nous  plaçons  à  côté  de  ces  poètes  improvisateurs 
ceux  qui  en  imposaient  par  Tabondailce ,  et  par  la 
facilité  de  leurs  compositions,  et  qnî,  même  en  écri- 
vant ,  ne  faisaient  qn^improviser.  Barahallo  s'était 
flatté  d'étonner  ses  contemporains,  en  leur  an- 
nonçant un  poëme  de  vingt  mille  vers ,  intitulé 
jékxiadàs.  Un  cei^tain  Gm»anm  Bressam^  de  Ber- 
game;  se  glorifiait  lui-même  d'àfvoir  composé, 
en  latin  et  en  italien,  plus  de  soixantenlix  mille 
vers  (i);  heureusement  il  mouruten  i56o,  à  Tâge 
de  soixaiUe«<dix  ans^.  On  imprima  quelques^un42& 

(1)  On  conserve  de  lui  un  opuscule  inédit  sous  le  titre. 
De  seipso  et  de  suis  scriptis.  Voyez  Tiraboschi,  Storia 
délia  letleralura,  etc.  t.  Vil ,  p.  i4^5 ,  a.  (*). 
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de. ses  poésies  à Brescia,  ea  1574  ;  ses  vers 
prouvent  bien  la  singularité  de  son  talent  ^  mais 
non*  pas  la  perfection  de  son  art. 

GiroUmiQ  délia  Rovere^  surnonaméle  QuercenÉe, 
qui  parvipt  au  cardir  alat  par  son  tnéritb ,  fut  aussi 
regardé  comme  un  prodige  de  son  temps  par  le 
talept.qu'il  montra,  dès  sa  première  jeunesse ,  pour 
faire  des  vers  latins.  Il  n  avait  que  neuf  ans^  dit 
le  Cardano  (i),  lorsqu'il  soutint  des  thèses  publi- 
que3 ,  à  Tuniversité  de  Padoue.  G  est  à  la  même 
époque  qu'il  fit  imprimer  à  Pavie^en  i54o^  ses 
poésies  latines;  car,  au  dire  du  même  Cardano,  il 
était  né  en  1 53o  (1)»  C  est  toujours  un  phénomène 
extraordinaire  que  Tbistoire  ne  doit. pas  négliger. 

Rappelons  encore  ici  Marcantomo  Bonciario, 
né  en  a  555,  à  Antria,  près  de  Pérouse.  Il  fut  une 
preuve  de  ce  que  peut  le  talent  jcontre  les  obsta- 
cles de  la  fortune.  Fils  d'un  cordonnier,  il  n'avait 
pas  assez  de  moyens  pour  achever  ses  premières 
études  ;  il  fut  même  obligé  d'aller  tous  les  jours 
prendre  des  leçons  dans  un  village  è  une  lieue  de 
chez  lui  ;  et,  ce  qui  fut  pire  encore ,  il  tomba  dans 
les  mains  d'un  pédant  ridicule  et  grassier.  L'évé- 
que  de  Pérouse  s'étant  aperçu  de  ses  bonnes  dispo- 


(1)   De  exemplis  geniturar.    n»  58.  Voyez  RossotU, 
Sjllab,  scriplor.  pedem,  p.  275. 

(a)  Gc^tle  édition  étant  devenue  rare^  fut  renouvelée  à 
Ratisbonne  en  i683^  in-8''. 
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sidoDSy  lui  donna  une  place  dans  le  séminaire; 
mais  la  fortune  ne  cessa  pas  de  le  poursuivre  : 
il  perdit,  à  quatorze  ans,  Tusage  des  mains  et  des 
pieds,  et  cep^idant  n'interrompit  pas  ses  études. 
Il  mérita  de  deyenir  le  directeur  de  ce  même  sémi« 
nairequi  luiarait  fourni  les  moyens  de  s'instruire. 
De  nouveaux  malheurs  le.jnenacaient  encore: 
il  perdit  entièrement  la  vue ,  mais  non  sa  fermeté. 
Il  continua  à  donner  des  leçons  de  belles-lettres, 
et  eut  parmi  ses  élèves  son  propre  père  qui ,  vou« 
lant  se  faire  jésuite,  apprit  le  latin  de  lui.  On  le 
nommait  Y  Homère  de  son  temps,  nom  qui  lui  con- 
venait bien  mieux. par  sa  cécité  que  par  son  talent 
poétique..  Il  mourut  en  i6i6.'Le  nombre  d ou- 
vrages latins  qu'il  a  laissés  est  surprenant ,  surtput 
si  l'on  a  égard  à  ses  infirmités,  an  milieu  desquelles 
ilks  écrivit  ou  les  dicta.  La  plupart  sont  des  poèmes 
sacrés.  11  en  fît  en  honneur  de  saint  François  et 
d'autres  saints  (i).  Son  style  q  est  ni  incorrect  ni 
sans  élégance;  mais  son  originalité  ne  répond  guère 
à  sa  fécondité. 

Puisque  nous  venons  de  rappeler  ceux  qui  se 
sont  distingués  par  la  facilité  de  leur  esprit ,  nous 
poucrîoas  y  joindre  d'autres  versificateurs  qui,  ra- 
massant et  encadrant  des  phrases,  des  hémistiches, 

(i)  Seraphidos,  lib.  III,  aliaque  pia  pocmata ,  Pé- 
roiise,  1606,  in-ia;  Idyllia  et  selectarum  epistolarum 
centurianova,  etc.  1607,  in.i2;  Triumphus  AugustuSj  etc. 
libri  IV,  i6io,  ia--i2.  etc.  etc. 


194        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

même  des  vers  entiers  des  andens  classiques, 

en  ont  formé  une  espèce  de  mosaïque.  Lies  Italiens 

appellent  ces  bizarres  compositions,  centord,  et  le 

nombre  de  leurs  auteurs  est  beaucoup  plus  grand 

qu'on  ne  pense.  Quelques  uns  ont  brillé  dans  ce 

genre  par  un  jeu  d'esprit;  mais  bien  d  autres  nap»* 

partiennent  à  leur  classe  que  par.défaut  de  moyens. 

Le  seul  qu'on  ait  regardé  comme  digne  de  quelque 

mention ,  a  été  Lelio  Capilupiy  mort  en. 1 563.  Il 

était  de  Mantoue.  Il  improvisait  des  centord  avec 

une  promptitude  merveilleuse.  Il  appartenait  à 

une  famille  de  savans  qui  valaient  encore  mieux 

que  lui.  Parmi  eux  Tiraboschi  nomme  Camillo  et 

IppoUto   (i);   nous  citons  plus  volontiers  leur 

précieuse  bibliothèque  que  l'on  conserve  encore  à 

Mantoue. 

Nous  pensons  que  la  multitude  de  ces  versifica- 
teurs latins  fît  inventer  la  poésie  macaronique  par 
le  père  Folengo^  et  la  poésie  pédantesque  par  le 
comte  Scrofa.  Ils  voulaient  peut-être  faire  la  satire 
de  ces  latinistes  qui  prétendaient  se  placer  à  côté 
d'Horace  et  de  Virgile  par  des  efforts  qui  abou- 
tissaient ordinairement  à  une  imitation  puérile  et 
ridicule.  Folengo  se  plut  à  amalgamer  les  deux  lan- 
gues italienne  et  latine^  ou  plutôt  à  latiniser  les 
mots  italiens  y  et  «fît  beaucoup  de' vers  dans  ce  latia 
barbare  appelé. macaronique j  dont  on  avait  déjà 

(i)  Storia  délia  letieraturuy  etc.  t.  VU,  p.  i4oS. 
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donne  quelques  exemples,  au  quinzième  siède  (1). 
Le  titre  de  macaronique  qu'on  a  donné  à  ce  genre 
de  vers  faciles* et  agréables,  semble  exprimer  l'ana*- 
logie  qu'ils  ont,  sous  ce  rapport,  avec  les  macaronis 
dont  les  Napolitains  sont  très  gourmands  (2).  Le 
I^olengoleur  donna  tout  le  degré  de  perfection  dont 
ils  étaient  susceptibles ,  et  publia  à  Venise  en  i5i8, 
ses  poésies,  sous  le  nom,  depuis  si  fameux,  de 
Merlin  Coccajo  (3).  Son  ouvrage  était  divisé  en 
dix^ept  livres,  qu'il  porta  dans  la  suite  jusqu'à 
vingt-cinq,  et  qu'il  appela  Macaronea  prima ^ 
Macaronea  secunda^  etc.  Un  certain  Baldus 
est  d  ordinaire  le  héros  de  ces  poèmes.  L'auteur 
en  décrit  beaucoup  d'aventures  comiques  dont  plu* 
sieurs  lui  étaient  arrivées  à  lui-même.  Souvent 
ayant  lair  de  plaisanter,  il  débite  des  maximes  très 
sérieuses  et  très  utiles.  Il  n'épargne  point  les  vices 
des  grands,  la  vanité  de  leurs  titres,  le  ridicule 
àë  leurs  préjugés.  Mais  dans  tout  ce  qu'il  dit  de 
plus  piquant  on  ne  trouve  rien  d'amer  ni  de  ré- 
cherché. Ce  qu'on  ne  peut  lui  pardonner,  c'est  le 


(i)  Il  existe  un  Kvre  fort  rare  sous  le  titre,  De  Trphh 
Odaxii  JPatavini  carmen  macaronicum.  De  Patavinis 
guibusdam  arte  magica  delusis»  VAhhé  Morelli  en  a  doniié 
la  description  -dans  la  Bibliothèque  PineUianà,  t.  Il,  p.  456. 

(2)  Cette  définition  nous  paraît  plps  juste  que  celle  qu'a 
adoptée  le  P.  Nicéron.  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  537. 

(3)  Merlini  Coccai  poeiœ  mantuani  Macaronices 
libri  XVJl  y  non  ante  impressi,  etc. 

i3   .. 
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trop  de  licence  qu  il  s  est  permis  quelquefois,  il 
espéra  dimiauer  le  scandale  de  ses  vers  en  les  fai- 
sant reparaître  plus  ou  moins  épurés;  mais  le  pu-» 
Ute  préféra  d'être  scandalisé  et  de  les  lire  tels  qû*ib 
avaient  paru  d'abord. 

CamiUo  Scrofa  y  deVicence,  fut  le  restaurateur 
de  la  ipoésie  pédarvtesque ^  qui  admet  parfois  dans 
les  vers  italiens  des  locutions  latines ,  èmpto^rées 
pour  se  donner  de  l'autorité.  On  trouve  quelques 
essais  de  ce  style  dans  les  Rime  ^Anton-^aeopo 
Corso  et  dans  un  sonnet  du  daro.  Mais  le  Scr^a 
puisa  peut^tre  l'idée  de  ce  genre  dans  le  roman 
de  PoUfiioy  intitulé Hypherotomackia y  où  lauteur 
avait  prodigué  du  latin  et  même  du  grec^  et  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs  (i).  Nous  ferons  mieux 
connaître  l'esprit  de  cette  bizarre  invention^  en 
rappelant  ce  qui  l'occasionna.  Un  eertain  latiniste 
publia/ en  i552»  àPadoue,  un  panégyrique  en 
verslatif^^  sous  le  nom  de  Glotiochrjrsii  Pétri  FU 
dentU  Junctœi  Montagrumensis.  Le  Scopa  saisit 
cette  occasion ,  et  ^  prenant  le  nom  de  Fïdenzio 
Glottocrisio  de  Montagnane^  fit  paraître  ^  dix  ans 
après >  ses  poésies,  sous  le  titre  de  Cantici  (1). 

(  I  )  Voyez  ci-dc8sas ,  t.  VITI ,  p.  496. 

(a)  Cantici  di  Fidenzio  Glotlocrysio  ludimagistro  di 
Montagnana  verso  di  Camillo  Slrozzi  stto  discepolo , 
1562,  ia-8*'.  Cette  édition,  sans  le  nom  du  lieu  ni  de 
l'ëditeur,  est  fort  rare.  On  la  renouvela  à  Florence  ea 
i565  y  et  ensuite  partout  ailleurs. 
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PlusieursautreslatiiûstesprireDtletondeAferfiit 
Coccajo  et  du  Fidenzio;  mais  aucun  n'égala  le 
Folen^o.y  ni  le  Scrofa.  Ces  deux  poètes  ont  quelque 
chose  d'ingénieus  et  d'original  tant  par  le  carao 
tère  des  personnages  qu'ils  ont  imaginés ,  que  pat 
rinvention  du  style  propre  à  chacun  d'eux.  Ils 
oot  mérifé  les  âoges  de  Gravina  (i).  Nous  les 
estimons  surtout  parce  qu'ils  ont  tourné  en  ridi» 
cole  ces  latinistes  pédans  dont  la  foule  était  im-* 
mense,  et  la  médiocrité  intolérable.  Occupons* 
nous  enfin  de  ceux  qui  se  sont  élevés  au-dessus 
des  autres,  soit  par  l'intérêt  du  sujet ,  soit  par  l'élé* 
gance  du  stjle. . 

Celui  que  nous  devons  rappeler  le  premier,  tant  à 
cause  de  son  mérite  que  de  sa  priorité ,  est  ce  San* 
nàzaro  que  nou&  avons  distingué  parmi  les  poètes 
bucoliquei  (a).  Q  surpassa  le  Pantano  dont  il  avait 
aiHvi  les  préceptes  et  l'exemple.  Il  s'aperçut  de 
bonne  heure  que  les  vers  de  ses  devanciers ,  et 
même  de  ses  contemporains,  n'étaient  que  des 
enfilades  de  mots,  des  entassemens  de  phrase$ 
compilées  et  vides  de  sens;  il  comparait  je  ne  sais 
quel  livre  du  Poggio  à  la  maisond'uo  juif,  rem- 
plie de  gages  appartenants  à  d'autres*  Il  sentit  donc 
qu'en  empruntant  le  langage  des  Latins ,  il  fallait 
le  faire  servir  à  exprimer  sa  propre  pensée.  A  ces 

(i)  Ragionpoetica,  lib.  I ,  n«  XLIV  ;  et  lib.  II ,  n*  XXV> 
(a)  Voyez  ci^dessus^  p.^. 


/ 
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fins,  il  s'exerça  dang  presqae  tous  les  genres  de 
poésie  latine. 

Nous  ayons  de  lui,  dans  le  genre  lyrique ,  trois^ 
livres  d'Épigrammes  qui  se  distinguent  par  leur 
finesse  et  leur  précision.  Celles  qui  se  font  lé  {dus 
remarquer  ont  été  dirigées  contre  les  pontifes  de 
son  temps.  Elles  ne  se  trouvent  pas  dans  la  plupart 
deséditions  des  œuvres  latines  du  Sannazaro;  parce 
que  V Index  les  avait  défendues.  Ce  poète  était  assez 
religieux  pour  ne  pas  vouloir  tolérer  les  crimes 
d'Alexandre  VI,  de  Borg'a  son  fils,  et  de  quel- 
ques autres  de  ses  successeurs:  Il  voue  leurs  seau-' 
dales  à  l'exécration  de  la  postérité.  Alexandre  Vi 
fut  épris,  ditK>n,  de  Lucrèce  sa  fille  ;  et  le  poète  ^ 
se  rappelant  les  amours  de  Sextus  pour  lancienoe 
Lucrèce ,  s'écrie  :  a  O  Êttalité  d'un  nom  exécrable, 
qui  n'épargne  pas  même  un  père  (i)!  »  César 
Borgia  après  avoir  assassiné  son  frère  aîné,  l'avait 
jeté  dans  le  Tibre.  Alexandre  parvint  à  foire 
retirer  du  fleuve  le  corps  de  son  fils  ;  et  le  poète 
reconnaît  en  lui  le  véritable  pêcheur  éthommes, 
titre  dont  les  papes  se  sont  décorés  (a).  On  ouvre 
le  jubilé  sous  les  auspices  du  même  pape,  et  le 
poète  l'annonce  en  ces  termes  :  a  C'est  en  promet^ 


(i)    Ergb  te  semper  cupiat,  Lucretia,  S'extus? 

O  fatum  diri  nominis  :  hic  pater  est, 
(2)    Piscatorem  hominum  ne  te  non,  Sexte,  putemus , 

Piscaris  natum  retibus  ecce  timm. 
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tant  le  ciel  qu'on  ouvre  les  portes  de  Fenfer  »  (i). 
La  guerre  cesse  de  troubler  lltalie;  il  en  demande 
la  raison  à  Alecto ,  et  celle-ci  répond  :  «  Alexandre 
est  mort  »  (2).  Ailleurs  dirers  tableaux  nous  pré- 
sentent le  duc  Valentin  $ous  l'image  d'un  taureau , 
devise  de  la  famille  Borgia ,  tantôt  poursuivi  par 
les  ours,  qui  étaient  les  Ursins ,  ses  ennemis  (3),  et 
tantét  recherché  dans  sa  fuite  par  sa  génisse  (4)^ 
qui  était  Lucrèce,  sa  sœur,  et  qui,  fîUe  d'un  pape, 
eut  jusqu'à  trbis  maris.  On  trouve  de  sembla- 
bles traits  épigrammatiques  lancés  contre  Inno- 
cent VIII,  Jules  II,  Adrien  VI,  et  même  contre 
Léon  X,  qui  avait  donné  au  poète  des  marques  de 
sa  protection.  Dans  une  de  ces  épigrarames,  on 
^t  que  Léon  X  n'a  point  reçu  les  sacremens  a  sa 
dernière  heure,  parce  qu'il  les  avait  vendus  (5). 

Si  le  Sannazaro  lança  les  traits  de  sa  satire 
contre  des  papes  dont  la  conduite  avait  scandalisé 


(i)  PolUcitus  ccelum  romanus,  et  astra  sacerdos, 
Per  sceîerû,  et  cœdeis  ad  stjga  pandit  iter. 

(?)  t>ic,  unde,  Alecto^  pax  hœc  effulsit,  et  unde 
Tarn  subito  réticent  prœlia  ?  Sextus  obit, 

(3)  Qui  modo  prostratos  jactarat  comibus  Ursos , 

In  latebras  Taurus  concitus  eccefugit ,  etc. 

(4)  Q^osrit  per  alta  montium  cacumina  , 
Quœrit  per  ima  vallium  cubilia  , 

Memor  locorum,  non  tamen  sui  memor,  etc. 

(5)  Sacra  sub  extremd,  si  forte  reguiritis,  hord, 

Cur  Léo  nonpotuit  sumere  :  vendiderat. 
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l'Europe  y  il  n'épargna  pas .  davantage  lés  tjrraiii 
tant  andens  que  inodemëé.  U  rend  hommage  acrt 
mânes  de  Catdn  «t  à  la  liberté  ;  il  Içar  sacrifie^  en 
quelque  sorte,  les  restes  de  César  (i).  En  1476^ 
GaléasSforce  fut  assassiné  pai*  Gi0.  ^n^rea  Lampur 
gnani,  Girolamo  Olgiati  et  Carlù  Viseon^.  VOlt 
giatij  condamné  au  plus  horriblesoppU^i^ey  manUva 
au  milieu  de  ses  tounttôns  la  plus  grande  fermeté» 
On  a  conservé  quelque^*i^ns  d^  v^s  qu  i}  fît  danf 
cette  affreuse  circonstance  (â)..On^mè^^ditque 
pendant  que  le  bourreau  lui  déchirait  les  «i^tf  ftilles» 
il  s  écria  :  Collige  te^  Hieronjmes  stabit  vêtus  me-y: 
maria  facti^  mors  acerba,  Juma  perpétua^  Le 
Sannazaro  voyant  les  Italieps  surpris  d^P^  con-r 
stance  si  extraordinaire  1. 13^  put  9e  défendre  de 
leur  dire  :  a  Eh!  pourquoi  vous  étonnez^va^s  que 
ritalie  ait  produit  un  Brutus,  lorsque  tant  de  Tar- 
qinns  loppriment de  toutes  parts  ( >)? .Pçat-être  le 
même  esprit  qui  lui  faisait  abhorrer  l'oppression  , 
eut  quelque  part  à  la  célèbre  épigramme  qu'il  fit 

(  i)     Hic  ubi  libertas  magni ,  et  jacet  umbra  Catonis, 
Quant  mcîîus  poterànt  Cœsaris  ossa  tegi! 

(2)  Us  sont  rapportés  par  cïivers  historiens.  îïous  remar- 
quons  les  suivans  : 

Qitem  non  armatCB  potiierunt  mille  phalanges 
Sternere,  privatâ  Galeaz  dux  Sforiia  dexlréi 
Concidit,  etc. 
TJnde  patet  sœ\fo  tutum  nil  essè  lyranno ,  etc. 

(3)  Cum  lot  Tarquinios  passim  consurgere  cernas, 

Miraris,  Brittum  cur/erai  Italia? 
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pdar'là  république  de  Venise,  et. qui  lui  valut 
quatre  eentB  ëcusd'or.  Il  préférait  Venise  k  Rome  : 
rtine  lui  semblait  ayoir  été  fondée  par  les  hommes^ 
et  laiHre  par  les  dieux  (i).  Par  tout  ce  quie  nous 
T/endus  de  dire,  onvoitqueleiSiimiiiJ5ém>  n'a  point 
th^rcbé  à  kniter  les  pointes  de  Martial  ;  mais  que 
les  jeux  de  mots  auxquels  il  se  livre  quelquefois 
sobi  du  ressort  de  Tépigramme. 

Ce  pbèt«  nous  a  aussi  laissé  trois  livres  à^Élégies. 
Plusieurs  sont  consacrées  a  divers  savans  distin- 
gués de  son  temps,  tels  que  Lucio  CrassOj  le 
JPàntanoj  Giuniano  Maggio ,  son  précepteur,  et 
dantres.  Quelquefois  il  déplore  ses  infortunes  et 
celles  de  son  pays.  La  correction  et  lelégance 
sont  toujours  les  mêmes,  il  semble  s'approcher 
de  Properce.  On  distingue  les  deux  élégies  où  il 
décrit  les  études  et  les  ouvrages  du  Pontano  (2) ,  et 
ses  propres  occupations  dans  son  pl^emier  âge  (3). 
Mais  nous  Tadmirons  surtout  lorsqu'il  reproche 
aux  ministres  de  Charles  VIII  l'oppression  de  ses 
concitoyens  (4).  Ce  conquérant ,  qui  par  son  in- 
vaisiou  rouvrit  la  }:M>rte  aux  calamités  de  l'Italie , 
avait  promis,  comme  la  plupart  des  autres,  de 
rendre  k  cette  péninsule  le  bonheur  et  l'éclat 

(i)     Jllam  homines  diceSj  hanc  posuisse  deos^ 

(2)  Elégie  IX  du  i«'  livre.  . 

(3)  Eleg.  II ,  lib.  III. 

(4)  Elegia  VIII ,  lib.  I. 
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quelle  avait  perdus;  mais  elle  s  aperçut  bientôt 
que  toute  conquête  n'a  pour  résultat  qoe  d'ag- 
graver lés  malheurs  des  peuples  conquis.  Le  poète^ 
indigné ,  s'adresse  à  Pierre  de  Montfort ,  premier 
ministre  du  roi  de  France^  et  lui  fait  le  tableau 
le  plus  pathétique  des  désastres  de  son  pajrg.  Il 
met  dans  k  bouche  d'Astrée  ce  que  l'Italie  aurait 
pu  lui  dire  avec  plus  d'énergie  et  de  vérité.  «  Ne 
souffrez  pas  que  mes  forces  soient*  entièrement 
détruites  :  c'est  de  vous  que  j'implore  et  que  j'at* 
tends  mon  secours.  Qui  le  croirait?  les  babitans 
sont  chassés  de  leurs  foyers ,  et  des  traitans  avides 
et  injustes  ravissent  les  biens  d'autriii^  et  même 
la  subsistance  des  misérables.  Est-ce  ainsi  qu'on 
pardonne  aux  Vaincus?  est-ce  ainsi  qu'on  rend  à 
l'Italie  ses  droits?  »  (i) 

SannazarOj  dit-on^  avait  composé  dix  Èglogues, 
dont  il  n'en  jpeste  que  cinq  f  les  autres  lui  ayant 
été  volées.  Ce  sont  véritaMement  les  premières 
églogues  maritimes  qui  nous  aient  retracé  les  oc- 
cupations et  les  moeurs  des  pécheurs  et  des  mari*- 
niers  ;  et  c'est  la  source  où  ont  puisé  dans  la  sxàxt 
tous  les  poètes  qui  ont  écrit  des  poésies  du  même 
genre  9    en  italien.  Scmnazaro  se  glorifiait  lui*» 


(i)    Quis  credat?  tectis  cives  pelluntur  avilis, 
Adrogai  injustas  dUm  sibijiscus  opes  : 
Fiscus  opes  miserorum.  Hoc  est,  heu,  parcere  victiâ? 
Hoc  est  Ausùnio  reddere  Jura  solo  ?  etc. 
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xôéme  de  cette  înYentioft  (i)  ;  et  YÀriosto  ,  plus 
que  tout  autre ,  le  signala  comme  le  premier  qu^ 
fil  descendre  les  Muses  des  montagnes^  pour  faabitei^ 
les  rivages  (2).  En  général ,  il  semble  avoir  plus^ 
d'énergie  et  de  précision  dans  les  églogues  latinçs 
que  dans  les  italiennes  ;  et  ce  qui  ajoute  à  sôn^ 
mérité ,  c'est,  la  pureté  et  Féléganee  des  phrases' 
qu'il  emprunte  à  une  langue  morte,  dans  laquelle 
on  n'avait  point  encore  fait  piarler  les  pécheurs  et 
lés  mariniers.  Les  poètes  bucoliques  avaient  txi 
modèle  dans  Virgile;  le  poète  pêcheur  n'en  trouvait 
aucun  chez  les  anciens. 

La  première  Églogue  est  consacrée  à  sa  Pbyllis, 
dont  elle  porte  le  nom ,  et  que  le  poète  pleura  éi 
longuement  dans  son  Arcadie  (3).  Il  est  bon  de 
comparer  les  situations  diverses  où  il  a  placé  ses 
personnages ,  pour  mieux  saisir  la  vérité  des  cou- 
leurs  et  des  caractères  qu'il  a  donnés  aux  tins  et 
aux  autres.  Le  poète  se  montre  ici  pêcheur  autant 
qu'il,  s'est  montré  berger  ailleurs.  Il  regarde  sa 
njmphe  comme  une  déesse  des  flots ,  comme  un 
heureux  présage  pour  les  pêcheurs  ;  ils  lui  feront , 
dit-il  I  des  ofirandes  comme  aux  autres  nymphes 

(i)  Quandoquidem  nostra  cecinisti  primus  in  acta. 

Égl.  II. 
(2)  Che  a  le  Camene 

Lasciarfa  i  monli,  ed  abitar  V  arène» 

Fur.  c.XLYI,St.  17* 
(3^  Voyez  ci-<dessus ,  p.  104. 
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de  la  nier>  sur  dcshateMix  qui  ont  remporté  le 
prix  (i)%  Malgré  les  locutions  peu  comaniaes 
que  le  poète  est  obligé  d'employer ,  il  y  met  tanf 
de  naturel  qu'il  parait  presque  original  dans  la 
diction  même.  On  reconnaît  le  même  mérite  dans 
ses  autres  Eglogues ,  et  surtout  dans  sa  dernière, 
intitulée  HerpjrUs  Pkàrmaceutria,  adressée  à  Cas^ 
sandra  Mqrchesa ,  qu'il  aima  jusqu'à  son  dernier 
jour.  Quoiqu'il  en  ait  piilsé  le  modèle  dans  Théo**^ 
crite  et  Virgile,  il  tire  toujours  ses  images  de  la 
nouvelle  situation  où  il  présente  ses  persctonages. 
Aucun  poète  napolitain  n'a  retracé  avec  plus  de 
vérité  .les  environs  de  Naples  que  le  SannazAro 
dans  ses  Eglogues  latines.  Pausilype  d'un  coté,  le 
Vésuve  de  l'autre  y  toutes  ces  petites  iles  qui  cou-> 
ronnent  la  mer  et  offrent  les  scènes  les  plus  va- 
riées, sont  toujours  présentes  aux  yeux  du  poète 
et  de  ses  lecteurs. 

]Vous.voici  iftu  poëme  de  la  Natîvitédu  Christ  (2), 
qu'il  éleva  à  la  hauteur  de  l'épopée,  et  qui  .lui  fît 
donner  le  nom  de  Virgile  chrétien.  On  prétend 
qu'il  lui  coûta  viqgt  et  un  ans  de  travail.  PonUmo 
disait  de  lui  cequ'ApeUes  avait  dit  dé  Protogène, 


(i)  jéspice  nos ,  mitisque  veni.  Tu  numen  aquarum 
Semper  eris,  Setnper  lœtum  piscantibus  omen. 
Ut  njrwphis ,  Nereoque ,  utflaificomœ  Amphitritce  , 
Sic  tihi  victrices  fundent  libamina  cymbœ,  etc. 

(a)     Il  l'intitula  ,  De  partu  Virffinis. 
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qti'ii  ne  cessait  de 'travailler  ses  tableaux  (i);  ce 
qui  n'est  pas  toujours  un  mérite  pour  les  artistes. 
On  l'appela  même  StatariuSy  parce  qu'il  ne  quit- 
tait jamais  son  poste.  Léon  X,  informé  de  Ten-- 
treprise  de  5««n«^flro  et  de  Mégance  de  son 
stjle^  l'en  félicita  ;  comme  si>*^r  un  tel  moyen  ^ 
on  pouvait  confondre  les  ennetnîs  de  la  religion 
catholique  romaine  (a) .  L'ouvrage  ne  parut  qu'après 
la  mort  de  ce  pape ,  et  ^t  dédié  à  Clément  VU  (3). 
Il  fut  généralement  accueilli.  Son  plan ,  dont  nous 
allons  donner  un  aperçu ,  montrera  jusqu'à  quel 
point  il  mentait  tant  d'éloges. 

•Son  poéfme  est  divisé  en  trois  livres.  Après  une 
invocation  aux  Muses ,  et  surtout  à  la  Vierge , 
dont  il  s'est  proposé  de  chanter  l'enfantement , 
il  aborde  son  sujet.  L'Éternel  ;  fatigué'  des  triom- 
phes que  Lucifer  remporte  sur  les  humains  /  veut 
.qu'une  femme  répare  enfin  la  ruine  causée' par 
une  autre  (4).  Un  ange  vient  lui  annoncer  ses 
hautes  destinées.  Convaincue  et  l'autorité  de  son 
message ,  elle  se  soumet  de  bon  gré  aux  volontés 


-•T" 


(i)  Voyez  Lilio  Giraldi,  De  poetfs  svomm  lempàntm^ 
dial.  I.  Eum  mani/m  de  labula  iollere  nescire, 

(2)  Voyez  son  Bref,  daté  de  Rome  le  6  août  iSai. . 

(3)  Voyez  le  Bref  de  ce  pape ,  daté  du  5  août  1 527- 

(4)  Quumque  caput  fiœrit ,  lantorumque  una  malomm 
Fœmina principium ,  lacrjmasgue,  ctfunera  itrvis 
Inlulerit  :  nunc  auxiliumftrat  ipsa,  moduni(]iie, 
Quâ  îicel,  qfflictis  iwponat  fctmîna  rébus. 
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de  Dieu^  et  tout  k  coup  le  mystère  est.accompU, 
Cest  un  des  passages  les  plua  remarquables  par  les 
traits  poétiques  et  vigoureux  qui  le  caractéri-- 
seat  (i).  Il  seoi&le  que  le  poète  ait  emprauté  le 
tOB  des  propliètes  pour  être  plus  imposaat.  Ce- 
pendant la  Renoflraée  publie  partout  la  nouvelle 
de  cet  événement  mystérieux  ;  les  enfers  même 
en  sont  informés.  Les  Euménides  tremblent ,  les 
âmes  des  héros  s'en  réj;Ouissent.  David  lui-même 
répète  ses  psaumes  prophétiques^  et  chante  la  vie 
du  Christ,  ses  souffrances,  sa  mort,  sa  résurrec* 
tion,  son  triomphe.  Ce  nuH'ceau  est  vraiment 
lyrique ,  bien  approprié  à  la  circonstance ,  et  plein 
de  vivacité  et  duit^ét 

Dfms  le  second  livre ,  la  Vierge  va  visiter  Elisa- 
beth. Partout  où  elle  passe,  tout  lui  sourit.  La 
paix  règne  sur  la  terre.  On  fait  le  dénombrement 
des  citoyens  de  tout  lempire  romain  ;  et  Fauteur 
ne  perd  pas  l'occasion  de  décrire  toutes  ses  pro-- 
vinces ,  mais ,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  plutôt  en 
géographe  qu'en  poète.  Cependant  Joseph  conduit 
la  Vierge  pour  se  faire  enregistrer  à  Bethléem.  Il 

,  (i)  Vigor  acius  ah  alto 

Jrradians,  F'igoromnipotens,  Vigoromniacomplens, 
Descendit  f  Deux  ille ,  Deus  :  toiosque  per  artus 
Dat  sese ,  misceique  utero  :  quo  tac  ta  repente 
Viscera  contremuere  :  silet  Natura ,  pavctgue 
Adtonitœ  similis,  :  confusaque  turbine  rerum 
Insolito,  occultas  conaiur  quœrere  causas. 
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salue  cette' yille  antique  de  âes  ancêtres  (i) ,  et  n'y 
trouve  d'autre  place  qu'une  grotte  écartée  pour 
s'y  reposer  pendant  la  nuit.  C'est  la  que  s'opèi*e 
ce  mystérieux  en&n tenaient.  Le  poète  lui-même 
est  rayi  en  extase  devant  le  spectacle  extraordi- 
naire qui  se  présente  à  ses  yeux,  et  qu'il  ne  se 
lasse  pas  de  retracer,  (a) 

Il  nous  dépeint ,  au  troisième  livre ,  la  céleste 
maison  de  l'Éternel ,  qui  parait  au  milieu  de  sa 
cour,  revêtu  d'un  manteau  magnifique,  richement 
travaillé  par  la  Nature  elle-même ,  qu'il  repré- 
seate.  Cette  image  serait  digne  d^Homère,  si 
Homère  eût  été  chrétien.  Elle  nous  semble  plus 
grande  encore ,  sous  quelques  rapports ,  que  le 
bouclier  d'Achille  (3).  Un  nouvel  ordre  de  choses 
est  annoncé  aux  habitans  du  ciel  ;  et  tous  les  êtres 

(i)     Beihlemiœ  turres,  et  nonobscura  meorum 

Régna  patrum ,  magniqùe  olim  salvete  pénates, 
Tu^jue ,  o  terra  parens  regum ,  etc. 

(2)  Cuis  meraffit?  aecipcùatem. 
Diva,  tuunty  rege  diva  taumyferor  arduus  alias 
In  nubeis  :  video  totum,  descendere  cœlum  , 
Spectandi  excitum  studio.  Da  pandere  factum 
Mirum  j  indictum  ^  insuetum,  ingens,  etc. 

(3)  Jpse  sedens  humeris  chlamjrdemfulgentibus  aptat 
Jngentem,  et  cœlum  pari  ter  ^  terrasque  tegeniem  ; 
Quam  quondam,  ut  perhibent ,  vigilans  nocteisque 
Ipsa  suo  nevit  rerum  Natura  Tonanti,  etc.  Idiesque^ 
Illic  nam  varia  mundum  distinxerat  arte 
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s  empressent  de  reconnaître  et  de  célébrer  le  dâvm 
Enfant.  Lycidàs ,  parmi  les  bergers  $  ioterprète  , 
en  chantant ,  mieux  que  Virgile  ne  l'avak  i  fait 
auparavant  9  les  oracles  de  la  sibylle  de  Ckunes  (i )« 
Les  anges  se  joignent  aux.  bergers  pour  fêter  ce 
grand  évënemenL  Le  Jourdain  lui-même^  ea« 
tourë  de  ses  nymphes,  rappelk  l'bifilôire  et  les 
prédictions  de  saint  Jean*Baptiste ,  tracées  aur  son 
urne  ;  et  il  répète  tout  ce  que  Protée  lui  révéli^ 
des  destins  et  de  la  gloire  de  cet  -Enfant  cberi 
de  Dieu. 

Tel  .est  le  plan  que  le  poète  a  suivi  dans  son 
poëme,  d  après  TÉvangile.  Nous  avotis  indiqué 
les  circonstances  ^t  les  tableaux  épisodiques  dont 
il  la  enrichi.  On  a  trop  parlé  de  ce  bizarre* mé-> 
lange  de  pro&ne  et  de  sacré ,  de  mythologique  et 
de  biblique  ^  dont  plusieurs  écrivains  se  sont  moa- 
très  prodigues  avant  et  après  le  Sannazaro  ,  pour 
que  nous  y  revenions.  Il  nous  semble  que  ce  n  est 
qu'au  temps  à  prononcer  sur  un  tel  abus.  Toute- 
fois on  ne  devrait  pas  le  tolérer  lorsqu*il  associe 
des  Êdts  et  des  opinions  hétérogènes  on  oooiradic- 
toires.  Mais  pourrait-on  l'éviter  lorsqu  on  décrit 

Gnara  operum  mater,  certlsquc  tlementa  figuris. 
Et  rerum  species,  animasque ,  et  quidquid  ah  aiid 
Fundit  mente  pater,  Generis  primordia  nostri 
Cemere  erat  limum  informem ,  etc. 
(i)   Vltima  Cumœi  venit  jam  carminis  œias  : 

Magna  ver  exactes  renovantur  sofcula  cursus,  etc. 
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les  mystères  •  ^mie  rriigmi  dans  le  langage  d'on 
cidte  tont  contraire  ?  La  sainteté  de  nos  idées  relv* 
gienses  ne  receTfait^elle  pas  des  atteintes  d'antmt 
plus  grandes,  qoe  l'on  chercherait  dayantage  la  pa-» 
reté  des  locutions  latines  lA  insi  on  pourrait  dire  dn 
poème  sacré  dn  Sannazaro,  ce  que  nous  avons 
observé  ailleurs  de  la  prose  latine  du  Bembo  (i)  ^ 
qu'ils  paraissent  l'un  et  l'autre  moins  dirédens 
à  mesure  qu'ils  s'approchent  jdus  l'un  de  Virgile , 
et  l'antre  de  Cicéron. 

'  Tïous  nous  sommes  arrêta  sur  le  Sannazaro^ 
puce  qu'il  a  donné  Fexemple  de  la  correction  et 
de  l'âégance  dans  presque  tous  les  genres  de 
poésie  latine.  Nous  passerons  plus  rapidement  en 
revue  les  autres  écrivains,  suivant  les  genres  oà 
ils  se  sont  particulièrement  distingua  ;  et  nons 
nous  arrêtetons  de  préférence  à  ceux  dont  les  in<- 
Ibrtniies  im  des  circonstances  historiques  méritent 
qnehpie  mention^  '  i. 

Deux  jeiyoes»  poètes ,  morts  à  la  fleur  de  leur: 
âge  f  sC;  présentant  lès  jMremiers  au  commencemeAt 
du  seisfème  siècle  y  Giovamd  Catta  et  Ghwjaud 
Jlfuzzarelli.  Le  Cottaéi»kt  né  dans  un  petit  village, 
près  de  Vérone.  Il  joignit  à  l'étude  des  belles- 
lettres  celle  des  mathématiques.  11  dot  a  ses  con- 
naissances l'amitié  de  YAlmanoy  général  des  Véni- 
tiens^ à  qui  il  dut  aussi  ses  désastres.  H  suivit  son 

(1)  Yojez  cîf-dessaS)  t.  VIII,  p.  317. 


aïo        JIISTOUIE  LITTÉBAIRE 

*  ami^  fut  fait  pritoanierpar  les  Français  ii  la  bataille 
de  Ghiaradadda,  perdit  aes  manoscpita,  et  mourut 
nu  an  après,  en  i5io,  è  Ykge  de  vingt-huit  ans. 
On  a  de  lui  qudques  ^igrammes,  imprimée^ 
dans,  un  recueil  des  meillenros  poésies  de  son 
temps  (i).  Si  Ton  en  croit  le  marquis  Maffà  ^ 
aucun  poète  n^obtînt  plus. de  gloire  avec  moins  de 
vers.  Grasnna,  peut-être  trop  sévère,  kii/epro«* 
chaît  une.sorte.de  mollesse  affectée  (2). 

Gios^anm  Muzzarelti ,  qui  se  plut  à  changer  son 
nom  en  celui  de  Gio.  Musdo  Arellio,  étaitde  Màn-> 
toue.  Le  peu  de  vers  laiins  et  italiens  que  nous 
avons  de  lui  y  et  les  éloges,  qu'en  faisaient  XAriosto 
et  le  Bembo  (3),  sont  une  preuve  de  ce  qu'il  aurait 
pu  devenir,  s'il  n!avait  pas  été  assassiné  dans  sa  jeu- 
nesse. Léon  X  lui  avait  confié  ie  gouvernement 
de. la  Roccade  Mondaine.  Bientôt  il  disparut,  ea 
i5i6,  et  on  le  trouva  mort  lui  et  son  mulet  dans 
un  puits  (4)-  Lilio  GircUdi  assure  que  ce  jeune 
poète  avait  entrepris  un  poëme  sur  Mul^us  Scemla. 
Mais  un  seul  manuscrit  de  lui  est  resté  dans  la 
bibliothèque  Estense  /  c'est  un  mélange  deprose  et 

*».— ^— — — »— ^  I      ■— ^—W— —————— ^1————^»—— ^i^— 

1  ' 

(i)  Carmina  quUufue  poeiarum ,  i548,  ia-'S*. 
(a)  RegiQn.poetica  f  Vh.  I ,  n»  XU . 

(3)  Furiosa,  e.  IkUî}  et  ê^m&o,  Epùljjkm%  lib.  V, 

^:  7- 

(4)  Voyez  F'aleriano ,  de  ïnfel,  lih.  I,  p.  22.    < 
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\è  vers- italiens ,  li  Hinkàtlon  àeYJlrcadiadik  San» 

Mmrcantomo  Cas€muovay  origioaire  de  Corne  ^> 
et  lié  k  RonUe,  se  fit  remarquer  par  son  style  ëpi-t 
gradisiatique,  formé  sûr  eelui  de  CatuUe  et  de 
Martial.  Parti^n  des  Colonna,  il  employa  cette 
arme  contre  Clément  VII^  el.peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  fb!ù  fidndam'né  à  mort.  Quelque  temps  après , 
rëdiiît  à  mepi^er  son  pain,  il  mourut  de  la  pe$t€| 
qui  stâiitlesac  deR^Hxle,  en.  i5a7. 

Deux  ^utiiea  poète» . figurent  aussi,,  par  leurs 
vefs  jet  par  leurs  calaioiités ,  dans  le  martyrologe 
UtJbérsivédé Fahrèanô  (a);  èe  sont ilfareo  Cavalhy 
^ AmBimt'/e%  P0mp(mio  Gaurica,  de  Naples.  Non, 
aièiaa:taiMnit  que  probe  yCas^alJo  fut  secrétaire  du 
caai&asAiMàrcQ.Cômara.  Malheureusement  il  per«. 
dit  uii  procès,  et  même  une  somme  d^argent  con*» 
SMEemUev  qu'un  ami,  qui  en  était  dépositaire,  lui 
nia.  Maïs  ce  cpii  mît  le  ô^mble  à  son  infortune, 
ce  fut,  an  dire  à^Otfensio  Lundi  (3) ,  la  lecture  de^ 
je  ne  sais  quel  traité  sur  la  vie  à  venir.  U  perdit  la 
tête, <  élise  passa  sonépée  au  travers  dû  corps.  Ce 
seraiit  un  nonvel  exemple  à. joindre  à  ceux  qu'on 
a  attrîbfiësau  Phédon  de  Plaion^  Le  Gauriao^  pro^ 

*    '       '      ■     »     iii  I   I  I  ^  Il         ■  ifc»  f  ■  I  ■    »■        i         mit     I     11*1     J     11     I    I  I  I  I     ■*    i 

t 

(1)"  Voyez*  TiràboscKi,  Storiâ  âeïla  lèMratura,  etc. 
t.  VU^p.i38a. 

(a)  De  Jnfelic.  litierat. ,  lib.  I,  p.  4i.- 
(3)  Cataloghi,  p.  348  ,  çtParadossi,  llb.  I,  pàrad.  l^. 

t4  ••» 
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fesseur  dans  l'uni Versitc  de  Naples/et  atitear  de 
divers  ouvrages,  s'amusait  aussi  à  faire  des  vers, 
quelquefois  trop  li^bres  et  même  improdens.  Oa 
croit  que  quelques  vers  de  ce  genre  furent  cause 
de  sa  mort.  Allant,  en  i53o,  de  Sorreiito à Cas<^ 
tellammare ,  il  ne  r^arut  plus  ;1e  brmt  courut  qa'il 
avait  été  tué  et  jeté  :dans  la' mer. 

Nous  avons  déjà  ^jsignalé  '  Andréa  Navagevù 
parmi  les  épigrammâtistês' italiens  (i)  ;  peut-être 
mérita-t-il  une  place  plus' distinguée  parmi  les  la*^ 
tins.  Il  porta  la  pureté  dé  la  diction  jdsqu'k  la  su- 
perstition; mais  quant  au  fond  du  style  iji  prépa- 
rait la  grâce  et  la  simplicité  des  Grecs ^Très'sévètsé 
à  l'égard  de  ses  propres  prodtictioïis  littéraires , 
après  avoir  sacrifié  ses  iS^&^5^qu'il  aTait<€oi»pmé^ 
dans  sa  jeunesse,  àl'éxém^^  de  Sèace>  ilêstei^la 
même  sévérité  sur  les  poésies  des  autrœ.  On  dit 
que  chaque  année  il  solenniïait  '  le  jOiiTidç^â!  nâte^- 
sançe  en  faisant  à  Vulcàrn  Ife  'sacrifice  des  exem- 
plaires de  IMartîal  qu'il  avait  pu  ramasser.  Cfëtait 
une  espèce  i  d'au  to^là-fé/poétique  qt/ilcâéimu^en 
l'honneur  de  sa  Muse.  Au  iqoins  son  &|iadSttie  ne 
fut  pas  dangereux  copimé  cehii  dé  saiat  Oég^we. 
Gra^dmi  l'accusait  de  trô^  de  soki  {12)^  'EnvparhOit 
de  lui,  il  citait  ce  mot  de  Manilius,  qu'on  pourrait 
ég^ement  appliquer.  \  là  plupart  des/^poèt^S'  l^d- 


^am 


(0  Voyez  cî-de80us ,  p.  g.  ' 
{ii)^R<igionyoetica ,  lib,  I,  n*  XL. 


aîstflfr les' plais  âëgaxis  :  CiÀuMcet/eessai^ejuvat. 
On  trouve  plus  de  verve  et  d'originaliké  dans 
jBenedaUoLampmlio.  Né  à  Çrcinone,  vers  la  fin  du 
qùiiizîome  siècle  y  il  y  fit.ses  premières  études  y  et 
jeiiHe  encore  se  rendit  a  Rome  f  où  il  fut  entretean 
d'aliord.eoâHiie  grammairien  chez  Paolo  Cortesij 
et  ensuite  comme  prÀrepteur  dans  le  collège  des 
Grecs,  fondé  par  Jean  Lasciiris.  II.  passa  de  là  à 
Pftdoue^  où  il  professa  l'éloquence  avec  beaucoup 
de  «Qccès  9  comme  l'assuBent  le  Benibo  et  Aortio 
Palêorio  q|ii  se  plaisaient  à  l'entendre  et  à  radmi-* 
rer  (i).  Federico  Gànzaga ^  duc  de  Mantoue,  lui 
confia  l'éducation  de  Francesco^  son  fils;  et  le 
Bembo  obtint  que  son  fils  Torquato  partageât  la 
même  éducation.  X€»n/9ni£o  avait  entrepris  la  tra- 
duction des  Œuvres  d'Aristote  ^  que  PaleariQ  lui- 
même  (a)  avait  annoncée.  Mais  surpris  par  la.morti 
en  1 54^9  ^u  plutôt  .en  1 54^^  comme  le  conjecture 
le  Tirabos^id,  'û  ne  put  ta  terminer.  Si  l'on  en 
croit  Zi/îSû  Giiiafdi,  il  sivait  coipposé  des  vers  grecs  ; 
mais  ce  quiest  incontestable^  c'est  qu'il  est  le  pre- 
mier des  Itali^^ns  qui  ait  osé  imiter  Pindare  en 
latin.  Le  GiqsnOy  historien  quelquefois  partial  ou 
bLeatre^  a  blâmé  ses  Od^  pindariques^  ou  du 
moins  en  a  exagéré  les  défauts;  Miiis^tout  en  vou- 

(î)  Voyes  Bembo,  Lettere ,  t.  II,  Hb.  X,  et  Palearii 
Episi.  lib.  I  y  ep.  i6. 
(a)  Epi  st.  \\b,  l  f  ef.  4. 
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lant  lui  accorder^  SLtec  le  Tïrabo^ohi  (i)vi  heàiaeôup 
de  noblesse  et  de  verve  dxnsses  pèasM8>  dtd(élé- 
ganoe  dims  son  style,  on  ne  peut  lui  panlonwec 
d'avoir  itoployë  des  mètres  plus  ou  miotm*  £itit« 
ganSy  si  on  les  compara  à  ceux  que  les  JjBtiw 
avaient  au l;orise8«  Doit-il,  an  svrpkis^  oon  éira 
permis  d'inventer  des  mètres  dans  une  langne  tqûî 
ne  nous  appartient  pas  ?  .<  » 

'  Les  Éprgrammes  et  les  Odes  de  BartQkmÊne& 
FlBrrino^  de  Ferrare,  quoicnie  moins  reinaftpia*^ 
Mes ,  lut  acquirent  cependant  beaucoup  de^  rapii-^ 
talion.  Nous  pourrions  parler  ici  des  Ifymnés  ^«m 
crés  dfi  Marco  "Geratàmo  Vida  (r^);  n>ais<  nous 
nous  proposons  de  nous  occuper  de  iui  ailleurs, 
dmis  un  genre  où  il  a  joue  un  rôle  {^us  brillant. 
Donnons  ici  notre  attention  à  Anff^  ColoGci'i  îk 
la  mérite  par  ses*  poésies,  par  ses-  vicissitudes,  et 
plus  encore  par  Tinikience-  qu'il  ebcerça  en  faveur 
de$  lettres  et  de  ceux:q«i  le^  cuitîvaîeM* 
^  La  famille  Coheci  étfeît  de  Jési  j  ^^a>  14^7,  eltef 
fut  exilée  de  sm  patrie ,  à  <(ause  de  ^Framcpsoo  Oo**^ 
Intel  qui  avait  tenté  de  s'eii  r^dre^ftiëltre .  ^Ângeh  y 

•         •  • 

son  neveu  >  n'ayant  que  vingt  «ns»  se  tdfugiak 
Naples,  et  chercha  l'oubli  deses'niaUieurs«datn  le 
commerce  des  Muses.  11  connut  le  jPor^bii^,  ses 
académicîiens  y  %t  surtout  le  Saanazam..  Use  per  9^ 

I  ■ 

* 

(i)  Storia  délia  letieraUtra,  etc.  t.  Vil  ^  p*  1371.  ' 
(2)  Hjrmni  de  rébus  dMnis ,  çtc.       '     ' 
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fecàmm^^Bxib  1  étude  du  grec  el  du  ialtn;  il  vau«^ 

lut  aussi  ooDtiaitre  là  lilttrMure  |iroveBçale  pour 

iliieux  apprécier  celle  deaa  tiaiion.  DèslorsilfMrît 

le  nom  de  Coktius  Beiséus^  Quelque,  temps  apt*èâ^ 

riq^pdé  daua  sa  pairie  ^  et  booeoé  de  la  confiance 

publique,  S  futd^urgé  dWe ambassade,  en  1498^ 

nu^rèa^  d'Alexandre  YI.  UdersQtliîeiitèt  cher  aux 

|tonlaîos>  qui  le  nommèrent  pàtrîoe,  et  ^iccessiT 

venwat  à  héûn^H,  a  CSënent  Vil  et  à  Paul  ni|  qui 

lui  ecM^kfièreiil  divers. emplois  honorables.  CdoctÀ 

consacra  toute .  sa  foctuiie  et  son  influence  aux 

progrès  deé  bellesrleUrefret  des  beaux-arts»  Uoflrit 

aa  maison  et  ses  Jai^dins  magnifiques  aux  restes  de 

cette  aôadémie  romaine  persécutée  par  Paul  II,  elî 

qui  I  après  la  miort  de  Pcmponio  Lei^j  son  fondai 

leur,  errait  mxxj^  dtapartiée.  C'est  là  que  ces  aca*' 

demioirâs  oéJèbftti  par  leur  iafcM^une  et  pw  leur 

€sprit,^troiijrènant>,  pour  lepr  usage,  une  riche 

liîbUolhé<|«ie  el  une  rare  coUection  de  médailles  y 

destntuea  et  d'autres,  monutnena  précieux.  Ainsi 

le  Gobcd  derint  le  pidoieeteur  ei  l'apni  de  tous  leii 

saTÉna  et  Itltératettra  de  son  temps*   Heureux 

s-il  sr'élaii  borné  k  ces  paidbles  otenpatitili&!  -Mais 

il. eut  part  à  ht  formation:  de  cette  ligne  qui  fut  si 

foneaieà  Céknent  Vil,  à  Rome  ^  et  à  Cohcci  lui* 

mém^  Il  ¥it  en  peu  de  temps  détruire  sas  jardins , 

son  académie,  sa  fortune  fil  ne  se  découragea  pas« 

Retiré  à  Jési ,  au  milieu  de  sesdisgrâces ,  il  ne  son  - 

geaît  à  réparer  ses  pertes  que  pour  rétablir  à  Rome 
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ses  jardins  et  son  académie.  Veuf  de  sa  seecuâe 
femme,  on  le  nomma ,  en  iSijf  éiréfse  de  No- 
ceva.  .Quelques  années  après,  il  céda  cette  église  k 
un  de  ses  neveux ,  probablement  peur  contitiuer 
à  loisir  ses  études  et  ses  entretiens  académk|nes; 
Il  mourut  à  Rome,  en  16499  et  sa  perte  fut  sino&t 
rement  regrettée  par  tous  les  vrais  amateurs  des 
lettres  et  des  arts.  On  a  de  lui  plusienro  ouvrages^ 
dont  Gtan-Francesco  Lancettotti  b,  donné  le  oatm*-' 
logue  (i).  Quelques  uns  roulent  sur  des  mgtVS  de 
mathématiques  et  de  (ÀikiSQpkîe.  Maî^  ce  furent 
ses  poésies  italiennes  et;  surtout  ses  poésies  latinéa 
qui  lui  firent  plus  d'honneur.  Ondit^qu'unede  sess 
piècfô»  de  vers,  à  la  ]<»iaiigede  Léon  X 9  Ini  valut 

un  don  de  quatre  «mille,  écus. 

» 

Un  au  tue  protecteur  des  aavàns,  et^oète  encore 
plus  distingué  par  sa  fortune  et  par  sa  disgrâce , 
fùLBemêdetto  Accold.  Originaire  d'^Areazo,  ilna** 
quit  à  Florence ',  en  i497  •  ^^  études  achevées ,'  il 
se  rendit à^  Rome,  et  bientôt  mérita  UiM^ofedcitioB 
det  Léon  X,.qtti  le  nomma  abrévjateur  aposlo*- 
lique,  et,  peu  de  temps .  après ,  évécpie  de  Cadix. 
Adrien  yi lui-même  le  transféra  à  legHse  cte  Cré- 
mone; et  dément  VU,  après  lavoir  nommé  son 
secrétaire  et  évêque  de  Ferrare  >  le  créa  cardinal 
en  15^7,  trois  jouré^aviant  le  sac  de  Rome.  I)epiti& 

(i)  Voyez  la  Fie  ^Angeh  Cùlocci,  en  tête  dé  ses  poé-« 
«ies  publiées  en  177a.  .  r   .    - 
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celte  ^poqae  ,  il  est  plas.amno  soosle  nom  de  Of^ 
dîualde  Rayenne.  Il  fnt  aussi  envoyé  comme  légat 
dans  la  marche  d'Aocône;  mais  dans  le  temps 
même  ok  la  fortune  semblait  le  combler  de  ses 
faveurs ,  il  se  vit ,  en  1 535,  emprisonné  par  ordre 
de  Paul  m  dans  le  cbitean  Sainl-Ange.  On  n'm 
pu.décoQvrir  jusqu'à  prient  la  raison  secrète  de 
cet.  acte  de  rigoeur.  Elle  devait  être  bien  gnve  p 
puisque ,  malgré  Tinterventiondn  cardinal  Eroùk 
Gonzaga  et  de  Charle^-Quint  Imnooême,  il  fax 
obligé  de  payer  la  somme  de  quarante-huit  mîHe, 
ou  plutôt  de  cinquante-neuf  mille  écus  d'or  pour 
^  délivrance.  Si  Ton  en  croit  le  MobUf  qui  dans 
cette  occasion  lui  adressa  deux  él^ies ,  il  soutint 
sa  disgrâce  avec  beaucoup  de  fermeté  (i).  Enfin, 
il  passa  le  reste  de  ses  joors  à  Bavenne,  à  Ferrarey 
à  Venise  et  à  Florence,  cultivant  toujours  les 
lettres  et  l'ainiUé  des  savans  les  plus  distingués  de 
son  temps.  H  composa  plusieurs  ouvrages  dont 
MazziifcheUiy  avec  son  exactitude  afXM>ntumée,  a 
donné  le  catalogue.  Si  l'on  en  croit  le  Negri  (a), 

(1)  Ces  deojL  élégies  y  qui  se  troayent  dans  les  Œuvres 
de  Molza,  t.  1>  p.  227  et  233  ,  édition  de  Bergame ,  174?  » 
prouvent  assez  qa'il  n'est  pas  vrai ,  comme  on  Ta  débité , 
que  le  Molza  se  soit  réjoui  de  l'emprisonnement  du  cardi- 
nal de  Ravenne  ,  nî  que  le  cardinal  Fippolyte  de  Médîcis, 
dont  le  Moha  était  un  des  courtnans  les  plus  intixaes  ,  J 
ait  eu  aucune  part. 

(2)  Sioria  degli  scrittori  fiorentini ,  etc. 
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il  avait  été  chargie  par  Oiëmént  VU  d^éfcrîre  un 
iraité  sur  les  droits  que  la  cour  de'  Rome  a  sur  le 
royaume  de  N aptes  (i).  Sadoïeto  ne  se  lassait  pad 
dfadnnrer  Télégattce  et  ses  lettres  (2)'.  Parmi  ses 
poésies  latines,  toutes  remarquables  par  la  pureté 
du  style  (3) ,  on  distingue  ses'épigrammes,  à  cause 
de  leur  finesse.  Il'mOurut  à  Florence,  en  tS^g;  et 
a'itfiit  empoisonné,  comme  on  Fa  soupçonné,  cela 
pronveraii  encore'  davantage  que  la  cause  de  sa 
persécution  et  la  bain^  de  'ses  ennemis  tenaient 
à  des  raisons  plutôt  politiques  que  de  toute  autre 
nature.    ' 

Les  élbges  que  le  Bemba,  le  cardinal  de  Vibfriena 
et  surtout  le  Molza^  ont  donnés  an  jeune  poète 
Gioi^armi  Berattari,  surhomiùé  le  PàUziano^  nôu& 
obligent  d'en  fkire  ici  quelque  mention.  H  éfeitt  de 
Modëne;  il  se  fit  prêtre,  et,  nialbeuréusement 
pour  lui ,  il  abandonna  les  paisibles  entretiens  des 
Muses,  pour  se  livrer  aux  disputes  dangereuses  des 
théologiens.  0  fut  un  des  soutiens  de  la  Êtmeusfr 
académie  de  Modène,  et  fut  poursuivi  ainsi  qtie 
ses  collègues  (4).  Appelé,  en  i54!,  à  Rome|»rleï 
inquisiteurs,  il  dut  se  justifier  encore,  un  afi  après. 


(i)  De  jure  ponîifieum  in  regnùm  Neapoliianum. 
(1)  lib.  VII ,  p/!i8a ,  ëdit.  de  Cologne ,  i564  >  in-8^- 

(3)  EUm  se  trouvent  danf  le  recueil  Quinqûe  iUusirium 
poeuuwn,  Florence ,  i56a ,  et  aflleurs. 

(4)  Voyer  ci-deMu$  >  t.  VII,  p.  StS. 
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Mssi le fomalurB  defoi que k easdimiL OmtefAt» 
ayail  rédigé.  <JâPtQ8,  il/n'atimit  jas.  *  coufa  4* 
iels  dangers,  &'il.afraii  coatiflué  dp'  eukvm.  kl 
muses  laUniMi*  i        ^ 

jyrâéo.feÂ/^.dan$  im  article  fort  élciidu>  •'!eâl 
plutôt  moatré  le  paii^jTÎ9te.qiie*le  biographe  de 
Maramtonio  Flamnie»  Je  sui'frai  nëauno^  cet 
historien^  en  ne  iicant  de  ses  Bôlidea  que  ce  que  je 
croirai  convenir  à  aolrje.faiatoinefvetcomnie  une 
phrtie  de  la  vielîaénûre  de  JT/tf >nîiifb  e^  coni^se 
dans  la  vie  de  son  père,  je  ne  dirai  de  ceile^i.  que 
ce  .qiiî'.eat  nécessaire  pour  $iire  connaître  eelle  de 
Fantre*  GiànnantoniQ  Maminio  était  »é  à  Imola^ 
v^ra  j464«  U  diangea  son  nom  de  ÀmiUe^  de  Za^ 
rabbimà^Cotignola,  ea  ealui  de  FlamimOi,  dèsqu'il 
fat  admis  à  l'ancienne  académie  de  Venise.  }1  en- 
seigna les  belles-lettres  à  Serayalle,  diocèse  de 
Trévîse,  et  a  Bok^ne;  pattout  il  ait  f hM  de 
ses  élèves  et  de'ses.proteoieurs*  Il  a^occupa  fou» 
jonrd  de  l'art  d'écrire  et  de  l'éducation  premièref 
il  mourut  è  Bologne,  en  i544-  O»  a  de  lui  une 
Gnammain  laHne  eimi  Dialogue  sur  V éducation 
de^enfans*  Ses  poésies  latines  sentent  (dus  le  goùi 
du  quioanènie  siècle  que  celui  du  seisîèmë.  Ses  écrits 
en  prose  sont  plus  estimés  pour  le  fond  des  idées 
qu'ib  contiennent. 

Mais  celui  qu'on  peut  regarder  conune  l'ouvrage 
le  plus  soigné  du  Fiaminio,  et  1  élève  le  plus  reroar* 
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quaUe  qui  soit  sorti  de  ses  mains/  est  sans  cocttredit 
Marcantoniù ,  son  fils.  Il  naquît  à  Seravalle ,  ea 
14981  et  n^etit  que  son  père  pour  modèle  et  ponr 
maître.  À  l'igë  de  seise  ans,  il  avait  déjà  composé 
une  espèce  de  commentaire  en  prose  sons  le  titre  de 
Sjhes.  Son  père  l'ayant  cliargé  d'aller  présenter 
en  son  nom ,  à  Léon  X ,  un  recueil  de  vers  latins  , 
Fobl^ea  dV>ffrir  en  même  temps  à  ce  pape  son 
commentaire.  Léon  X  ateueiliit  avec  bonté  ces 
offres  f  et  liiieux  encore  le  jeune  savant.  11  ordonna 
qu'il  4ùt  logé  au  Vatican,  et  le  confia  aux  soins 'de 
R€^€ieUo  BrandoUm  ^  un  des  poètes  et  des  orateurs 
les  plus  estimés  dé  son  temps.  Bientôt  le  jeune 
Flandnio  donna  de  nouvéUes  jpreuves  de  son  talent 
en  disputant  sur  diverses  question^  avec  le  pape 
lui-même ,  qui  lui  adressa  ce  fiimeux  vers  : 

MacÉe  mH^  virtute ,  puer;  sic  itur  ad  aura* 

n  ne  put  séjourner  long-temps  à  Rome  sans  aller 
visiter  Naples ,  oà  Facadémie  de  Pontano  et  le 
90m  de  Sannazaro  attiraient  de  toutes  parts  les 
amateurs  de  la  littérature  grecque  etiatine.  De  Ik 
il  se  rendit  à  Urbin  pour  connaître  aussi  le  comté 
Baldassar  Gustiglione ,  qui  fut  si  cbarmé  de  son 
esprit  et  de  son  goùt^fu'il  le  logea  che2s  lui,  et 
conçut  pour  le  jeune  poète  l'amitié  la  plus  tendre. 
Flandnio  lui  prouva  sa  reconnaissance  par  une 
Sglogue  qu'il  composa  pour  son  hôte,  et  qui  an- 
noaça  mieux  encore  ce  qu'il  pouvait  devenir. 
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Quoique  ëloigoé,  soapere  aterahan  jontiaityas  j 
piurtoùt  il  le  dirigeait  pa^  sç$  lumières  et  par  ses 
conseils:  Il  lui:  recominaiicla  de  i^kiiillre  à  Tétude 
de  la.littéralure  celjk  de  là  philosophie,  que  MéU^ 
cantoni^  apprit  à  Bologne.  De  là  il.i^etouraa  k 
^Bome  avec  Tiiltention  de  ne  pjius  cultiver  que  la 
poésie.  II  avait  commencé  par  chanter  les  amoui^; 
mais  son  père  lé  rappela  à  tçr^ps  à^d^ScSi^ets.plps 
graves;. dès. lors  le  jeune  poète  se  loonsacra  aux 
ICuses  les  plus  sévères  (i);  <et  CSes  occilpatioQA 
agréables  furent  aussi,  comlnnéest  avec  ded  étudias 
encore  plus  sérieuses.  Ayant  suivi  le  datatfe  CH** 
berti  à  Vérone. et  à  gadoue ^  il.se  lia,  daxis  ce 
voyage ,  avec  Yjimaseo.  et  GùuUo  CamUo  y  ce 
fuit  probablement  alors  qu'il  prit  du  goût  pour  des 
trayaux.plus  important ,  et  qp'il  paraphrasa  le 
douzième  livre  de  la  Métaphysique  d'Aristote,  ;et 
le?  psaume  XXXIII  (2).  Le  dérangement: de  sa/ 
aanlé  l'obligea  de  retourne^à  Naples;  et  .voilant 
toujours  s'instruire  davantage,  il  y  connut  Yalâès^» 
qui  répandait,  partout  où  il  allait  1  l'esprit  de  jré- 


"^» 
»' 


(i).  Voici  en^quels  termçs  il  s'e;(pri^ait ,  eja  adreM^nt^es 
vers  erotiques  à  Mar.canlonio  Turriano  s 

Nunc  Musas'vocqr  ad  sevcriç^s,  .   . 

Nunc  rerumjuvat  explicare  causas, 
Et  cœlum  memorare  ,  cœlitesque  , 
Et  qui  cœlitibus  prœest  beafis  ,  etc. 
(2)  Imprimés ,  l'un  à  Venise ,  en  ï636 ,  et  l'autre  à  Bâle, 
en  1537.* 
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fiirme  ;  d  aéàpùt  sesofMnions.  De  Ik  étant  pasté  à 
Viteifbé  /U  y  trouva  la  fameuse  Fkioria  Ccimna^, 
dpn  avak  qûittté  la  {Kiesie  pour  se  livrer  aux  spén 
culations  '  mjstiqiieg,  JSlle  s'etitretenait  souvent 
avec  ce  m^^enteni  Cameseechi ,  qui,  qciekftie 
temps  après,'  fiift  ijm<  d^  victimes  du  Saiat-Office* 
Flamimè,  pfivié'  ptk*  la  mort  de  son  père ,  d'un 
guide  sàr  ali  ^toîlieu' du  danger  oii  tb  s'exposait^ 
prit  ausst  part'à  lèori  entretieoi  th^ok>giqii«s.« 
FrobattertienC  il  apurait  subi  le  même  sort  que  sod 
ami  /  si:  \^  cadUtiai  iPolus ,  qui  s'aperçut  de  ^ 
nmfr^lle  mauJeM  de  penser ,  n'eût  pris  soin  de  fe 
t'^anrener  h  là  foi  ^e  seS'  pères  \  ou  plutÀt  de  Fenv- 
gager  à  caelîer  du  moias  sa  nouvelle  doctrintt«> 
'  Depuis  cette  épdque ,  il  suivit  «oujours  ee'  csnr- 
4inél|»son  prdtettetir'et  son  ami*.  U laceompagMa 
a  Trente,  oÀ',  si  Yen  en  croit  le  cardinal  Paiia^ 
i4€mi(r)%  -il  refUâa- la  place  de  secrétaire  du  con* 
cilié ,  pirëe  *qU'll  iïéiût  pas^  entièrement  rev-enu- 
de  ses  opiniotais  tiouvelles.  H  est  cependant  sin- 
gulier die  v^ir  que  les  catholiques  et  les  proteatans 
ne  cessent^potnt  encore  de  se  disputer  cet  illus- 
tre littëratetlr ;  en  effet,   les  uns  et  les  autres 
peuvent  se  prévaloir  dé  plusieurs  passages  de  ses 
écrits.  Mais  ce  qu'il  importe  plus  de  remarquer , 
c'est  qu'il  fut  toujours  estimé  par  tous  les  savaas 
et  les  hommes  Aq  bien  ;  et  la  pureté  de  ses  mœurs 


(i)  Storia  del  Concilia  di  Trente,  1. 1 ,  lib.  VI  jC.  I. 
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fit  probablement  tolérer  la  nouveauté  de  ses  opi^ 
nions.  H  fut  comblé  de  présens  et  de  bénéfices  par 
les  papes  de  son  temps  et  par  plusieurs  cardinaux. 
Peut-être  n'y  a-t-il  pas  au  de  poète  c{ui  M  reçu 
plus  de  cadeaux  que  le  JFkuniniOj  conune  le  té- 
moignent les  vers  mêmes  qu'il  adressait  à  ses  bieu^ 
faiteurs.  II  mourut  à  Borne  chez  le  cardinal  Bolusi 
en  i55o,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  Qt  uniye&sel- 
lemeiit  regretté. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  aitesCtntsa 
piété  et  son  savoir .  Q  avait  pubHé  àBologne^en  iS%u 
un  Abrégé  de  la  grammaire  italienne.  H  donna 
un  meilleur  ordre  aux  Prose  du  BenA^  qui  paru- 
rent sous  cette  nouvelle  forme,  après  la  mort  de 
FlanuniOj  en  iSSq.  Il  avait  déjà  publié  qadques 
essais  sur  la  version  et  l'exposition  des  Fisaumes; 
et  c'est  le  travail  dont  il  s'occupa  princtpalenient^ 
A  Texemple  du  Dante  (i),  on  avait  essi^é  de  tra^ 
duire  quelques  psaumes  en  •  itaUen.  Flaminio  en 
traduisit  jusqu'à  trente  en  latin,  qui  parurent  en 
1 546*  Ils  se  trouvent  aussi  parmi  ses  antres  poésiea 
dontle  ConUîw  a  fait  la  plus  belle  édition^  enii  743» 
à  Padoue  (7).  On  a  même  publié  de  lui  qjudk|ue& 

(i)  Voyez  cî-dessus y  1. 1,  p.  4^0.    ' 

(2)  Elle  contient  :  i».  Psalmi  et  Hjpmni}  a?.  Carmina^ 
de  rébus  divinis  ;  3*.  Carminum  libri  quatuor  ad  Fran-^ 
ciscum  Turrianum  $  4*-  -^d  Alexandrum  Vùmesium  libri 
quinque.  On  y  trouve  aussi  la  Vie  de  Flaminio,  écrite  par 
Fr.  Maria  Mancurti. 


ia4        ItlSTOIRE  LITTÉRAIRE    • 

Lettres  italiennes  dans  divers  recueils  ;  elles  se  ^ont 
remarquer  par  là  simplicité  de  leur  style.  Mais  ce 
sont  ses  poéàies  latines  qui  ont  étendu  plus  Ibia  sa 
réputation.  Si  d  autres  en  ont  égalé  la  correction 
et  rélégance/on  ne  trouve  dans  aucune  ce  caractère 
de  douceur  et  d'amabilité  que  le  Fîamimo  a  su 
imprimer  aux  siennes.  Sous  ce  rapport  >  on  est  allé 
jusqo^à  le  regarder  comme  supérieur  à  Catulle 
lui-même.  Sa  belle  âme  se  fait  toujours  apercevoir 
dans  tousses  vers;  ses  sentimens  sont  aussi  purs 
que  ses  locutions  ;  et  les  uns  et  les  autres  coulent 

■ 

avec  tant  de  facilité  que  l'auteur  semble  avoir  écrit 
dans  sa  propre  langue. 

Pour  ce  qui  regarde  sa  manière  de  penser^  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  ses  vers  ne  roulent  souvetit 
sur  les  abus  du  clergé  et  de  la  cour  romaine,  et  sur 
la  nécessité  de  lés  réformer^  C'est  pour  cela  que 
Paul  IV,  craignant  l'impression  qu'ils  feraient  de 
plus  en  plus  sur  le  public,  en  défendit  la  lecture^ 
en  iSSg,  et  fut  même  tenté,  dit-on,  de  faire  dé- 
terrer le  corps  de  l'auteur,  mort  depuis  neuf  ans, 
pour  le  faire  brûler  publiquement,  ainsi  qu'on 
l'avait  feit  de  son  ami ,  Camesecchi.  Le  Schelor- 
nius ,  dans  la  suite ,  n'a  pas  hésité  à  recoptialtre 
4ans  les  vers  de  Flaminio  un  des  plus  zélés  pro- 
testans.  Nous  y  trouvons,  au  contraire,  une  preuve 
incontestable  (le  la  sévérité  de  ses  principes,  de 
l'austérité  de  ses  mœurs ,  et  surtout  de  cet  esprit 
de  tolérance  évangéiique  qui  lui  ùàsait  abhorrer 
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les'persétntions  dé  rinqulsitiôu  tomame;  .ib^^Miiiri 
tent  l'empreinte  des  vertus  les  plus  aîriiables-  du 
vrai  chrétien,  et  séniUent  dictes  par  l'biGnnanité 
mèxne.^En.  un^Aiot,  on  se  sent,  en  lisant,  ks.  .vers 
diii^mima,  entraîne  à  l'estimer  et  à  l'^nien  Ld 
seule  epitapbe  <|u'il  fît  sur  la  mort  du  P.  Sa^onOf^ 
roia^  où  Ton  voit  la  religion  gémir*  et  s'indigner 
de  Cet  excè»de  barbarie;  serait  suffisante  pour  ^ire 
appr^ier  la  muse  qui  l'inspirait  (i). 

Quoique  nous  ne  devions  pas  nous  attendre  à 
tremper,  dans  le  genre  qui  nous  occupe^  lie  poète 
cobipardbie  au  jP&i/fi/mo  ^ .  fidèle^  à  m)tre  pbn, 
nous  allons  passer  en^  re^ue  <reux  qi^  ont  obtenu 
quelque  succès  dansV^^^âie  carrière.  De  ce 
noiiibre  ÎMwi FascUettt j  LuÈsim  et  le  Beazzano. 

Onoraio  FhsQitelU  é^ait  né  à  Isernia  ^  dans  le 
royaume  de  Naples ,  en,.i  Saa .  Jeune  encore  il  vou- 
lut se  faire  mEoine  an  Mont-Cassin.  Quoique  reli- 
gieux, il  ne  cesséjamais  de  se  Kvrer  à  l'étude  et  à  la 
poésie ,  et  fut  un  des  ^amis  de  Pieiro  AretiiU]^.  Le 
^é/Ti^ô  et  le  C^zjra  lui  trouvaieM  beaucoup  démérite; 
et  Jules  III  le  noxuina  à  un._évéQhé  •  Il  mourut  à  Rome 
en  1676.  Ses  poésies  latines  ont  été  jugées  dignes 
de  paraître  à  la  suite  de  celles  du  Sannazaro  (ia), 

•  .  ■  w  » 

t 

(1)  Dumferafiamma  iuqs,  Hieronime,  pascitur  artus^ 

Religio  sacras  dilaniata  comas, 
Flevit,  et  oh!  dixii,  crudeles parcite Jlammœ ^ 
Parcite  !  sunt  isto  viscera  nostra  rogo. 

(2)  Voyez  l'édition  que  le  Comino  a  faite  des  poésies 
latines  du  Sannazaro. 

X.  i5 
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àuParmsiv,  de  \Âl6Uo^  ^  JlfalMigem  et  ée  iPâef 

^  i<>^z]M:é5Co  Luisinioxï  Lùpismi^  nék  Udîm^  ea 
i£s49  a|>rès  airoir  âtipris  ia  Uttérature  grècqfW-et 
lafîm  k  Pad6ii€^  Icnteigna  aîrw  sucofas  à  Vénnè 
6t>à  Reggib.  Q  fvt  maitce  d^Alexandrp  Farnèse^ 
Faocotnpàgtia'dans  ses  Toyejges  en  AUaniagne ,  im 
Belgique  et  en  fiS{iagiie.>  et  lùi.senrStde  secrtftaif^ 
jusqu'à  Tan'  i56^>  qui  lut  le  dernier  de  < sa  view 
On  à  de  lui  une  interpré&itiôa  de  divers  passâmes 
obscurs  d!auteam  greos  et  hiins>  que  C^irotera 
ins^e  dans  sa  eolkdtion  (s),  i^ii.Gmimkhtmrs  ia«4 
tin  sur  l'Art  poétiqm  d'Hwaee  (S),  et  des  poésies 
itali4^iies>  latrifoes  0tlaa«tné  grecques^ 

devînt  cheraa  Berhbo  et  àIjéônX>  par  sescoimàis- 
sanoe^  et  par  soa  habileté  dans  lus  affaires.  Il  fat 
cbaiig^^  dé  bonne  heure  de  cplusîeurs  missiofts  délit 
cAt^s;  niais  ^QabW  pjstr.dî!cersestMadies>  il  dban* 
don^a  8!onie<etUcou:r,  «tiiierciba^dkluie  r^posao 
milieu  d0$  Mv^es  etta^  s^a4^«»  patrie*  On  a  deiot 

(i)  GianvfncQnzo  Meola  publia  les  poésies  àe  Fa^citelU, 
en  Ï776,  à  Kaplès.  Elles  y  furent  réimprimées,  en  1^86, 
avec  celles  des  poètes  cites  ci-dessus. 

(2)  Tom.  Ilf  :  Parer gon  libri  très ,  in  qXiibus  tant  in 
grœcis,  quam  in  latinis  scriptoribus  muUà  oBscura  loca 
declàraniut. 

(3)  Venise ,  i554 ,  in-4^ 


MM:|da»dsiîih^si'D'pIff(ii'a  la>tfian4ti  Bmijéo  (n); 
t^wtfixf^  i AfitajowB  imbd^)  û*  vécot  \  ikMfQsànt 

^Mnjwnittpotttf ila^  ficftbme  r«ni^0ité6  pair  le»  Clbté^ 
'  •  ISom  '  4b90m  ni  «Ae  l^fausè  |ii#tiû<iUè^  aer* 

étfe*ay  dhti'iLpsi^  «Uy  éaAs  ce  sièdè,  Âefftâa^k  jâtol 
ncbe  ifiw  JoeH&^i  e»  bMiAtiâ^  sa^A«B«  Pa/oh  Amal- 

licttes^l^ies  dans  pinsieùns  I#l66  6e  Mi^loiit  i 
VieoBây.  méHlo^.pûir 'des  poésie»  hitiaesy  d'^eré 
coSHToam  poète  ^latMaxilinUèn;!  ai  q^l<ftfe  riva^ 
Ik^  Uttériifré  jAit  ^itfse  y  pëù^iërê^^  ^'il  i»oaiMt 

0afitmi&^soxiiMpe  f  préfieis^ur  et  poèrte  eoin«ti#  lui  y 
mopf  «Sck  i95êf  nôtrs  a  laisisé  un  voltimfe  é%  yèvê 
hjMs  (5)4  Fpanœscù',  leur  frère  cadeft ,  dotitia  ^»-* 

{tyÔeliecô^  '^aigettt  e  laHfH!  âél Beà:iiàné ,  Venise,  • 

(2)  JLacrimœ  infunere  Pétri  Bembi  cardinaUs^^enisef 
1548. 

(3)  Storia  délia  letteratura  italiana,  t.  VII,  p.  i368. 

(4)  Voyez  il/azzMcÂeZZi,  Letterati  italiani,  t.  IV,  p.  57.5. 

(5)  On  le  conserve ,  en  manuscrit ,  avec  d'autres  poésie» 

^  '  i5 .. 


hmàat  des  leéoidSii  com^poealilfis  fem«t  d>âMMs 
ouvrages;  et^  ce^quiiest  pour  lot |iliid4iott<n«Ue> 
éit  p€re«de  tumenàmniGinJan»^  Géamb^têitt» 
et  ComeUùy  ^m  f ^renttencore  plus .  e9tîaie9^^pwf  liiL 
':  Girolama  jàmalteohsLqpiit  éa  1607  ^x-ptéitêmint 
«aseigna  ]|a  'médecine '}et''k^plIâo6Ôpfaîè  m 

Ottavio  et  Mtilio,  qui  soutinrent  harépoMliQn  ^ 
h^^Yoiv  de  leur  &iiiS]jle.  Oa  le!  regar^t^comme 
lp<plus  habile  ibédëQÎa  delltalie.;  joliaîace  idÀiit  tm 
ne;  peut  pas  doufaer/e'est .qu'il  fat  lin  dès  pseBMcrs 
poèteâ tatîas  de.^sièd^.  Ilmouvut  m.i&ji^^^piibs 
^YQÎr  pléur4^lamart  àe^xiambàttisti^^  fidiiibèfie^ialni- 
vée  un  ahaupari9kvwt«  Cèlui^èî  Dr'avnt)qwè  <pxuwite- 
Jbuitanii  lorsqu'il  joeourut  à  Rome^irègreMépaptdiiS 
les  poètes  ef  les  savans  d&sonfteaips«  fiaraitrappris 
Ir- philosophie,  k  théolbgiie  et  k  * jim|mideai^ 
m^is  Cfi  fut  dans  k  liitëratujS'a  ^yiîk  %iin  le  plus* 
Il  remplit  aussi  des  enif^is  diph>m«tîqbea  :  îL-fttt 
$uc(:essiYemeût  àla  suite  de  l'ambàsM&'wmtieaiie 
à  Londres,  secrétaire  dé  la  république'  Se  Bagnse, 
de  Pie  IV,  et  de  la  congrégation  du  conctte.Mais 
cexjui  nous  intéresse  davantage ,  comm«  poète ,  il 
régala  et  même  surpassa  Girolamo,  son  û^ère•  Enfin, 
Comelio-,  qui  était  né  en  i53o,  professa,  comaie 
son  fi'ère  aîné,  la  médecine,  et  fiit  secrétaire  de 

dé  Paolo,  dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Michel  de  Mu- 
rano ,  à  Venise. 


.é 


D'ITALIE,  piRt.'II,  éHAP.  XLI.  ^lâ^ 
la  repiabliqile  -jlé  Ragii$e.,  apvè^  *Giàmbai4ifia^ 
Féi^h'Mixnùaiole  fit  yeiûr  à  Boine  pour  rëdig^it. 
sfec  ilui  le  Cat^eM^n^a  romain^^  qui  paryt  en. 
i566  (i).  Mais  x'e«t  par  se$  y^ir^iqu'U  est  priocipar 
leoi^m  coitau.=  <     .       , 

Les  poésies  des  .trois  frères  ÂmaUei  ont  ëtéira- 
princiées  pltisieurs  fois,  (2).  Elles  sQntde.gjenres  àï* 
yers;  maïs  le  lyrique  en,  compose  la  plus  grande 
partie*  Parmi  celles  de  Girolamo,^  on  en  distingue 
une ,  adressée  à  Paul  lY ,  sous  le. titre  de  GigantO" 
madda  heretica;  c'est  une  sortie  en  vers  hexamè^ 
très  contre  les  protestans.  On  voit  que  le  poè.te 
se  plaît  à  flatter  le  goût  dominant  de  ce  pape;  il 
Fencourage  à  exterminer  les  hérétiques^par  sres 
armes ,  et  à  se  faire  lui  seul  reconnaître  et  servir 
comme  le  souverain  unique  de  toute  la  terre  (3)., 
Passons  sur  une  composition  qui  n'honore  ni  le, 
pape  ni  l'auteur^  et  disons  quelques  mots  de  ses 
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(1)  Romœ,  in  œdibus  populi  romemi ,  in-fo). 

(2)  D'abord  par  Giammatteo  foscano,  à  Paris,  en 
1 576 ,  dans  le  recueil ,  Carmina  ilktstrium  poeianim  ila-* 
Zonimy  ensuite  par  VAleandro ,  à  Venise  en  1627;  par 
Grevius  à  Amsterdam,  en  16849  et  en  1718.  On  les  inséra 
aussi  dans  la  belle  édition  des  Œuvres  latines  de  SéHina-^ 
zara,  fiiite  â  Amsterdam,  en  172^.  Enfin  l'abbé  Serassi^  fit 
réimprimer  les  poésies  de  Giambattisia ,  en  1 753  ^^  k  Ber- 
game  y  et  y  joignit  son  éloge  historique. 

(^)  'Tvnc  levibus  quodcujnufue  rôtis  sol  aureus  ambity 
^^odqite  sinu  madido  cotnplectitur  Aniphitrite , 
Te  regem  agrtoscens,  régi  tibi  strvieiuni.    . 
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]^îg^aiiime8.  Il  ba4itie  sonrent  sàt  Aeon  et  Lte^ 
nUfa.  On  connaît  beâcieonp  cette  ëpigramme  ttà* 
duîtôen  plusieurs  Ittngueâ,  stir  des^detkx'MfàMr^- 
dont  ruii  était  pfî^l^'de  Toâi  dfolt,  et  Toptre  du 
gauche.  Le  poète ,  en  admirant  la  bMutë  de  tons 
les  deux,  conseille  à  Aoôn  de  doimer  8IM|  œil  à 
LeonilUi;  ainsi  Fum,  dit-i) ,  paraîtra  TAinoo^  et: 
l'autre  Vénus  (i).  Ilfuratori  tMuTàit'  datns  eette 
composition  tant  d'originalité  qu'il  nepoo^aitcvoipa 
qu'elle  ne  fôt  pas  une  production  grecque  («).  Mais 


la^mmmtm^m^mf'm^i^'mrm^tm^m^i^^mmmmmim' 


^i)  Lumme  Acondexêra,  c^ipia ioH LeoniUà  sùûsta», 
EtjÊpiU  eêifan9f4  pin^pre  ufenqw^o^. 
Blanffc  puer»  fifmen,  4fwd,  habfi9  cqncçdç  puellcfs  r 
Sic  lu  cœcus  Amor^  sic  erit  iUa  Venus» 

Quelques  exemplaires  portent  parenii  au  lieu  d^  puellœ. 
Giambattista  Zappi  a  suivi  cette  variante  dans  la  traduc- 
tion qu'il  en  a  faite ,  en  disant  : 

Vagofanciul,  quelf  unica  tua  stelld 
Dona  alla  Madré  bella  : 
Cosï  tuito  honore 

Ella  aura  di  Ciprigna,  e  tu  StAmore. 
Le  comte  Sa^îolia  traduit  de  même  : 

Cedi  alla  Madré  Tunico 
Occhio  9  fanciul ,  se  sai  : 
*  Cedilo ,  ed  essa  Venere  , 

Tu  il  cieco  Amor  sarai. 
En  adoptant  cette  variante ,  l'épigramme  ne  pourrait  plus 
s'appliquer  à  Louis  de  Maugiron ,  un  des  mignonsde  Heari  III, 
et  à  la  priscesse  d'Eboli ,  maîtresse  de  Phîl^pe  II ,  eoqune 
on  l'a  prétendu.  VojeE  Henriade,  N<He«  sur  le  i*^  c^uint. 
*  (2)  DeUa  pei^eiia  poesia  i  t«  If ,  p.  4<  >  • 


G^ivfiiftfû  AAcdtÊQ  ea  «  £h|;  eao«v«  da^t^es  qm 
uvài  à  pen  près  du  mcQie  goàt;  jod  eitprai  deux. 
Ube  jawfec^TÎeiigei  nommie  Lmme,  venak  demoi»- 
rir  ;  le  j^te  aaaoncocpi'il  y  aura  dësormaia  dans 
le  jcifd  deox  Luchn»^  Finie  paup  les  epoaaes  et 
lWtre,]^tirvl)ea¥iârge&.(s):^  U^igfraaimjs  sui  wnte 
âtt  filuftèctUâ  eoQoiie;.  \syamBt  parte  daaa  scné  seîfa 
dttHX  pommaà  !et  deux,  fcaises  qui  surpassant  la 
Uçmeheiir  ,de  fe  peige  et  U  couleuir  des  roaca. 
Xi' Axaouiraa  Insuçant  ^  dit  adieu  au  sein  de  sa  wkte 
jÇu'U  tnottve  nMÎtts^doux  i|âe  oeliu  de  Lycor^  (9). 
GimibMA^A  a  fak  anfisi  des  épigrammes ,  des 
odes,  el  doutais  poSoMs;  et  .ai  daas  lea  premières 
il  a^'  rjisié  au^daasouade  son  frère,  il  l'a  kissé  loin 
derrière  hti  dans  sea  «itr^  qoaEqiM^tîans  y  dont 
Qous  parlejrona  bien<!èt.  Cometio  trailt  à  peu  près 
les  mènes  gei^res*  Dana  un^  de  fes  épigramines , 
àl'eseno^e  de  son  frère ,  â  rep^sente  F  Amour 
prefiâmna  le  sein  dfHyeUe  à  celui  de  sa  mère.  Ce 
dîeu  dît  à  Vénus  ^u  elle  ait  à  chercher  un  autre 
enfant,  car  déi^onaiais  il  n'auva  qu'HyeUe  pour 

^<iP»<— ■f^'*»'»*^  I  I         I  I  ■    ■^l^i»-»^!!  I   i  n  I  I  I       \    ^^ jiMi<i  II  ■    ■«  >■ fciiiÉ     ■! 

(1).  Numc^  gemina  m  e^idafulget  Lueina  .*  puetits 

(a)  PevtnHido  duapon9et  sinujbrmosu  Ljreorô, 
IW0  eudem  mtidafert  duo  frùga  skiu.  . 
Sunê  mammm  duo  p0ma  :  d^o  ^vitJragapapiUœ  :' 

Poma  nwes  vinewtt ,  fritga  colore  rosas. 
Hœc  Amor  exugens ,  valeant,  ait  y  ubera  matris  : 
Dulciu$  his  manat  nectar  ab  'uberihns. 
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mère  (i).  Parmi  ces  poënos^  on  a  distingue  celui 
qu'il  composa  sur  Venise  (i>)>  et  surtout  celui  qm 
a  pour  titre  Proteus^  donrlitoiis  parlerons  ailleurs. 

Les  poètes  lyriques  que  no«»  venons  de  passer 
en  revue  se  trouvent  cerifondus  4ans  la  foulo  de 
ceux  dont  ont  j^arléYArsHU  et  IàUo  Gvaidi.  Tùtù^ 
boschij  xm  plus  soigneux  où  plus  juste ,  en  ajoute 
encore  d'autres  qu'ils  avaient  oubliés  ou  mëcon«^ 
nus«:  Parmi  ceux-ci  ^  il  nous  présenle  Z^t^i^a/m 
Ferrerij  de  Viceuce,  un  des  courtisans  de'WohXy 
et  auteur  depluisieurs  .ST^mn^^  imprimés  <à  Rome> 
en'  t5%^;  Lorenzo  jFHzo^jRs^^dudioeèsedèRimini, 
qui*  se  distingua  aussi  pat  ses  lïjtmnes  sacrés;  An^ 
toniaCèruttifàe  Notare^  dont  on  a  quatre  liviles  de 
poésies  :  lyriques  (3)  ;  JP}mncesc&  FVanchlm^  de 
Cosence,  qui ,;  quoique  évéque,  publia  des  vers 
non  moins  élégans  que  lioencieuxf  et  sortait' le 
comte  d'Info  qpe  le  Girtddii  BiV^ii  négligé  et  k  qui 
Tirctboschi  a  rendu  la  justice  qu'on  lui  devait. 

Niccolh  ^Arco^€\m  prit  son  nom  du  fief- de  ea 
famille,  où  iLuaquit,  dans  le  Tirol^  en  J479,iaprès 
avoir  fait  ses  études ,   embrassa  le  métier  des. 

•  •  • 

(  1  )  Purpyreas  dum  forte  rosas  carpe  bat.  Hj-ella  , 
■  Currii  Amor  castœ.virginis  in  gremiwn. 
Tune,  alium,  dixit,  puerum  tibi  die  lige,  mater  : 
Delige ,  nam  posthac  hœc  mihi  mater  erit, 
(a)  Sous  le  titre ,  Urbis  P^enetiàrum  puhhritudo,  dii^i-^ 
naque  cusiodia. 
(3)  Venise ,  i55o. 


anwsiM  CettQ  pro£^oq  xie  ^ëmrit  quà.lui  fdreaj^ 
précier  davantAge  les  doopeur^des^i^tUm  et  de  H 
fbHoBGfhi^y  IlNiuitla  ^eôlèt  Je  aerivîce  et  la  c#ur 
deiFrëdéric  III,  eis»  consacra. lotit  ealier  à.sês 
4)ccu|>aliotis>  littéraires.  Il  fjjt  \m  vhmc  les  sairaw 
le»  plus^célèl^es  de  son  Unifs,, tel» l^ûe  le  cooMe 
CMtigUonej  Ponianoj  Fj'maStorOj  Flaminio, 
Ci^w,,  Mol^j  1^  Colonie ^  ^c.»  dopt  il  a  laisse  de 
4ouK  souvenirs  dans  ses  ve.cs.  Ses  fiioésî^  parurent , 
pour  la  pren»^^  foÎ3^  à  M^nitpue,  en.  1.546,  aanée 
de  aa  ;nK]a[;t  ( \).  J^à  plupai^t  sont,  des  odes ,  des  ^pi-^ 
grammes  et  des  bendécasjrllabes.  SôuTomt  oa  y 
iseACootre  assez  ^éiégmce  et  de  grâiçe.  U  se  moiiire 
^elqp^oîs  It'ennemi  des  pédans  et  des  qhai^lataiis* 
U  r^jarde  ieis  uifô>  comme  le  toufmeiit  et  la  peste 
dies.enfaqs.»  les. autres  comme  la. honte  du  siècle 
etja>riume  des  :lettres  et  de  la  .raison;  il  les  dë*> 
^n^  même  par  leurs  npnis  pour  qu'on  les  évite 
de  leur  vivant ,  et  nous  noujs  gardons  bien  dé  les 
citer  pour  ne  pas  les  tirer  de  Toubli  qu'ils  ont  mé- 
rité (a).  1}  p'^pargne  pas  non  plus  ce  Quinsùan» 


•  I 


(1)  Nicolai  y4rchii  comitis  numeri,  Mantoae,  i546, 
in-4'^  ;  cette  édition  est  rare.  Le  Comino  en  a  fait  nue  plus 
complète^  en  17^9,  en  trois  livres.  On  en  a  encore  une  plu< 
récente  et  plus  riche  ,  faite  par  Zaccaria  BettL 

(2)  PœdagogulJ ,  ahite ,  abite  pestes, 
Hinc  ferle  pedem  ,  invenus ti,  inepli , 
Jnvisi  pueris  bonis ,  malisque  : 
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dont  Jâ  taiiké  dgatlail  l^gtiôr«noe  (i)^  et  à^qmil 
f «proche  dto  tén  fftùMer  et  barb^rc  {2).     ... 

Qu^sl  noue  soit  p^rmie  ée  ÙArp  aueêt  o9nentî4i| 
d'j^m/ia  Ckr^/'romaia,  moim  i  ceiisie  du  mé^ 
file  de  sei  veM>  tpie  •  d^une  bÎMireipie  k  laïqlieUie»  ils 
oM  deané  lîiu^  Ce«p^te  amt  publié  dhûtm»  poé- 
eiee,  en  i589>  àSMMie^  peamiiesquelhsîi grevait 
p)uftieuf»  ëj^graïaimes  cémpodeès  pdar  sa  daiiie^, 
sans  Irep  de  in^aagectteAt  powr  les  ëgarde  quW 
doit  à  la  iMenséaiiee;  On  touI»!  réparer  cetseàndale 
pap  Cl»  mouron  qui  le  rendêils  pluk  {Hjqpiafti  :  «eki  it 
dcftiBa  la  peiné  de  niodiiffiày  ces  poésies  ou  piMOl; 
de  les  dënatuFer  e«  les  appMppîaDt  à  la  Madi»Mae 
e€  àla  sainte  Viepge^eil^  forenl  «éimprkiiées  ainsi 
eioq  a«s  apvès.  La  même  méiamei^pbèsetfrwt  été 
subie  par  tes  Ters  qae  Pétyai^ii#avaft  faéts  poursa 
hmxve{%)  :  genre  depavo^equi  a  nui*  au  geét  sans 
^ètt^  utile  à  la  f  eligion .  On  sentit  enfin  le  ri^ulede 
té  pieux  travail ,  et  on  réimprima  à  Rome,  en  1 74^ , 
les^  poésies  de  YOrsi,  ui&es  qu'e&esr  avaient  parola 
première  fois  à  Bologne,  et  ensttiteià  Parme. 

**TSTrTTs^??T '    -    -V'---.   '  i *  '  ■■■■■■Il     111^    '/,,.'  "*'^;?y*?**"^?^*^^*^^ 

jébiic  in  miseram  crueem,  ^xecrqti, 
Sœcli,  perniciesquc  lîierarum  f  eic, 

Lib.  III  i  N.  IV; 
CO  Voyez  ci-dessus  ^  t,  VII ,  p,  ^42. 
(a)    Et  ferrugineum  corvino  gutture  ferrum 
Ad  Mètœ  ruetai  liltora  Quintianus. 

Lib.  III ,  If.  VIJL 
(3)  Voyesf  ci-dessus ,.  t.  ïX ,  p.  3q5. 


D'IT4UE^fi?tt.  II,  «WK  X'LI.     iï& 

jPIu^ieprâde  ces  poètes  qm  noiMi  iwlioQr  de  np-f« 
peler  s'eu^m  aufi$i  exercés  ^ioi  lé  genns^.'olë-i» 
gîfiqqe.  Souvent  OQ  4Tait  donne  eeite  fiMrmeà  dn. 
sujets  qui|  par  leur  natqre  et  p^r  1^4r  dtepdtie^r 
n'éi^ieiat  p^  coniren,si}))es  a  i*  ywl^<J^r^^«f 
Noos  allons  citer  ceux  qui  se  sont  le  plu$  distingués, 
daos  cette  sprt^  de  çoilipo$ilioa^ 

Guido  JPçstumoj  de  PesiM:'o»  protégé  {^  héçm  X» 
dont  les  soupejp$  contribuèretity  4i!H>Of  Àubrtger 
ses  jours,  ^vait  publie  à  Boine»  tu  i5i49  deust  ' 
livres  d'Élégies^  supérieures  a  d'autres  ouvra^ 
du  même  poète,  h^  élégieç  de  BaJdastêor  CasU- 
glione  sont  generaleitie9t  regardées  oomme  lapbfi 
belle  imitation  de  celles  die  Catulle  et  de  Ti}>uUe(|[ ).* 
Une  élégie  seule  du  Cnf^Uwfi  vfik^t ,  au  dii^ 
du  Scaligeroj  bien  j^us  que  ^i^utes  eeUa^  de  Fro>n 
perce«  Mais  le  Scaligew  était  outré  et  à^m  ses  eiMm 
ques  et  dans  ses  éloge«.  V4mHo  viwliM  «usm 
$  essayer  dans  ce  genre  •  Oi»  ^  de  M  deus  lirmi  d» 
poésies  latines  ;  on  y  recpuq^  ce  eoukmt  q<iî  ea^ 
ractérise  ses  poésies  italiennes.  Une  de  ses  élégies 
est  consacrée  à  la  mort  de  Michèle  Marulliy  un  des 
Grecs  émîgi^  de  Gonstantinople  ^  qui  ayant  suivi 
la  carrière  des  armes  sans  renoncer  au  culte  des 
Muses,  sjB  noya  en  ï5oo  dans  la  Cecina,  rivière 
près  de  Volterra  (2).  Le  poète  compte  ce  malheur 


■'  y  '  '"  I.»'        \'  s'....1^        -r,    .     'J    i'.   ■.•k'f.     ■»        >'(f*^        II"-' 

(1)  pravina,  Hagion  poetic^ ,  lib.  I,  af  XUL 

(a)  On  a  de  celvMsi  dei  poésies  eu  grec  et  en  latin ,  un  peu 
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'aa  nMalhite  des  désastres  publics  que  lltaïie  venait 
d'ëprouver.  Ainsi  il  pleure  k  la  fois  le  sort  de  son 
ami  et  eeloide  sa  patrie.  Quel*  avantagé  est  le 
aàtrev  «Ht«il,  eh  suivant  un  prince  latin  plutôt' 
<{tiW  prittce  firatnçais ,  si  notre  oppression  est  ton-' 
jours  la  même  (i)?  Malheureusement  de  telles 
yërites  ne  sont  pas  très  fréquentes  dans  notre 
poàlie;  il  révient  k  ses  galanteries  et  à  ses  amours, 
et  va  jusqu'à  seikîre  gloire  de  son  ihconstance ,  et' 
du  nombre  de  maîtresses  qu'il  a  l'art  de  ménager 
toutes  k  la  fois  (3).  ' 

GÙHHxnni  Cahi  a  aussi  composé  des  élégies  la-' 
lines  que  le  Calcagriiniy  poète  latin  lui-même , 
trouvait  charmantes  (3)1  Parini  les  poètes  de  cette' 
époque  y  Fnmcesco  jirsilU  de  SinigagUa  mérite' 
de  -fixer  notre  attention /Il  mbtkrut  quelque  peu 
«près  1640.  n  cbahta  long -temps  ses  amours 
et  les  kmanges  d'une  certaine  PimdUa^  tant  qu'il 
eupéra  d^obtetiir  sa  main.  Il  chanta  aussi  sa  cruauté 
dèa  qu'il  s'aperçut  qu'il  était  négligé  (4).  Déses- 


Kcencieoses ,  mais  asses  4Ugantes.  VoyejB>ciHle8snSy  t  <HI  t 

P»  470-  .  * 

(  I  )  Quid  nosira  an  gallo  ^cgi  ,  an  ê&vire  laimOi, 

Si  sil  idem  hinc,  aUjue  hinc,  nçn.  levé  s/srvitiuntZ 

(2)  Voyes  rélégie  sous  le  titre ,  De  sui  ipsus  mobilitate. 

(3)  Cela  Calcagnini  Opéra,  t.  II,  p.  174. 

(4)  Il  existe  chee  ses  héritiers  un  manuscrit  in-4^ ,  conte- 
nant ^momm  libri  très;  De  poeiis  urhanis;  Pirmilleidos 
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perë,  il  s'exila  de  ^  piâlrie  et  se  (rendit  a  Bmmt» 
où  il  se  livra  à  la  poésie  et  k  la  xtiÀleciiie.  L^n  X , 
}e. trouvant  peu  courtisoni  ne  le  ^vprïsâi  p9is  cmnnie 
UfiX  d'autres  qui  ne  lui  etaientpas  supérieurs  en  mj^. 
tfite.  L'>^m//î  se  vengea,  enluiréfùsantJetitre^^U 
is'était  acquis  de  Mëoèpé'de.^on  temps.  Il  disait  que 
le&veritablesâavans  éîiaîeat  exploses  aux  cKiNrîcesfdu 
;9ort>  ei^vk  rnéprisi  faute  c|f un  protecteur  (  i  ) .  S'^M 
plaint  toujours  en  latin. dé  t^; PimUlla ,  cfik  f^  a 
PQnclu  q^i'elle. devait  énUÂdreJa  iatigae  dati!^>k* 
jjueUe  écrivait  son;  am^ t  (a)  ^  ^ ti»ii^«^  cODiiséqiiéoeè 
-qui  nous:  ferai t^afvcorder  cet  talient  à  ti>utfiis^k6 
dames  pour  qui:  i^  poètes  se  sont  amuser  àëçrite 
m.  latin.;  L'xxutrigfi  de  l'^^nfi^f^^  qui  nous  4oît  ^- 
Jjerejsserdava)stage>  est.san^etitpoëmotëié^A^iiè 
,sur  ks  poMes  qjoi  florissaient  à  Boined<sson4)ent|^« 
Il  fut  '  ûiséré  .  dam  la  collection  inEitulé^  (k^^ 
^ian^.(3)>  et  Ï^Hihé  Tirabo^hi  l'a  pulilié  de^  nfe^ 


«      \     r 


t^ 


libri  ires;  Piscatio ;  Heheliados  liber  unus :  JPrœdicUor 
num  libri  très.  Voyez  Tiraboschi ,  Storia  délia  leltera* 
tura,  etc.  t.  Vil',  p.  1842.  .    , 

'(1)  Qyths  Si  pasior' agenà ,  àd  pingùià  culla  Minervœ 
.'.  .     •   DùtûUpi,  etrkibidùs  péllèret  inde  lupos,  etc. 
Quaiifi  .nectargi  caperes  moduiamina  cantus ,  '  ■' 
Forsçn  et  aniiqui^  invidtista  virisJ 

De  Poetis  Urb.  Libellus. 
(2)  Voyez  Landi,  Histoire  de  la  littérature  d' Italie j. etc. 
t.  IV,  p.  38i. 

(3}  Imprimée  à  Rome ,  en  ;524.  Voyez  ci-dessus,  t.  VII, 
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.%Wiy  d'après  on  maamsK&i  pfl^tom  ]»fM  ktga^èîité, 
fpt^wfésaààmtk  VLoùm  l'abèé  Haneettkrri  (r). 
'.  ./QmyQwqk^AL^^tm  adntmiit  leai  vers  iuiliëfid  dci 
J{«#»A>,,  q«  il  fst  eocorc  pIusdatereBstnC  daiftd  Ms 
^0)98499  lacinesr?)  Oui  a  appiséqitt  mirtoM  rél^^cit 
4a,^fi.âog)e»y  oiiy  toiiiefoû>  <m  déâii^ii^A  plue  de 
^wit^  l' nHÛi  ïm^t/^  l^yail  un  tiôbot  à  k  fiiode 
^.9Qtl  .tei^pi.  GeUe  qui  poilM^  le  titffé  de  Oalatéè^ 
fili^mrli&XÀerQlu§t^,siapéti0ùrek  ûnvC  Oe  4{iie 

fiAr  U  ii^iTaeitB;dl&.Besidoimkv  podr  la  coittîdëii|r 
ipdipitnà  uftQidM  meiUeapeif  prodohiop^de  ^6p^t#. 
JHl^q).  .pottcrionst  ciUfr  ateai  le  ^kdta^  etf  r^ccobt. 
Çfi^ni^^  ^&t  remarquer  datianlage  eti  déori- 
3r^: JieaimAhdiirfi  dès.  hiomnes  de  Icfttre»  et  les 
8M^1>râpirf ^^  fut  Pierh  Vcûenano-  NMâ  IWons 
cmiAidéré  cèogpie  Ual^iiriogi^plib'  tt  esmme  ain}-^ 
iqmwe  (3};  mm  il  ftit  encore  xm  ées  meilletrrj 
poètes  ëlëgiàqueâ  de  son  tempâ.  Les  epi^c^yés  que 
lui  avait  fait  subir,  sa  destinée ,  durc$nt  probable- 
ment concourir  à  le  rendre  propre  à  ce  genre  de 
poésie  larmoyante.  H  chanta  sei»amoiH«'^  ses  in- 
fortunes jusqu'à,  «e  que  rétat  eoolésiasCîqiie  qu'il 
embrassa  Téàt  appelée  à4es  sujets  pitis  sérieux. 


-•'*'" ■  '  '■  •  -■  t    •" 


(i  y  Voyez  vers  la  fin  du  t,  Vïï  de  son  llistoire  de  la  litté^ 
rature  ,  etc. 

(4)  Biblîothéque  ùHôisie,  f .  X. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VÏI,  p.  3io,  et  t.  VIII,  p.  385. 
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On  tie  pe«it  rëfiider  nBè  pl«lcé  pmm  e«i  ^t« 
ë%iaqued  à' JViMafe  £^enft*^  qUè  iKAii  ayons  d^ii 

nii^i^ria  ^QfQZBl^  iliW,  JNfi ii0i»up  d^  findUifrii  dam  (ta 
ganre»  Jj»é,  n^fii^iâlftet  .fui  déploya  fp^r  jdfitf^ 
Qpfh  tp^  #  l))atidUrv|>  i^'tl  a'am  vwîft  à  .fii  jçe;  jdèa  api-* 
I^F^mmc^i  ^  je^Q$tiiî>f(Ba  id^'iVattmtar  dans  «aa 

4^>'ba^GQ¥^i}a(pUipiikr4:d9)€eii]c,^e  notas  ranoM 

mleiif: imîAa  h:f^ylt  dqQitfiU^  :     * 

:  ;A'y^n^  de  qtiHt^  .}a  gmre  de; poésie  qui  nOua 

Qecup^)f -ti^uS'iie^l^ttyOtisiijHis  ditpanfter  da  dir^cnt* 

plMTç^i  se^  vev^.A^i»9  ,.^s  ^je^ies  qui  a{l^roabfegtt 
b^^GOtUp  de  celles  4oVXiûpGftoG^  U  en  i^diressa  ^m 
a  JLodai4pp  J^lçe,  nïfl^rJLlr^^  plaignait^  la  cniautlf  d* 
saNaèi^ç*  YoulaM^Ularsonaririitioii^  àfenrapla 
de  son  modèle ,  il  rappelle  les  plaintes  d'Orphée  ; 
et  malgré  la  répétition  qu'en  ont  faite  tant  de 
poètè^>  on  âitae  ëràétè  à' leà  entendre  èxpritrter 
par  la  muse  passionnée  dé  ^Amàlteo.  tTne  autre 
eiegie  est  adressée  a  un  certain  I^gdaina  qui  s'amu- 
sait à  ns^^er  dans  le^  grandes  rivières.  L'auteur  y 
parait  plus.orjigjin^al  f  il  craint  qua  ce  hardi  nageur 

{\)  Vèyw  ë^-Jd^us ,  t.  Vit ,  p.  aB^. 
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li^  soit  c<5Wi*iïe  Hyl«^^^  k  pt^ote  *des  nymphéa  èa- 

théts  pafttii  îes  flQts>fc^  ïie^  soit'  épm  (ymfne 

Narc^sé^'tlé  la  beauté?  âè  sS  propre  îhiage  réfléchie 

dahs^  Tôtide  (i)i  11  fàitf  *Hyla^  tm'tkbleaii  wrôsî' 

tiJtéréssàni  qufe  Celui' d'Ôî»phecf.  Là  paisc  deta  H^ifr 

ehattipètre ,  qui  éwit  l'objet  >Aviô*i  dfe  libtre  pôéle, 

est  le  suj'^^d'tliîie' troisième  ^&^ti  11  etî  décrit  Idus 

les  plaisirs  innodeâs  y  qm  sont  id^'setllis  doâtiiLsV)^'' 

cuïpe.  Il  dësîr^-ihéine  de  yjïotif'lr^  d^étré  entél^i'é 

Ik  où  il  at  toujbil^  préJKrô- vivre?  Ettfia  il  serait 

Montent  si  sa  B^ëère  en  dei^ill  vepait  qtrelquefots 

is^andl*e  des:r£>ses  sur  son'tohlbe^ùy  et  daignait 

y  graver  cette  inscription' ^i  11  aîtrtà  toujours  les 

f^rés'flea^isV^.îl^^ï^' jouit  eti(3*w*é^t!^)-  ©A- a  aussi 

de>ltii  deitJt^'atitT^s  lâl^gies.  Dans  ]|i  premièrev  une 

jtirne  feirnne  se' pltlint  dû  dé{5ët*C>\)è  ëônhiari  )  dail9 

lâf'^èifônji^^,  ^c^èst  &a/Jb  ijui  repFOcbe  an  sien-'d^r 

préférer  le$  plais^ir^  de Ue «ha^  àcetfii! del'arKibnr. 

Cettë^ci*  maîic&t  sutU;bu(;l6»<:ifiensV^       fiktà^  les 

ahçs  et  >les  .flèebés  quiotroubfeàft'  soa^r^epos/  et 

■    ■  il.  ■  I  I   I  II  II  ■  I    II  A      .    .  I    I        'i     I    I  ■ 

( I )  /rfii  /  quotics,  amr^e  in,  rne^w  ,f(a^, J^rgcfiia  jf^fiî^f 
Extimui^necuigratarapinafores^^ 
Aiit  cum  perspicuis  miraris  meffiota  sub  undis , 
Araeres Jormœ  capius  amore  tuœ,  etc.  "^ 

(a)  £f  ttisVes  demissa  gênas ,  demissa  capiltum 
Instribat  tumuio'jntii  tnàrttùra.  hièb  !     ' 
Uuic  semper  nemora,  huie  placuerunt  moiUa  sefnper 
Gramina  ,  qui  virid^i  nunc  qnoq^e  gandei/  humo. 
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Texposent  à  d'éternelles  appréhensions  (i).  Ce  peu 
d'élégies  font  plus  d'honneur  à  ce  poète  qu'un  grand 
nombre  n'en  a  valu  à  tant  d'autres;  il  intéresse 
toujours,  soit  qu'il  parle  de  lui-même,  soit  qu'il 
s'occupe  d'autrui. 

Les  ^ma/^^/ brillèrent  encore  dans  le  genre  bu- 
colique. Comelio  s'était  distingué  par  un  petit 
poème,  ,qui  porte  le  titre  de  Proiheus ^,et  qu'il 
adressa  à  l'archiduc  Jean  d'Autriche ,  capitaine 
de  la  flotte  chrétienne  .,11  lui  présagea  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  Turcs  à  L^>ante.  Mais  ce 
qui  est  pour  nous  bien  plus  remarquable  que  l'ac- 
complissement de  sa  prédiction ,  c'est  le  tableau 
vraiment  jioétique^  et  plein  de  vie,  qu'il  nous  pré- 
sente ,  et  qui  nous  fait  regarder,  ce  petit  poënie 
comme  une  espèce  d'idylle  maritime.  Plusieurs 
néréides,  cueillant  des  violettes  et  des  hyacinthes, 
sur  le  rivage^de  l'Adriatique ,  adressent  des  prières 
à  Prothée  pour  qu'il  leur  chante  des  vers.  Prothée, 
après  avoir  ordonné  aux  vents  et  aux  flots  de  s'a- 
paiser ,  apprend  à  ces  nymphes  attentives  à  l'écou- 
ter,  les  principes  des  choses,  les  plus  grands  phé- 
nomènes de  la  nature ,  l'histoire  des  héros  la  plus 
reculée,  et  surtout  ce  singulier  événement  qui  de- 
vait arriver.  Il  exhorte  lui-même  le  nouveau  héros 
qui  était  destiné  à  détruire  la  flotte  des  Turcs ,  à 


(i)  Ah  pereant  açresque  canes ,  etreiia,  et  arcus. 
Et  quûi  Mfygdonid  tela  geris  pharetrd;  etc. 

X.  16 
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la  foudroyer  i  Belldiie  et  la  Fortune  combattant 
pour  lui  (i)i  Enfin  les  rivages  retentissent  d'ap* 
fdaudissémens }  et  les  nymphes ,  joyeuses  et  con- 
tentes I  gagnent  leurs  retraites. 

Girolaino  donna  à  quelques  unes  de  ses  poéûes 
nn  caractère  bucolique  encore  plus  déterminé. 
Nous  rappellerons  celle  où  Mélfsée ,  Alton  et  Mé- 
kimpe  y  cfaafitant  sur  une  petite  barque  >  s'entre* 
tiennent  de  l'apparition  d'une  comète.  Miâjsêe, 
qui  l'aperçoit  le  premiei^ ,  la  prend  pour  la  che- 
velure qu'on  avait  coupée  à  Galla  ^  pour  la  coti-^ 
^crer  à  Vénus.  Peut--être^  dit-il^  cett^  déesse 
l'a-t-^elle  placée  parmi  les  astres  (2).  Alcon,  se 
rappelant  les  maux  que  la  peste  avait  causée  à 
sa  patrie,  craint  de  nouveaux  malheurs,  et  il  ^rie 
le  ciel  dé  ne  plus  le  contraindre  d'abandOAUtsr  ses 
foyets  (3).  Mai^  c'est  au  sage  Mélampe  k  dé- 
tromper  ises  comj^agnon^  ;  il  les  assui^e  qae  èétte 
Ainc^te  tcomète  abnoBce  des  maux  k  d'^ul^es  j^u* 


(1)  Magnanima  heroûm  soholes^  jam  sume  potenti 
Anna  manu,  teqiie  Jiis  quamprimum  actinie 

[tropœîs  t 
Ta  Bcllonafèroir,  'et  te  ForHunà' st^Uétûn 

(«)  Sic  equidcm ,  sit  ess'&i'eor,  Ténus  aurea  ccslo 
Retulil ,  aiqm  nai^m.  darie  -d&t^v  >ad4èdU  asiris^ 

(3l)  uih  ne  iterum  profiAgd  liaquamus  puppe  peruUesy 
Hadria  pulchra ,  tuos,  Satfœda  cadavera  mœ^ti 
Kidimus,  immensos  et  dirai  striais  acervos. 
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plqs  ,•  çt  ces  peuples  étaient  tous  ceu^c  q\ii  suivaient 
la  religion  de  Maîiomet  (.1). 
•  Giambattista  sprpas^a  de  beaucopp  en  ce  geçrç 
çt  ses  firèrps,  et  presque  tous  ses  cpote^iporfins'., 
Oa  a  de  lui  six  Églogues  qui  portent  le  ncjw  de 
quelque  berger.  Gvfii^ina  en  était  si  charmé,  qu'il 
les  pl^it  audessy  ^  de  toutes  les  autres  (2)  ^f}e  poète 
dispute  à  Sannazaro  jiui-mêine  la  p^jlpae  qu'il  avait 
méritée  le  premier  sur  le  parpi^sse  italien.  Paus  la 
première  de  ces  égïogues,:Lycidaç,  obljfgé  d'abaiin. 
donner  ses  champs  et  s^  patrie ,  pleure  tÇMt  ço  qui 
lui  était  le  plus  cher.  Ce  n  est  pas  la  sçid^  ^.ma-* 
ryllis  qui Ipi  fait  verser  des  larmes;  il  sgupip:*^  après 
ses  ïauriers,  ses  brpbis,  son  bélier  j;  Içs  uns  n'en- 
tendront  plus  son  chalumeau ,  les  autce^  n'^i;- 
ront  pins  de  berger  qui  les  soigçç  jçt.,les,Qr,ne  4^^ 
fleurs  (3).  Dans  la  seconde ,  c'est  Acçn  qjyi.  ^t  »<^çg 
Ycçux  poi^r  que  sa  Btyellp ,  infirpaç,^  ^rep^Uj^rç  \^ 
sauté.  Dans  la  troisième^  Cor/c/oîî^.f^^tgç^ 
sa  Nisa  aime  les  plaisirs  4^  fe  ca^p^gj>^^  ?tift9ft, 
même  s'amuser  ^  la  chasse,. ,r^i;pï»qi3pde,,fu,^ 
zépliy^ç  printfinie;f&  dç  VaqçjQmp^Sper.jïj;  r^el^ 


■»?t1MI'M     M.n-yi»    .     t\*\     "    M    ■    \        t'^     ^,     ,,.. 


(1)  Longe  alios  populos  Phœbo  sub  utroquc  jacentes 
Hœc  pbrientà  petunÛ T^ëUit  îlîîs  dira  comètes 

(2)  RagUïn  pmiUfkij.  lib, .  I , .  «^  %iJ3SL   . .  v .  \<\  \  ^  7\ 

(3)  Tuvfirp,  spes^n  gregÂfi:if^t^f^0m^.Ai^\fnrerres, 
InfeJix  arîes  ?  Quis  le  in  convalle  reducld 
Nunc  molli  viçld^  çrQÇfif  /^mcJÏQrikusi^mfii^ 

16  .. 
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ea  même  temps  les  dangers  que  rencontrèrent 
Proserpine  et  Orithye;  il   àe  flatte  néanmoins 
que  cédant  à  la  fatigue,  et  assise  sur  les  herbes 
ou  dàtis  quelque  antre  solitaire ,  elle  chante  ses 
amours  et  charme  tout  ce  qui  Fentôure ,  les  ar- 
bres, les  oiseaux  y  ces  zéphyrs  mêmes  qu'elle  daigne 
accueillir  dans  son  sein ,  et  à  qui  il  porte  envie  (i)« 
Le  sujet  de  la  quatrième  églogue  est  la  métamor- 
phose du  vieux  Same^  qui,  après  avoir  suivi  et 
tenté  '  en  -  vain  '  d'attendrir  Lyriope ,  désespéré  ^ 
fond' en  fermes  et  se  tranisforme  en  fleuve.  Dans 
la  suivante,  on  entend  le  fleuve  Silis  chanter  au 
milieu  de  ses  flots,  plusieurs'  aventures,  pendant  que 
stis  nymphes  lavent  leurs'membres  délicats  et  tres- 
séîït  ides  fleurs.  La  sixième  nous  présente  Daphnie 
^ui;  à' la  pbitite  du  joUr ,  invite  sa  douce  Rjrale  à 
èé^défôbét'a'ùjc  bras  de'  sa  mère  qui  dort  encore  ^ 
et  k  re''rii|ôiûdrè  quoique  nue;  il  lui  pi^omet  dé 
PhïbîH^i^-ïtrl-mêrtie,  et  de  Torner  de  ses  propres 
maiils  mieux:  qu'ellfe  né  le*  pense.  Cette  espèce 
dé' toilette  champêtre,  dont! Fadrbit  iJapAmV donne 
queltjih?  rdéé,  abèài/côup  de  charmes  et  d'ôrigi- 
ïîâlïré"(î).  H  lui  pf5m"êt:encore~de  Texercer  parfois 


c  j .  r. 


•  -« 


(t\'hwi^^\0ehU^  attrœ  t  i/os  ourmine  Manda 
Retinet,  et  rùàeiè  exceptai  Nisà^papiUis, 
»  •  yf^fi-ffnemicr  hisfb^tîtm,  aai  vacuo  projecta  suB 
*'-     '  .     i..         .v,  [aniko,eic. 

(:à)  //E>5se  tibi  cri/iem  aisucêcum  per  colla fluentem. 


.   ^  . 
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Si  la  danse,  pendant  quil  jouera  de  sa  flûte  ^  et  il 
espère  aussi  qu'elle  lui  laissera  prendre  de  temps 
en  temps  quelque  baiser  (i).  La  simple  indication 
du  sujet  de  ces  Eglogues  prouve  assez  que  Fau- 
teur, quoique  venu  après  tant  de  poètes  buco- 
liques, cherche  a  nous  présenter  des  situations  et 
des  tableaux  qui,  s'ils  ne  sont  pas  entièrement  neufs 
par  le  fond,  sont  décrits  d'une  manière  presque 
toujours  originale.  Peut-être  y  a-t-il  quelquefois  un 
peu  trop  de  galanterie;  mais  elle  est  ordinaire- 
ment tempérée  par  une  certaine  élégance  et  une 
naïveté  de  stjrle ,  qui  la  font  presque  entièrement 
disparaître. 

Nous  pourrions  encore  faire  mention  de  plu- 
sieurs autres  poètes  latins  bucoliques;  tnais  après 
avoir  parlé  de  Giairibattista  Amalteo  ,  aucun 
d'eux  ne  soutiendrait  la  comparaison.  Le  seul  qui 
mériterait  d'être  distingué  dans  la  foule,  serait 
Vida;  mais  nous  n'en  parlerons  que  sous  le  rap- 
port de  ses  meilleures  productions  9  qui  sont  d'un 
autre  genre  que  celui  qui  nous  occupe  actuelle- 
ment. Arrêtons-nous  plutôt  un  moment  sur  le 
FaemOy  qui  s'occupa  à  imiter  les  Fables  d'Esope, 

Aui  fiexu  foYmare  levi,  aul  compescere  nodo, 
Sjrlvarum  quo  more  deee  perrura  vagantur,  etc. 
(i)      Sœpe  levés  calamos  intermiilente  labello, 
Ocjror  injiciam  formoso  brachia  collo, 
Ecfue  tud  pendens  avidis  cervice  lacertis , 
Virgineunijleclam  resupinus  ad  oscula  vulium  s 
Obvia  projectis  interstrepet  aura  cicutis» 
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espèce  de  composition  qui  a  quelque  rapport  ayeé 
la  poésie  pastorale. 

Gahriele  Faerno  naquit  à  Crémone ,  et  floriô- 
sait  au  temps  de  Cjhsirles  Borromée  et  de  Vie  IV, 
son  oncle ,  qui  )e  protégèrent  toujours.  11  vécut  à 
Ëome  et  a  la  cour  sans  contracter  les  vices  de 
Tune,  ni  prendre  part  aux  intrigues  de  l'autre.  11 
fut  toujours  modeste  y  bienfaisant,  ingénu.  On  le 
nomma  d'abord  correcteur  des  livres  dans  la  Va- 
ticane.  Il  soigna  plusieurs  éditions  d'auteurs  an<» 
çiens/ qu'il  tollationna  sur  les  manuscrits  les  plus 
corrects.  Ainsi  il  corrigea  les  Philippîques  de  Gicé- 
ron  et  les  Comédies  de  Térence  ;  il  s'occupa  aussi 
de  Catulle,  de  Plante,,  de  Tite-Lîve.  Malheureu- 
sement il  niournt  jeune  encore,  en  i56i.  On  a  de 
lui  cent  Fables  qu'il  avait  eippruntéés  aux  anciens 
et  surtout  à  Esope ,  comme  tant  d'autres  fabu- 
listes n'ont  pas  cessé  de  le  faire  après  lui.  Le  pape 
lui-même  l'avait  encouragé  à  cette  entreprise  ,'et 
fît  publier  ses  fables  trois  ans  après  sa  mort  (i). 

Persoiine  n'a  jusqu'ici  méconnu  la  pureté  et 
rélégance  des  Fables  du  Faerno^  pureté  et  élé- 
gance qu'il  avait  puisées  dans  les  comédies  de  Té- 


....^..t  >.  ■ . . -  ■      -  "  1 1 1     -  '■  ^ 


(i)Roine,  i564,  în-40.  Une  autre  édition  pi  us  belle  encore , 
et  riche  en  gravures ,  fut  faîte  à  Londres,  en  1743,  în-4». 
On  la  réimprima  à  Cologne,  à  Anvers,  et  en  1682,  à 
Bruxelles ,  avec  des  gravures  en  bois.  Les  éditions  du  Co^ 
mtno,  1718  et  17^0  ,  în-4"  >  sont  les  plus  correctes. 
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renm  et  de  Plaate  ;  mais  DeThon  (  i  ) ,  sans  doute  ia« 
duit  en  i^rreur  par  qnelqu'im  de  ses  contemporains , 
crut  pouvoir  avancer  que  ie  Paemo  s'était  servi  des 
écrits  inadits  de  Phèdre  ^  et  qu'il  tâcha  lui-même 
de  les  supprûner  dans  ia  suite.  Cette  assertioa  a 
été  répétée  par  d'auti^es  ;  mais  comment  a«-t-on  pu 
accuser  d'un  tel  plagiat  un  écrivain  qui  avoue  lui- 
Hiéme  avoir  emprunté  ses  faibles  à  des  modèles 
encore  plus  connus ,  tels  qu'Ésope ,  et  qui  ne  s'est 
attribué  que  le  simple  mérite  de  l'exposition 
et  des  mètres  cp'H  a  aj^ropriés  à  ses  productions? 
Au  reste  ^  queUe  difiCérence  n'a-rt-on  pas  remarquée 
«ntre  les  Fables  du  Faerno  et  celles  de  Phèdre , 
que  Pierre  Pithou  retrouva  vingt  ans  après  !  Mètre, 
expression,  pensée,  tout  est  difierent.  il  serait 
inutdle  de  s'arrêter  davantage  sur  un  objet  qu'a 
traité  longuement  le  P.  Lagomarsihi  (2)  ;  conti- 
nuons donc  nos  recherches  ^r  des  genres  plus 
impertans. 

La  poésie  dramatique  ne  reparut  en  italie  qu'en 
latin.  On  commença  par  jouer  les  comédies  de 
Térence  et  de  Plante,  et  les  tragédies  de  Sénèque. 
On  traduisit  ménae^  en  latin ,  et  on  représenta 
quelques  pièces  du  théâtre  grec ,  et  l'^n  finit  par 
en  composer  dans  le  même  idiome.  Les  premières 


(i)  Histoire,  annëe  1*56 1. 

(2)  In  mUs  adPo^ian ,  t.  II ,  p.  3Ç3  ;  édition  de  Rome, 
1756. 
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comëdies  qui  furent  publiées  vers  le  commenceinent 
du  seizième  siècle  y  sont  lé  Stepkanium  de  Giovanni 
Arrriomo  (i),  et  la  polôctechne  de  Bartolommeo 
Zamberti(fi) .  Girolamo  FondôU  de  Crémone  avait 
aussi  composé  une  comédie^  inûliaXée  Lucla ^  dont 
on  trouve,  parmi  ks  œuvreâ  àxxJ^ida  (3),  quel- 
ques vers  appartenâns  au  Prologue.  On  assure  que 
YArisi  la  possédait  tout  entière  (4).  S'il  est  permis 
d'en  juger  d'après  le  peu  de  traits  qu'on  en  a 
publiés,  l'auteur  avait  suivi  le  style  de  Piaulé. 

Là  première  tragédie  latine  qui  parut  dans  ce 
siècle  fut  le  Protogehos  de  Giano^  ou  Giovanni 
Anisioy  napolitain.  Elle  fut  imprimée  à  Naples , 
en  i536  (5).  L'auteur  appartenait  à  l'académie  du 
Pontano.  Il  était  né  en  i465  (6),  et  mourut  après 
l'année  i538.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
prose  et  en  vers,  dont  MazzuchelU  a  donné  le 
catalogue.  Mais  c'est  sa  tragédie ,  ou  plutôt  son 

■  ■ • -_  -_     -    —  _■_■_■   —       ^ . — ■ 

(i)  Joannis  Harmonii  Marsi  comœdia  Slephanium 
urbis  venetœ  genio  recitata.  Yenetiis  ,  per  Bernardînum 
venetum  de  Vitalibus,  in-4**. 

(a)  Voyez  //  Padre  degli  Agostini ,  Scrittori  VenC" 
ziani^  t.  H,  p.  572.  et  Giraldi^  De  poet.  suor.  temp. 
dial.  I,  p,  543. 

(3)  Imprimées  par  le  Comino. 

(4)  Voyez  Cremona  Hier.  t.  II,  p.  i3g. 

(5)  Jani  Anjsii  Protogenos,  I^aples,  i536,  iii-4®- 

(6)  Et  non  en  1472 ,  comme  l'ayait  dît  Mazzuchelli» 
Voyez  le  P.  de  Jfflitto,  etc. 
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sujet,  qui  nous  le  fait  rappeler  ici.  Le  héros  dont 
^Ue  tire  son  nom  est  Adam^  le  premier  père  des 
hommes.  Elle  n^est  pas  écrite,  avec  assez  d'élé- 
gance ;  mais  son  plan  ne  maaque  pas  d*un  certain 
intérêt.  Il  existe  une  jipologie  quOrazio^  neveu 
de  Fauteur,  fit  de  cette  pièce  (j);  et  icela. prouve 
qu'elle  rencontra  de  son  temps  plusieurs  critiquas. 
Nous  ne  la  jugeons,  ni  sur.  les  remarques; de  ses 
contemporains,  ni  d'après  l'apologie  de  son^eveii. 
Mais  ce  qui  nous  semble  fort  singulier,  c'est  que 
Yjénisio.se  soit  permis  d'employer,  à  l'époque 
d'Adam,  les  dieux  des  Païens.  N'est-ce  pas  fran- 
chir les  bornes  qu'Horace,  ou  plutôt  le  bon  sens, 
fixe  aux  poètes?  Ce  qu'on  ne  peut  pas  non  plus 
lui  pardonner,  c'est  de  s'être  donné  pour  le  pre- 
mier qui  ait  fait  revivre  chez  les  modernes  la  tra- 
gédie des  anciens  (2).  Nous  avons  déjà,  remarqué 
les  tragédies  latines  ^JJbeiiino  Mussato^  compo- 
sées dans  le  goût  de  Sénèque,  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle  (3),  et  celles.de  Cor^ 


(i)  On  trouve  cette  jépologie,  et  un  petit  Commentaire, 
à  la  suite  du  Protogenos. 

(2)  Tragœdiam  intermissam  ab  usque  sœculo, 

Affero  vobis,  Deo 

Non  abnuente,  lucidi  arbitro  œtheris. 
Favele ,  cives, 

(3)  Eccerinis  et  Achilleis.  Voyez  ci-dessus ,  t.  VI,  p*  t3. 
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rar^  et  de  Laudiido^  au  quinzième  (<)•  U  nous 
semble  que  le  plus  grand  ëloge  que  XAnisio  pour- 
rait réclamer  arec  plus  de  raison,  estd'aToir  le 
premier,  et  presque  un  siècle  ayant  YAndreim,  mié 
Adam  sur  la  scène.  Si  quelques  Italiens ,  et  sur-^ 
tout  M.  Napwne  (3),  se  éont  donne  tant  de  peine 
pour  chercher  le  premier  modèle  qui  a  pu  inspirer 
à  Milton  l'idée  de  son  Paradis  perdu j  pourquoi 
ne  pas  le  reconnaître  dans  le  Protogenos  âiAnisUy, 
qui  sans  doute  avait  précédé  tous  les  autres  (3)  ? 

Crianfrancesco  Stoa^  qui  publia  tant  de  livres , 
et  qui  se  glorifiait  d'en  avoir  composé  davantage, 
fit  encore ,  à  Fen  croire ,  des  comédies  et  des  tra- 
gédies. Mais  celui  qui  le  surpassa  dans  ce  genre , 
comme  en  plusieurs  autres ,  fut  Francesco  Bencl 
d'Acquapendente.  Il  était  jésuite ,  et  passait  pour 
un  des  meilleurs  orateurs  de  son  temps.  Le  savant 
Muret,  qui  lavait  élevé,  le  chérit  comme  son 
enfant  „  et  en  fit  un  des  latinistes  les  plus  corrects. 
Il  mourut  en  1 594 ,  à  F&ge  de  cinquante-deux  ans, 
et  laissa  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  «a  vers* 
Les  productions  qui  le  font  rappeler  ici  sont  deux 
drames,  intitulés  Ergastus  .et  PhilotimuSj  qui 
■  ■  ■  ■      ■ 

(1)  Prognes,  et  De  captivitaie  ducis  Jacobi,  Voyez 
ci-dessus ,  t  VI,  p.  j5. 

(2)  Voyez  Pregi  délia  lingua  îtaliana  dans  le  t.  II ,  oîi 
l'on  trouve  une  lettre  sur  ce  sujet ,  adressée  à  T^irfiboschi. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  p.  68. 
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pàrntûfit  tels  la  (ïn  du  siècle  (i).  Mais  Tamldar  se 
eonnai^ait  plus  en  langue  latine  que  dans  Tart 
dramatique.  On  trouye  dans  ses  pièces  les  mêmes 
défauts  qui  déparaient  celles  de  presque  tous  ses 
contemporains.  Eu  général,  peu  de  mouvement 
et  trop  de  lyrique.  On  yoit  souvent  s'entretenir 
ensemble  des  personnages  réels  et  des  êtres  ima<*- 
gînaîres,  tels  que  Y  Honneur^  la  Renommée^  la 
yertUy  la  Gloire^  XBnsAey  etc.  Si  on  veut  appeler 
cela  du  romantique ,  on  ne  pourra  du  moins  re* 
fiiaer  à  ce  genre  le  mérite  d'avoir  devancé  le  clas- 
sique y  qui ,  dans  la  suite ,  est  venu  en  corrige  le^ 
égaremens. 

Tous  ces  poètes  dramatiques  furent  entièrement 
éclipsés  par  les  calàbrois  Antomo  Telesh  et  Co^ 
nokiMô  MarUrani,  tous  deux  de  Cosence ,  et  con- 
temporains. Le  (Nnemier  était  né  en  i^%%  ;  il  devint 
un  des  ^vans  les  plus  distingués  dans  le  grec  et 
dans  le  latin ,  enseigna  les  belles-lettres  dans  plu- 
sieurs universités  d'Italie,  et  dirigea  les  premières 
études  de  son  .neveu ,  le  célèbre  Bemardifw  Te- 
lesio  (a).  Il  se  fit  admirer  par  son  érudition ,  et 
surtout  fMu*  âes  productions  poétiques ,  et  mourut 
dans  sa  patrie,  en  i542-  On  a  de  lui  un  Traité  sur 
les  divers  .genres  de  courormes  (3) ,  des  Commen-- 

(i)  Tous  les  deux  imprimés  à  Rome,  l'un  en  iSSy  et 
1690,  l'autre  en  iSgi. 

(2)  Voyez  cî-dessus,  t.  VII,  p.  Soi. 

(3)  De  coronarum generibus ,  Cologne,  i53i,in-8*'. 
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taires  sur  Horace  (i) ,  et  un  Mémoire  surle^s  cmt- 
leurs  (2)  f  sujet  que  Bemardino  tri^ita  encore  après 
lui  (3).  U  publia  aussi  quelques  Harangues  (4)« 
Mais  les  ouvrages  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'hon*- 
neur,  sont  ses  poésies  latines  (5).  Quoique  ordi- 
nairement le  sujet  n'ait  pas  un^and  intérêt^  elles 
{daisent  toujours  par  rélégance  et  la  grâce  du  style. 
Le  poète  s'amuse,  par  exemple»  à  décrire  une 
lampe  de  terre  qui  absorbait  l'huilé,  lorsqu'il  vou- 
lait faire  des  vers,  ou  bien  il  dépeint  des  enfaiis 
qui  courent  après  des  mouches  luisantes.  Il  «'oc* 
cupa  aussi  de  quelques  sujets  sérieux,  tels  que  Je 
Cjrclope  et  GalcUée  (6),  et  le  Phénix  et  YUranus 
dont  a  parlé  le  QucUtrômani  (7) ,  et  qui  malheu- 
reusement sont  perdus. 

Toutes  ces  productions  n'égalent  pas  sa  tra- 
gédie,  intitulée  Danaé  (8),  qui  avait  paru  en  1 629 , 

(i)  Venise,  iSSg,  in-fol. 

(2)  De  coloribus,  Venise,  i528,  in-4'- 

(3)  Voyez  ses  traités  sous  le  titre,  De  rébus  natura^ 
libusy  etc. 

(4)  In  obitu  Joan,  Jacobi  ^Trivuliii  Oraiio  ^  Rodcie , 
•ï5r6. 

(5)  Idjllia  et  Carmina ,  Bâle ,  i«3o ,  in**». 

(6)  Cjrclops  et  Galatea,  Tiguri ,  t53o  ,  in-S». 

(7)  Lettere,  lib.  I,  lett.  i3  et  20. 

(8)  Imber  aureusy  siveDanae,  Iragœdia,  Venise,  i529, 
et  Nuremberg ,  i53o. 
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et'fût  représentée  en  i53i»  Elle  est  une  knitation 
des  tragédies  anciennes  ;  et  le  '  mérite  qu'on  y  a 
généralement  reconnu  a  fait  regretter  la  perte 
d'une  autre  pièce,  intitulée  VOrphée^  dont  l'auteur 
lui-même  se  montrait ,  dit-on ,  si  satis&it ,  que 
son  manuscrit  portait  ton  approbation  particu*-^ 
lière  (i).  L'opinion  que  les  auteurs  ont  souvent  de 
leurs  propres  ouvrages  n'est  pas  toujours  une 
preuve  de  leur  bonté.  Mais  ce  qui  doit  avoir  poux" 
nous  plus  d'autorité,  ce  sont  les  témoignages  ho- 
norables qu'ont  laissés  de  cette  pièce  ceux  qui 
l'avaient  lue,  et  qui  la  regardaient  comme  un 
chef-d'œuvre.  Giampaolo  cF j^qumo  croyait ,  qu'en 
possession  de  ces  deux  tragédies ,  l'Italie  pouvait 
disputer  la  palme  à  toute  la  Grèce.  Si  ces  éloges, 
qui  doivent  nous  paraître  exagérés,  ne  prouvent 
pas  entièrement  le  mérite  des  ouvrages  qui  en 
furent  l'objet ,  ils  montrent  du  moins .  l'esprit  du 
temps  où  on  les  prodiguait. 

Les  panégyristes  de  ces  pièces  n'admiraient 
ordinairement  que  la  correction  du  style  et.  l'imi-; 
tation  des  anciens.  Gbeschons  plutôt  à  donner 
quelque  idée  du  plan  que  le  Telesîo  a  suivi  dans  la 
tragédie  qui  nous  reste  de  lui.  Acrisius  apprend  de 
l'oracle  qu'il  sera  tué  par  celui  qui  naîtra  de  sa 
fille  Dânaé  :  aussitôt  il  se  détermine  à  ne  pas  la 


(i)  Il  y  avait  écrit  de  sa  propre  main  ,  Hoc  imprimatur 
•mnino. 
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marier,  et  en  confie  la  garde  à  Vakaiii.  Ce  dieu 
bâtit  8ur--le-chaiDp  une  tour  de  bronse  ;  et  le  mat- 
beureux  père ,  malgré  sa  tendresse ,  y  reo&rme  aa 
fille  et  fia  nourrice.  Danaé ,  accablée  de  lliorreulr 
de  sa  position ,  se  dispose  à  mourk*  ;  et  pendakit 
que  sa  conapagne  s  efibrce  de  la  détourner  de  son 
projet,  on*  aperçoit  Faigle  de  Jupiter  qui  plane 
sur  la  tour.  On  en  tire  un  beureux  présage,  et 
Danaé  adresse  ses  prières  à  ce  dieu  tout^puissant^ 
Acrisius  témoigne  cependant  sa  reconnaissance  k 
Vulcain  par  une  bécatombe ,  et  aux  Cyclopes  par 
un  banquet  magnifique ,  ce  qui  donne  lieu  à  tous 
les  excès  de  lïvresse,  et  fait  de  cet  épisode  uoo 
espèce  de  scène  satirique^  C'est  alors  que  le  mjs-» 
tère  va  «'accomplir*  Une  abondante  pluie  d'or 
tombe  du  ciel  et  pénètre  dans  la  tour.  Danaé^ 
qni  n'a  pas  négligé  de  la  recueillir,  yieat  raconter 
à  sa  nourrice  que  cette  pluie  d'or  n'est  autre  que 
Jupiter  lui-même ,  qui  en  avait  pris  la  forme  ;  eUe 
lut  révèie  également  la  suite  de  cette  métamor- 
phose. Malheureusemenf:  Acrisius,  aans  cesse  oc- 
cupé de  soft  inquiète  surveillance,  aperçoit,  ou 
^oît  apercevoir,  quelqu'un  dans  la  tour,  et  c'en 
est  assex  pour  £iire  jeter  sa  fiUe  dans  la  mer. 

Le  chœur  prend  part  a  l'action ,  soit  en  s'întér 
fessant  aux  malheurs  des  autres ,  soit  en  priant  les 
dieux  de  les  détourner.  La.  discorde  des  Cyclopes 
et  la  mort  de  Polyphème  qui  en  résulte,  consd- 

4 

tuent  un  épisode  trop  long  et  peu  convenable  au 
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sujet.  Pourquoi  occuper  et  leis  Cydopes  «t  Vulcftia 
pour  ne  bâtir  qu'une  tour  ?  La  marche  de  la  faUe 
dans  tout  le  reste  senaUe  régulière*  Le  style  est 
toujours  éléganl:^  et  souvent vtnétne  animé.  On  re« 
marque  surtout  la  scène  du  quatrième  acte ,  où 
Danaé ,  étonnée  et  tremblante ,  révèle  à  sa  nour- 
rice la  mystérieuse  galanterie  de  Jupiter* 

Danaé.  Héla^  !  je  suis  perdue  ! 

Nourrice.  Quoi  !     * 

Dan.  Qu'ai-je  vu!        \ 

NouR.  Qu'est-il  arrivé? 

Dan.  Malheureuse  que  je  suis  I. . . 

NouR.  Poursuives» 

Dajc.  C'en  est  fait  de  moi. 

Noua.  Mais  qui  peut  causer  votre  aouffimsice? 

Dan.  Jupiter. ••* 

NouR.  Qu'il  vous  soit  en  ajude!»..  Mais  pourquoi 
frémissez-vous?  pourquoi  vos  cheveux  ae  dressent 
ils  d'horreur?...  Expliquez-toua* 

Dan.  Lui-même*. «^  Oui,  Ju{Hter  lui-même..;. 
Je  frémis  !...  Oh!  si  tu  savais  ce  qui  m'est  ar- 
rivé!... etc.  (i) 


(i)  Dan.   NutriXy  âge  meanutnx, 

Perii  !  NuT.  Quid  eU?  Dan.  Qute  vidi  ! 

NcT.  Quiâ^  mea,  siupes?  Dan.  Heu!  Ntrr.  F^lre. 

Dah.  Jamjam  occidi!  Ncrr.  Miserajn  me! 

Quid  passa?  Dan.  Jupiter  .  .  .  Nor.  Te, 
Mea  ,  sospiiet  :  quid  trépidas 
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On  trouve  souvent  des  traits  semblables  ^  et  plus 
ou  moins  dramatiques,  dans  toute  la  pièce. 

CorioUmo  Martirani  eut  encore  plus  de  réputa- 
tion qxx  Antonio  -  Telesh.  Il  avait  commencé  par 
être  secrétaire  du  royaume  de  Naples  /et  finit  par 
être  évéque  de  Sammarco,  ville  de  la  Calabre,  et 
secrétaire  provisoire  du  coucile  de  Trente.  Au 
milieu  de  ses  fonctions'protanes  et  sacrées^  il  com* 
posa  plusieurs  ouvrages  latins  en  prose  et  en  vers, 
et  mourut  vers  i558.  Ceux  qu'on  a  imprimés  sont 
ses  Épitres  (i) ,  les  douze  livres  de  \!Odjrssée,  la 
Batrachomjromaohie ,  les  deux  livres  de  YArgo-^ 
nautique  y  ses  Comédies  et*  ses  Tragédies,  tirées 
du  grec  {p).  Sertorio  Quattromani  avait  recueilli 
plusieurs  autres  de  ses  productions ,  et  même  sa 
traduction  latine  des  sept  premiers  livres  de 
V Iliade  (3)  ;  mais  il  n'exécuta  pas  le  dessein  qu'il 
avait  de  les  fiiire  imprimer*  Nous  serions  même 
privés  de  la  plupart  des  ouvrages  qui  nous  restent 
de  lui,  si  un  neveu  du  poète  ne  les  lui  eût,  dit- 

Exterrita  ?  Quid  horridula 
Riget  coma  ?  Quid  hoc  !  eheu  ! 
Dan.   Hic  ipse ,  Jupiter  ipse, . . . 
Deliquit  animus,  O  quœ 
Spcctare  contigit!  etc. 
{i)Epistolœfami2iarts,1Xap\eSf  i556,  in-8^. 

(2)  Tragcediœ  et  libre  XII  Odfsscœ,  Baîrachomj-omor' 
ehia,  et  Argonauticœ  libri  II  ^  Naples>  i556,  in-8*. 

(3)  Lettere,  lib.  II ,  lett.  5g. 


*/ 
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on ,  enlevés  au  moment  où  il  allait  les  brùlerj  Ce 
qui  nous  en  est  parvenu  suffit  poi:ir'ap|>i;édier(le 
talent  et  le  goût  de  cet  ëcriYain. 

Il  sipinblé  draboéd.  s'être  borné  à  traduirb  les 
die&td'œuvre.  dés '  Grecs  ;  mais  si  l'on 'examine 
attentivement  ées  traductions ,  on  y  trouvé  tant 
^den  saturer,  qu'elles  paraissent  des.  prodtictioiis 
presque  OFÎgittales.  Souvent  ra.uteur  ou  retraucile 
ou  a^oulb  quaelque  chose;  quelquefois  il  modifie 
Fordre  et  mêtnela  pensée;  etl'on  s'aperçoit  que  c'e3t 
toujours  le  iugement  etler.gôùt>non  la  liLéqeçsité 
oii  le  ca^rke  qui  dictent  ce^  réfntmeis.'  En%  Mar- 
tinmi  est  le  premier  qui  aitj&it  en  lalin  ce  qi(e  tant 
d'autres  o^t  depuis ,  dans  le  même  siècie^  es^jé 
en  italien  y  et;  qu'aucun  n'a  su  fi^ire  mieux  que  lui. 
Eu  traduisant  les  deux  meilleures  comédies  d'Aris^ 
topbane ,  les  Nues  et  le  Pluius^  il  a  tqn^péré  tout 
ce  qu  ont  y  trouvé  .de  plus  licencieux ,  et  a  tiré  d)a 
fond  de  la  langue  latine  ce  qui  était  le  plus  propt^ 
à  concilier  la  fidélité  du  traducteur  avec  la  ,décence 
de  l'écrivain.  ScUvatore  Spiriti  a  indiqué  dans  6p$ 
Mémmres  (i)  (Quelques-uns  de  ces  traits ,  qui  prou- 
vent àla  fois  le  jugement  jet  la  retenue  à/^Martiram* 

11  traduisit  aussi  le  Prome/Aee  d'Eschyle,  ï Electre 
de  Sopbode,  X^Médée,  VHippoljte^  les  Bacchantes^ 
les  Phénisses  et  le  Cjrchpe  d'Euripide.  Dans^  le 
Proméihéey  il  s'écarte  de  son  modèle ,  surtout  dans 

(i)  Memorie  degli  Scrittori  cosentini,  p.  58. , 
X.  ■  17 
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le  tableau  qu'il  retrace  de  Thyphëa^  abattu  par  les 
fou4re5  de  Jupiter ,  et  euterrë  aoos  FEthna ,  dans 
le  récit  que  Promëthëe  fait  des  aervicea  qu'il  a 
rendus  aux  humains,  et  dans  les  tragiques  lamen- 
tations dlo.  Il  a  pris  mmnsde  liberté  dans  la  yekr*- 
sioti  de  V Electre;  ce  qui  prouve  qu'il  y  trouvait  plus 
de  perfection.  Il  n'en  a  pas  fait  de  même  pour  la 
Médée  d'Euripide.  Souvent  Martiram  supprime 
quelques  répétitions  »  ou  des  onwtneus  da  rfaéto^ 
rique,  ou  ce  qui  sent  trop  l'esfMÎt  de  discus^oa. 
Ainsi  il  réduit  à  quiu^e  Vers  seulement  ti>ut  ce 
que^  dislris  Euripide,  Médée  débite  sur  la  condi'^ 
tion  desfemmesk  On  rceonnaUla-méroemétbode 
et  le  même  goût  dans  Timitatioti  de  YHippofyte^ 
des  Phétthies  et  des  Bacckmte».  Dans  les  deux 
ptèmièrès ,  Martipani  ne  se  laisse  point  entrainor 
par  l'autorité  de  Sénèque.  Quoiqu'il  ne  mette  pas 
de  longs  discours  dans  la  bouche  de  Phèdre  et 
d*Hippolyte ,  il  suit  quant  au  reste'  la  simplicité 
de  son  modèle ,  et  il  en  reproduit  tô«iies  les  beautés 
originales.  Dans  les  Bacchantes^  il  pn^nd  un  peu 
plus  de  liberté  y  surtout  lorsque. Peiitibée  reticontre 
fiàcchus  y  ou  qu'Euripide  ^è  permet  quelques  traita 
comiques  que  le  seul  geftre  satirique  pouvait  to- 
lérer. On  peut  faire  à  peu  près  les  mèmea  remar^ 
ques  sur  le  Cjrclope. 

'  Une  autre  pièce  de  MûrtiMtd  mérite  aussi  de 
fixer  notre  attention,  du  moins  quant  au  sujet  :  c'est 
la  Mort  du  Christ  y  sur  laquelle  on  avait  déjà  teute 
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quelques  eàâaîs  dramatiques  eu  latin  ou  en  ita- 
lien (i).  Mais  le  Christ  dé  notre  poète  est  la  pre- 
mière tragédie  de  ce  genre  qui  se  fasse  remarquer 
par  la  régularité  du  plan^  par  lé  caractère  des  per- 
sonnages et  par  la  nobl^^se  du  style.  Il  est  vrai  que 
l'auteur  a  suivi  datis  ce  travail  un  ancien  modèle , 
Christus  patiens^  tragédie  long- temps  attribuée  à 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  qui  appartenait  à 
Apollinaire  Tancien  (2);  mais  son  imitation  est 
toujours  libre  y  et  ne  fait  qu'ajouter  à  l'intérêt  de 
l'original.  5/g7ioreZfi  admire  surtout  deux  passages 
de  cette  tragédie,  le  récit  de  la  mort  du  Christ* 
fait  par  Joseph  à  Pficpdème,  et  les  craintes  de 
Mâ^ie  sur  la  cruauté  des  Juifs;  il  regarde  cette 
pièce  cwoine  supérieure  à  celles  deSénèque  (3); 
ce  qui  ne  serait  pas  pour  l'auteur  un  grand  avan^ 
tage. 

(i)  Telles  furent  la  tragédie  latine  de  Bemardîno  dxm*- 
pagna,  et  la  Morte  di  Cristo,  en  italien ,  du  napolitaia 
Ciandomenico  de  Lega,  publiée  à  Naplcs ,  en  1 549« 

(2)  Voje£  l'Histoire  de  Sozomène ,  lib.  V,  c.  VIII.  Mon- 
signer  Mitante ,  dans  ses  remarques  sur  la  Bibliothèque  de 
Sixte  de  Sienne,  s'exprime  ainsi  :  Simili  ter  huic  jipolli" 
Ttari  adjudicandam  tragœdiam  Christus  patiens  ,  (/uœ  sub 
Gregorii  Nazianzeni  nomine  fuit  édita  ^  accuratiùres 
critici  oBserfoni, 

(3)  Storia  de'  te  air i^  t.  m,  p.  109. 
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SEGTIOÎ^   II. 


Poèmes  épiques^  profanes  et  sacres.  Sadoletd; 
f^ida ,  et  sa  Christiâde.  Satires  (ÎAnisio  et  de 
Gian-jintonio  f^olpi.  Divers  poèmes  didactiques. 
Marcello  PaUngenio  ;  idée  de  son  Zodiaque. 
Basilio  Zanchi  ,  Aonio  Paleario  ,  Adamo 
Fumuni  ^  Scipione  Càpece ,  et  leurs  poèmes.  La 
Syphilis  de  JFYacastoro.  Le  Bargeo  et  d'autres 
poètes.  Poèmes  didactiques  de  Vida^  et  surtout 
sa  Poétique. 

Les  poèmes  qiie  nousâUoDS  passer  en  revue  dans 

I  ... 

cette  section^  se  font  remrfixjiier  par  leur  étendue, 
et  quelquefois  par  leur  originalité.  CTest  dans  ce 
genre  que  la  poésie  latine  du  seizième  sièiile  a 
paru  rivaliser  avec  la  poésie  italienne.  Nous  ver- 
rons même  que,  sous  quelques  rapports,  Tune  a 
peut-être  surpassé  l'autre ,  ou  du  moins  quelle  Ta 
devancée. 

Le  nombre  des  poèmes  prétendus  épiques  qui 
parurent  dans  ce  siècle  fut  extraordinaire;  mais  la 
plupart  des  auteurs ,  plus  jaloux  de  flatter  leurs 
Mécènes  que  de  plaire  au  public ,  choisirent  Içurs 
sujets  etleurs  hérosà  une  époque  trop  rapprochée; 
et  forcés  par  là  de  devenir  historiens  plus  ou  moins 
exacts,  ils  se  privèrent  de  toutes  les  ressources  de 
l'invention.  Ainsi  on  célébra  la  plupart  de  ces  con- 
quérans  qui  se  partageaient  alors  Tltalie,  ou  qui 


D'ITiLLlE,  PiOT-  lli  ciiAP.  XLL      261 

opprimaient  ^'autres  peuples,  et  qu'on  devait 
plutôt  abhorrer.  Ainsi  Charles  VIIÏ,  François  V, 
Gharlçs- Quint,  Philippe  II,  J.  J.  Trivulzi, 
Alexandre  Vl  et  César  Bwgia  eux-mêmes,  trou- 
vèrent aussi  des  chantres. qui,  en  prostituant  leur 
muse ,  ont  mérite  de  se  faire  mépriser  eux  et  leurs 
poèmes  (i) .  Dans  la  foule  de  ces  poètes  on  en  distin- 
gue cependant  quelques-uns  qui  choisirent  des  sujets 
et  des  événemens  d'un  intérêt  plus  réel  et  plus  gé- 
néral. Lorenzo  Gambara  j  de  Brescia ,  chanta  ^a 
découverte  de  l'Amérique  faite  par  Christophe 
Colomb.  Malheureusement  sa  Colombiade^  quoi 
qu'en  dise  le  cardinal  Querird  (2) ,  n'a  pas  toute 
l'iùvention  et  toute  l'élégance  qu'elle  exigeait.  Le 
même  sujet  fut  repris ,  vers  la  fin  du  siècle  (3), 
par  GiuUo  Cesare  Stella;  mBis  il  ne  tira  pas  tout 


'■  'y 


(i)  Domiziq  Calciaio,  de  Novare ,  mort  en  1527,  dé- 
crivit les  exploits  des  rois  de  France ,  et  surtoat  de  Fran- 
çois 1*',  en  Lobiibardie.  Son  poéine ,  trouvé  parmi  les  ma- 
nuscrits ^Agostino  Cotta ,  fut  imprimé  à  Milan ,  en  1700. 
Ricciardo  Bartolini  publia  VAustriade ,  à  Pérouse ,  en 
i5i5.  Nous  avons  cité  ailleurs  le  poëme  de  Girôlamo  Fal- 
letli,  sur  la  Guerre  de  Charles-^Çuint.  (Ci-dessus ,  t.  VIII  ^ 
p.  343)*  Cesare  Sacchi,  de  Milan  ,  s'occupait  d'un  poëme 
sur. J.  J,  Trismlzi  (Voyez  VArsilli,  De  Poet.  urban.  )  ;  et 
Francesco  Sperulo,  au  dire  du  Giraldi  (De  Poet.  suor. 
temp,  Dial.  I,  p.  54^)9  en  entreprit  un  autre  sur  Alexan- 
dre VI  et  César  Borgia  ;  etc. 

(2)  Spécimen  Brixiœ^  liter.  pars  II ,  p.  a68. 

(3)  Rome,  1589. 
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le  parti  qu'il  devait  de'  l'essàî  peu  hëureûi(  dé 
celui  qui  Favâit  oevanee.  Otl  osa  'traîtor  en  latin 
le  même  sujet  que  depuis >  et  avec  tant  de  succès, 
le  Tasso  chanta  dans  sa  prop*«  langue.  Gkanmaria 
CataneOj  de  Novare,  n*eut  d'autre  tnérîte  que  de 
l'avoir  prévenu.  Pierio  Angelie  da  Barga  le  suivit 
aussi  dans  la  même  carrière.  La  Syriade  de  ce  der- 
nier, divisée  en  douze  livres,  auraik  pu  rivaliser, 
sous  quelques  rapports ,  avec  la  Jérusalem  déU^réè 
du  TassOy  si,  lorsque  l'auteur  y  mit  la  dernière 
main,  son  âge  trop  avancé  ne  l'eut  privé  de  cette 
vigueur  d'esprit  qui  avait  animé  ses  autres  produc- 
tions. Sonpoërae  est  cependant  le  seul  qui  se  dis- 
tingue parmi  ceux  que  nous  venons  d'iildiquer. 

Nous  plaçons  au  rang  de  ces  poètes  Jacopo 
SadoletOj  qui  aurait  pu  figurer  en  plusieurs  endroits 
de  cette  histoire.  Souvent  nous  nous  sommes  con- 
tentés de  le  citer,  mais  ses  connaissances  et  ses 
ouvrages  réclament  ici  une  mention  particulière. 
Né  à  Modèue,  en  1477,  iï  ^^  ^^^  premîèi'es  études  à 
Ferrare,  et  les  acheva  à  Rome.  Les  beUesJettres 
fureat  son  occupation  favorite;  il  y  joignit  aussi, 
la  philosophie  et  la  théologie.  Bientôt  on  le  re- 
garda comme  un  des  premiers  littérateurs  qui 
rendirent  à  la  langue  latine  la  correction  qu'elle 
avait  déjà  perdue.  Léon  X  en  fît  un  de  ses  secré- 
tair*es;  dès'-lors  Sadoleto  devint  le  rival  et  l'ami 
du  Bemho  y  dont  en  vers  et  en  prose  il  égalait 
la  pureté.  C'en  fut  assez  pour  qu'a  lavènement 
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d'Adrien  VI  il  quittât  la  cour  et  Rome  oomme 
tant  d'autres  du  même* mérite.  Il  se  retira  à  Car- 
pentras,  dont  il  avait  été  nommé  éTeque  par 
Léon  X  ;  mais  aussitôt  quç  Clément  VII  (ut  créé 
pape ,  il  le  rappela  auprès  de  Iiii ,  et  le  chargea 
de  plusieurs  commissious  honorables.  S'il  est  vrai, 
comme  on  Ta  dit  >  que  Sàdoleto  eût  non-seulement 
le  talent  de  prévoir  les  dangers  auxquels  ce  pape 
s'exposait  par  son  inconstance,  mais  aussi  le  cou- 
rage de  lui  d(>nner ,  quoiqi^  en  vain,  des  conseils, 
il  fut  mieux  entendu  par  Paul  III ,  qui  le  nomma 
cardinal ,  ^n  1 536.  Parmi  les  qualités  qui  caracté- 
risent oe  savant  eocléaîastique ,  nous  ne  dévoua 
pas  oubliei*  que ,  tout  attadié  qu'il  était  a  la  doc- 
trine i»  sàsx  .  Église  ,  il  raisonnait  assez  pour 
qu'un  de  ses  ouvrages  fut  prohibé  par  des  théo- 
logiens qui  («^feraient  saint  Augustin  à  saint 
PauU  Ce  qui  l'honore  encore  plus ,  c'est  l'esprit 
de  tolérance  évangélique  avec  laquelle  il  ména- 
geait les  novateurs  de  son  temps.  Il  fot  l'ami 
d^jÉra^me.  Il  osa  se  plaindre  auprès  de  Paul  III, 
de  la  persécution  qu'on  exerçait  envers  les  héré- 
tiques ;  il  parvint  même  à  arrêter  celle  qu'on  fai- 
sait sottfïnr  aux  habilans  de  Cabrières  (i).  Il  mou- 
rut à  Rome,  en  1 547»  et  emporta  les  regrets  des 
Catholiques  et  des  protestans. 

■  Il         »  .  Il  II  I  »»■!  »       I  ■        -N    »  ■! 

(i)  Voyez  la  Vie  qu'ea  a  pubtiëe  Fiordibello,  et  la 
Bibliothèque  de  Mbdène,  par  Tirabosehi, 
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On  a  de  lui,  comme  ëvèqùe;  plusieurs  JETom^ex, 
X Exposition  de  quelques  pêomnes,  et  un  Com^ 
mentaire  très  estime,  sur  l'Éptfre  de,saint  Paul 
ausc  Romaim  ;  épitre  qui  fut  d  abord  défendue,  et 
bientôt  justifiée  d  après  mH|  apologie  qu'dn  fit  raii>- 
teur.  Comme  philosophe,  il  noM  a  laissé  divers 
traités  de  morale.  On  distingue  -  deux  Hures  (i), 
dans  Tun  desquels  il  introduit  VInghimndy  eé- 
lèbre  orateur  de  son  temps,  qui  reproche  à  la 
philosophie  davoir   causé  beaucoup  de  maux; 
et,  dans  lautre,  il  se  chaire  luv-méme  deJa  jus* 
tifier.  Bembo  pensait  que ,  depuis  Gicéron ,  aocna 
ouvrage  n'avait  plus  approché  du  style  de  cet  il- 
lustre Romain  (2).  Ce  qu'on  Kt  encore  de  Sadoleio 
avec  inlérêt ,  c^est  son  Traité  sur  PÉducaMon  des 
enfans  (3)^  qu'il  composa  pour  Poûlo^  son  ne- 
veu ,  d'après  celui  qu'avait  lait  sur  le  Mi^e  sujet 
G.  A.  Flamimo  (4).  Ce  n'est  pas  seulement  la 
pureté   du  style  ni  la  richesse  de  rémdition, 
c  est  la  solidité ,  c'est  l'à^-propos  des  pensées  qui  en 
constituent  le  mérite*  L'auteur  regarde  l'éduca- 
tion comme  un  des  objets  les  plus  importans  de 
la  législation,  et  en  même  temps  le  plus  néglige* 
Il  tâche  d'eu  donner  lé  type  le  pins  par&tt.  11 

.■■■■■  ■■!■ ■       M^tlB.M  ■!!    Iimil    ■l.«P— ^i— — — M— ^i^^a^i^^— ^^^— ^-» 

(i)  De  laudibus  philosophiœ ,  etc. 

(2)  EpisL  famil.  lib.  V, 

(3)  De  liberis  recie  instiiuendis ,  etc. 

(4)  Voyez  ci-dessus^  p.  219. 
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dfetingue  la  diisciplîfie  de  la  yeHn  ;  par  Tune, 
rèn&nt  suit  la  direction  de  ses  précepteurs  ;  par 
loutre  y  il  n'écoute  que  ses  propres  inspirations. 
L'objet  de  toute  éducation  p'est  pour  lui  que  de 
mettre  en  équilibre  '^t  d^accord  les  passions  avec 
la  raison.  Il  espère  fout  de  rinstfnctîoà  et  de  ht' 
philosophie  y  et  principalement  de  l'exemple  des 
p^es.  Il  regarde  l'ignorance  comme  la  source 
unique  des  erreurs  et  des  préjugés,  et  par  con- 
séquent de  tous  les  maux  de  la  société.  U  pro- 
pose l'exercice  de  l'^oqueiice,  de  la  poésie  et  de 
tous  les  arts  9  mais  après  avoir  appris  l'art  encore 
plus  nécessaire  de  bien  penser. 

Les  ouvrages  qui  lui  ont  donné  le  droit  défigurer 
ici ,  sont  les  poèmes  qu'il  fit  dans-  sa  jeunesse  ^  et 
qu'il  chercha  à  supprimer  dans  un  âge  plus  avancé. 
Ceux  qui  nous  sont  parvenus  prouvent  assez  ce 
dont  il  eut  été  capable ,  s'il  avait  poursuivi  la 
même  carrière.  On  distingue  surtout  son  Curtius^ 
et  son  Laocoon,  deux  poèmes  qui  lui  firent  donner 
par  YArsilU,  la  première  place  parmi  les  poètes 
romains  de  son  temps  (i).  Les  souvenirs  de  l'an- 
cienne Rome  avaient  commencé  par^faire  la  plus 
grande  impression  sur  l'esprit  du  jeune  poète. 
Frappé  du  dévouement  de  Curtius ,  qui  »  pour 
sauver  sa  patrie,  court  se  précipiter  dans  l'abîme 


(^ï)  De poeiis itrbanis,  etc.  Voyez  l'édîtion  qu'en  a  donnée 
Tiralfoschi ,  t.  VII,  p.  i65i. 
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qui  la  meaacé,  il  iftwt>,  il  espéra ^p6u|^trey.6liir« 
partager  sa  manière  4e  a^ntir  à#MiCftiit0inpora.iM^ 
Ses,  inteatioos  etai^pt  louables  $  mâts  le,  siècle 
n'était  plus  fait  pour  aîaHAresser  à  de  tels  évé-^ 
nemeiis  et  à  de  tels  héros  i  xnat  n'admira  que  aea 
vers,  calqués  sur  ceiix  de  Virgile»  L'auteur  pro* 
duisit  plus  d'effet  par  son  autre  poëme ,  qu'il  fit 
lorsqu'on  déterra  à  Rome  la  célèbre  groupe  de 
Laocoon*  Adrien  Vit  en  voyant  ce  chef-d'œuvre  de 
la  sculpture  grecque,  et  le  regardant  comme  une 
idole  des  anciens^  fit  craindre  qu'il  ne  le  destinât 
à  servir  de  chaux  pour,  la  construction  de  la  basi«- 
lique  de  Saiat^Pierre  (i).  SadoletOy  au  contraire  ^ 
fut  saisi  d'un  tel  eothcnisiasm^Q  devant  ce  miracle 
de  l'art ,  qu'il  osaveproduire  dans  ses  vers  la  même 
force  et  la  même  expression  que  l'artiste  avait  au 
donner  au  marbre.  Ce  n'est  paale  sort  de  Laocoaa 
qui  l'inspire,  c'est  le  talent  prodigieux  de  l'ar- 
tiste, c'est  le  génie  de  l'art  qui,  en  donnant  le 
vie  au  marbre,  nous  fait  éprouver  les  douloureuses 
sensations  dont  il  semble  agité  (a). 

On  pourrait  joindre  à  ces  poèmes  épiques  cette 
espèce  de  poëme  bér<n«comique ,  intitulé  Mjrrmi^ 


5i*>V**«"W«i'">«W*««<W*«iB«ai«*iiaWW«««*ii^i^MW«WWMW^iiW«W 


(i)  Leiiere  de*  principi,  t.  I,  lett.  17  mars  et  7  avril 
i5a3. 

(2)  De  Laocoonte  carmen.  Il  se  trouve  parmi  êes  ouvrages 
qu'on  a  publiés  à  Vérone,  en  3  vol.  in-4^ ,  ^1^7 f  1738  el 
1740. 
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comjromachia,  que  composa  iVi^^^Ze  Cbwf rVà  l'îniî- 
tatlon  de  la  Batrachomjomachie  d*Homère  (i). 
L'un  fit  combattre  les  mouches  et  les  fourmis 
comme  Tautre  avait  fait  les  rats  et  les  gre- 
nouilles. Mais  le  poëme  de  Conti  manque  d'in- 
térêt, parce  qu'on  n  y  trouve  î^ucune  des  allusions 
qu'offraient  de  telles  productions  chez  les  Grecs. 

Ce  que  nous  avons  dit  en  général  de  ces  poèmes 
profanes  peut  également  s'appliquer  a  la  plupart 
des  poèmes  sacrés.  Presque  toujours  le  même  es* 
prit  qui  a  dicté  les  uns,  a  dicté  les  autres.  On  a 
distingué  le  P.  Francesto  Mauro  de  Spello,  qui 
consacra  un  poëme  à  saint  Françoîs-d'Assise ,  et 
qui  eut  le  talent  ou  plutôt  la  patience  de  l'étendre 
jusqu'à  treize  livres  (2).  Ceux  qui  en  ont  fait  tant 
d'éloges  se  sont  montrés  plus  dévots  à  saint  Fran- 
çois qu'aux  Muses.  t*rancesco  5e/icr  publia  ensuite 
un  poëme  sur  cinq  Jésuites  qui  avaient  eu  le  bon- 
heur d'être  martyrs  dans  les  Indes.  (3)  Ainsi  le  par- 
nasse  eut  son  martyrologe  catholique,  qui,  toute- 
fois^ ne  fait  pas  plus  d'honneur  à  ses  héros  qu'à 
ceux  qui  les  ont  chantés. 

Deux  poèmes  de  ce  genre ,  qui  méritent  cepen- 
dant d'être  distingués  et  par  la  réputation  de  leurs 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  VII,  p.  290. 

(2)  Francisciados ,  Florence  ,  1 57 1 . 

(3)  Quinque  Martyres  e  societale  Jesu ,  in  India ,  Ve- 
nise, 1591. 
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auteurs  et  {wr  leur  propre  mérite ,  sont  le  Joseph 
de  Fracastoro,  et  le  Saint  JearirBaptiste  de  Sci- 
pione  Capece.  Ce  dernier  parut  pour  la  première 
fois  en  i542  (i)«  Le  poète  y  développa  un  des 
épisodes  du  poème  sacré  du  $annazarOy  son  conci- 
toyen f  et  il  saisit  l'occasion  de  retracer  la  vie  du 
Christ.  Peut-être  l'importance  et  l'étendue  de 
cet  épisode  firent-elles  passer  le  Capece  pour!  au- 
teur d'un  poème  particulier  sur  ce  dernier  sujet , 
poème  qu'on  regrette  comme  perdu.  Tiraboschi 
s'est  plaint  que  le  GiraJdi  ait  très  peu  loué  l'ouy rage 
et  son  auteur  (2).  Nous  verrons  bientôt  que  si  ce 
reproche  est  fondé ,  Capece  mérite  encore  plus 
d'éloges  pour  son  poème  ^  intitulé  Des  Principes 
des  choses*  Fraaisûoro  ne  put  terminer  son  Joseph. 
Prévenu  par  la  mort  il  n'en  laissa  que  deux  livres* 
Luisini  rovAvA  le  compléter  par  un  troisième;  mais 
malgré  ses  efforts ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
égale  la  manière  de  l'autre;  il  est  souvent  trop 
abondant  et  trop  minutieux.  Le  style  de  Fracas- 
toro^  que  nous  apprécierons  ailleurs,  était  infini- 
ment supérieur  à  celui  de  tous  ses  contemporains. 
Quant  au^ujet,  il  est  entièrement  conforme  à  l'his- 
toire ,  que  le  poète  semble  avoir  suivie  avec  une 


(i)  S0U8  le  litre ,  De  divo  Joanne  Baptista  vate  mdximo, 
libri  très,  à  Bâie,  et  ensuite  en  1646,  à  Venise,  par  Paul 
Manuce. 

(2)  Letteratura  liaïiana ,  t.  VII ,  p.  1448. 


D'ITALIE,  PART,  II,  CHAP.  XLI.      ik6g 

exâctktide  scrupuleuse:  ainsi  tout  son  mérite  ne 
consiste  que  dans  *  l'exposition  plus  ou  moins  dé- 
taillée. Il  se  permet  à  peine  de  mettre  en  action 
tantôt  Alecton ,  qui  excite  et  poursuit  les  frères 
de  Joseph,  tantôt  Tisiphone,  qui  séduit  Jempser*, 
la  femme  de  Pharaon.  Dans  tout  le  reste  on  ne  reKt 
que  la  Bible  noblement  yersifiée. 

D'autres,  à  l'exemple  du  SemrùizarOj  entrepri- 
rent dé  cbàYité^  les  mystères  Me  la  religion  chré«- 
tienïie.  Jlmbrbgio  Nosndèo  Frattckij  de  Fercû- 
tino,  et  Aitibrogio  Carav&gi  Clams^aceus  ^  dé 
Crémoifie,  publièrent,  l'un  à  Bome  (i)  et  l'autre  à 
Milan*  (^)j  leurs  Fastes  sàctés.  On  s'occupa  sfùr*- 
tOii%  delaVierge  et  duClrfîst.  Cesare  Detfino^p^ 
blia  à  Venise,  .en  iSSy,  sonproeme,  dîvisé  en  trois 
livres ,  eti  iiftitulé  Mariàdos;  d'autres  traitèrent 
aussi  le  méthe  sujet,  mais  ib  restèrent  bien  loin 
du  Sannazaro.  Il  en  arriva  de  même  k  Girolamo 
délia  Valley  qui  avait  publié^  vers  la  moitié  du  quin- 
zième siècle,  son  poëme  intitulé  Jésus  6ii  «Te- 
suida  (3)v  éXk-D^erà&fMancirdyi^x  traita  le 
mèfne'âujetaU  ë^ièrtie.  Ib  furent  tous  éclipsés  par 
Crir^/amo''î^i^^^<|u'^  peut  Regarder  comme  le 
|ioète'du  Ghrfstfiap'exeellfencèy^aînsique  le  San^ 
7idtô^»%>  V^t  de  4a  y i^e . 


(i)  En  1547. 
fa)  En  1554. 
(3)  Voye*  Aposiolo  Zeno,  Di'ssert.  vossian^  t-  ï  7  P*  '^7- 
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Ze  Vida  Ilaq^it  h  Crémone,  rers  1490,  comme 
l'a  remarqué  Tabbé  TiraboscJd  (i).  Gelelmo 
J^ida  et  Leanfl,  Osascala ,  ses  père  et  mère  « 
quoique  pauvres,  employèreat  tous  leurs  moyens 
pAur  le  faire  élever  le  mieux  possible..  Leur  fils 
em  fait  ipenlion  dans  ses  vers,  et  leureii  tén>oigae 
sa  vive  recoaoaissaace  (%)•  Il  se  consacra  k  Tordre 
des  chanoines  réguliers,  et  loin  dabandootier 
Tétttde  des  l^Ue^-lettres ,  il  y  joignit  celles  de  la 
philosophie  et  d^  la  tliéologi$«  Il  avait  déjà  composé 
divers  poën^es,  et  surtout  ceux  sur  le  Jeu  des 
édfecs  et  sur  \e  Fer  à  soie  y  lorsqu'il  se  rendit  à 
Rome.,  où  sa  réputation  l'avait  devancé;  et  il  y*  fat 
généralement  accueilli  •  Bientôt  Léon  X  l'hoiHHta 
de  sa .  protection  et  de  sa  confiance.  Le  flda  eA 
reçiif;  plusieurs  J^ienfaits,  et  iurtoat4e  prieuré  d^ 
S^intnSylvestre  k  Frascati,  C'est  dans  cette  agréable 
retraite. qu'il  entreprit  et  acheva  son  poème  sur 
la  J[<Je  du  Chiist,.que  le  pape  lui-aiéme  lui  arait 
ordqnpé* 

«  Pendant  qu'il  ^s'occupMt  le  ^us  sérieusement  de 
ce  travail ,  il  ne  cessait  pas  de  publier  d  autres  pro<- 
ductions.  Ce  fut  dans  ce  même  teçdps  qu'il  entre* 
prit  sa  Poétique.  Il  craignait  d^  se  m^ureir  avec  le 
poëme  et  la  renommée  du  SannaUirOj,  etdierchait 


(i)  Ibid,  t.  VII,  p.  î43o. 

{7)  Poemaia,  t.  11^  p.  i43 ,  édit.  du  Comino. 
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h  disposer  d'abord  le  ptiblîc  en  sa  faveur  (i).  Clé- 
ment VIT  renouvela  ks  ''ordres  de  Léon  Xj  et 
ponr  encourager  le  poète,  le  nomma  protonotaire 
apostolique  et  évêque  d'Albe.  Son  poëme  parut 
enBn  en  i535,  neuf  ans  après  celui  du  Scmnazaro'. 
he  f^ida  fiit  non-seulement  un  des  meilleurs 
poètes  de  son  temps  ^' mais  aussi  bon  éyéqoe  et 
bon  citoyen.  En  i54ti>  l^â  Français  assiégeaient 
Atbè;  et  par  ses  discours  et  par  son  exemple ,  il  en- 
Côufagea  ses  diocésains  à  la  défendre  contre  leurs 
•tinemifi  (a).  Il  crut  devoir  employer  sa  plume  k 
la  défense  de  sa  patrie  contre  la  ville  de  Pâvie , 
sa  rivale  >  qui  lui  disputait  la  préséance.  Il  écrivît, 
en  1 55o ,  trbis  harangues  q^i  furent  imprimées  \l 
Venise,  en  i764ret  mWg!*é  la  fatililé  du  sujet, 
on  ne  peut  letir  refuser  te  mérité  de  ce  patriotisme 
municipal  qutfïeul  restait 'éti}i:^ttiiliens  de  ce  siècle. 
Ferrante  Cromaga  avait  résolu  de  passer  au  fil 
de  Vépée  tous  les  babitam'  d^AIbe ,  comnié  des 
rebelles;  le  Ftdti  employa'  tous' Seë  moyens  pour 
obtenir  leur  pardon.  On  aaussi  die  Ini  un  Traité  de 
Republicay  pédigéendiak^UéSi  Cétaît,  pour  ainsi 

dire  »  un  exposé  des  entretiens  qui  avaient  eu  lieu 

•  •    ►       .  .  .   *  j    .. 

(i)  ùirolaimo  Jfegri  écrivait  ainsi,  le  11  avril  i5a7  1 
La  Cristiade  ,  cfte  'sàranno  sei  lîbri ,  premetitr  i.v  duooe- 
ciMUM  ANNtJM.  '  Vuol  ftima  che  'ci  saziamo  di  quèsia  del 
SANNAZAfto ,  cioh  del  poema ,  De  partu  Virgiivis. 

(2)  ^idae  operA.  lU,  p.  i&t,  éU. 
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entre  lui ,  Fïamnio,  Pnuli,  et  les  ttois  cardinaux 
Cervird^  Polus  et  Monte,  pendant  la  tenue  du 
concile  de  Trente.  Il  mourut  enfin  ^  en  i566,  à 
Albe  ;  et  ce  qui  honore  plus  l'évéque ,  c^est  qu'il 
«mourut  pauvre  comme  la  plupart  dés  poètes. 

Outre  les  ouvrages  du  Plda  que  nous  venons 
.  d'indiquer,  il  nous. reste  de  lui  des'^oésies,  telles 
que  des  hymnes^  des  églogues^  etc.  Mais  c'est  sur 
sa  Ckristiade  que  nous  devons. ici  nous  arrêter*  'Ce 
poëme  f  divisé  en  six  livres  »  se  dislingue  d'abord 
par  une  imitatipn  continuelle  et  presque  en  même 
temps  spontanée  de  Virgile.  L'auteur  n'y  employa 
aucune  locution ,  auoon  mot  qui  ne  ftit  autorisé 
par  ce  poète  latin;  ce  qui  fît  dire  à  quelques-uns 
de  ses  contemporains  qu'il  l'avait  plutôt  pillé 
qu'imité  (i).  On  pourrait  tourner  un  tel  re- 
pjTOche  à  la  louange  inême  4e  l'imitateur,  si  h 
cette  pureté  d'expression  il  avait  su  joindre  des 
pensées  neuves  et  Hitéressantes  ;  mais  il  faut  con- 
venir qu'il  u'a  pas  cette  originalité  de  Sannazaro, 
qui  semble  dominer  la  langue  dans  laquelle  il  écri* 
vait.  Fîda  Ëiit  sentir  un  peu  trop  sa  recherche; 
quoiqu'il  trouve  toujours  aisément  l'expressioa 
propre.  Voyons  maintenant  s'il  a  assez  d'invention 
et  de  verve ,  sans  lesquelles  tout  le  mérite  de  son 
imitation  se  réduirait  à  peu  de  chose.  , 

Le  plan  que  Fîda  a  suivi  dans  son  poëme  est 

(i)  Voyez  Lilio  Giraldi,  Dcpoeu  suor,  tgmp.  Dial.  I,  etc. 
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supérieur  à  celui  dû  Sannaàaro  rçsa.  Mm^Bd^e 
et  par  le  nbmibre)  de:  seii  «di^tidls  «.  i  U  ^  s'est  iétiidiié  *k 
n'omettire  aikopne  >cîrboBfiiCiince  de  la  riéidejsoh 
héros,  n  est  vrai  que  tcnit  oç^^ui  se.  rapporte  a 
celui-ci  est'de  lanvènie  imjiortanoe;  mais  ee'qui 
est  important  sops  les  rapports  de  la  théologie  et 
de  l'histoire  9  he  Fàt  pai  toujours  soiis  ceux  de  la 
poésie  et  des  beaux-arts.  On  pourrait^  par  exemple; 
fie  dégdttter  quelquefois  du  récit,  ou  delà  descrip" 
tion  de  certains  miracles  quf>9  bôen  que  très  respec- 
tables en  euxHmémes  y  pourraient  paraître,  dans 
un  poëme,  où  monotones,  ou  même  communs* 
'  f^da  Si  YOulu  donner  à  tous  les*  faits  érangé*' 
liques  une  combinaison  ingénieuse  et  poétique. 
A  Tex^fnple  des  poètes  épiques ,  il  n'a  pas  suivi 
l'ordre  chronôlc^ique.  Il  comiaoïence  son  poëme 
au  moment  où  son  héros  s'apprête  .à  subir  sa  des- 
tination et  sa  mort.  Tout  ce  qui  a  précédé  c^tte 
époque  est,  le  plus  souvent ,  raconté  ou  décrit ,'  soit 
par  l'un,  soit  par  l'autre  des  personnages  qui  pi^n- 
nent  part  à  l'ac^on.  Cette  form^  a  déplu  à  quelques 
disciples  d'une  école  nouvelle  (i),  qui  voudrait 
réduire  l'intârêt  de  la  poésie  à  celui  de  l'histoire , 
et  £aire  de  l'épc^pée  une  chronique  telle  qu'elle  était 
dans  FenÊince  de  l'art.  Ldb' d'adopter'  ces  prin^ 

^——11   ■  Il       ■— — ■    '  I    iiii  I  ■       I    '■        I  ÉM^— — — »— ^— -^— ^■y— ^^■— 

■ 
.... 

(1)  Voyez  De  F jillemagne ,  jiar  madame  de  Slaêl,. 
deuxième  partie ,  1. 1 ,  ch.  i  a. , 

X.  18 
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mpes  que  les  premiers  essaii  de  la  poésie  ont 
Mi  rejeter^  nous  exigeons  ^  au  contraire ,  qne  ces 
descrqpiioBS  et  oerréôts  de  ce  qui  a  précédé^ 
soient  commande  par  la  ciroonstence ,  et  concou- 
rent efficacement  an  développement  et  à  Fintérèt 
de  Taçtion  principale;  et  c'est  ce  qu'on  désire  quel- 
quefois dans  les  épisodes  de  la'  Chrietiade  du  Flda, 
En  effet,  qu'ajoute  à  l'intérêt  dnpoëme  tout  ce  que 
saint  Joseph  et  l'évangéliste  Jean  racontent  du 
Christ  à  Pilate>  sans  qu'il  en  résulte  aucun  ayan- 
tage  pour  le  déydoppement  de  Faction  ?  On  aper- 
çoit plutôt  le  besmn  qu'a  le  poète  d'exposer  ThiB- 
toire  du  Christ,  que  l'occasion  de  produire  quelque 
effet. 

Le  même  reproche  qu'on  a  fait  au  Sannazaro 
et  à  tant  d'autres  d'avoir  mêlé  les  rêves  de  la  my« 
th6logie  aux  mjrstères  de  la  religion ,  pourrait 
s'adresser  eaooite  à  plus  juste  raison  au  /^7c2a..  Il  s'est 
aussi  laissé  entraîner  par  l'influence  de  la  langue 
et  du  temps. 

Ces  observations,  néanmoins,  ne  tendent  pointa 
détruire  tout  l'intérêt  qui  résulte  et  du  fond  du 
sujet,  et  surtout  de  beaucoup  de  détails  ingénieux, 
pittoresques  et  touchans.  '  Tasso  Ini-même  en  a 
imité  plusieurs.  Lagrande  image àii pandemonian 
que  Milton  avait  peut-être  empruntée  du  Tasso  ^ 
celtti-*ci  l'avait  puisée  sans  doute  dana  le  poème  du 
Fïda.  Peut-être  même  trouverait-on  parfois  i'i 
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talion  trop  littérale^  si  l'oii  covifrolitait  certains  pa^ 

sages  de  ces  deux  poètes  (i).  Gçtte  même  strophe^ 

» 

Chtàtna  gli  abitateir^  dètt  ûfnhre  eierrie,  etc.- 

qui  a  fait  tant  de  brait  ^  et  qu'on  cite  toujours 
pour  modèle  d'harmonie  ïmitative,  comme  si  de 
telles  strophes  étaient  riariès  dans  la  Jérusalem 
déUçréè^  avait  été  tracée  atiparayant  par  le  f^tda  (a). 
M.  Baynouard  cite  plusieurs  autres  passages  de 
la  Christiade  qui  ont  été  heureuseipent  imités  par 
le  Tasso  (3)  ;  et  si  ce  grand  poète  n'a  pas  dédaigné 
de  puiser  à  cette  source  ^  nous  devons  en  conclure 
que  le  poëme  du  J^ida  n'est  pas  sans  mérite.  Nous 
lui  trouverons  encore  plus  d'originalité  dans  le 
genre  didactique. 

De  toutes  les  productions  que  les  poètes  latins 
du  seizième  siècle  nous  ont  laissées^  les  poèmes 

didactiques  sont  les  plus  nonibreux  et  les  plus  im- 

t . 

(i)  Protinus  acciri  diras  ad  regiafratres 

Lifniriù,  conciliutnhorrendùm,  eigenusomnesuorum, 
Imperat.  etc.  ChrisÛtA.  lih- h 
Che  sia  comandù  il  popol  suo  raeeolio 
(  ConcUiQ  orrendo  }  entro  la  règia  soglià ,  etc. . 

Gerusalemme  y  €•  4  >  ^t.  II. 
(2)      Ecce  igitur  dédit  ingens  buccina  signant, 
Quo  subito  intonuit  cœçis  domus  altà  cwernis 
Undiqueopaca,  ingèns;  aniraintonMtet^pn^nda, 
Atque  proeul  gravido  tremefaeta  est  cotpore  tel^ 

^lusg  etc. 

(3)  Journal  des  Savans,  mars  i8ao  ^  p.  i/fi» 

18  .. 
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portans;  Si  on  les  çùuidère  oommè  des  leçons  ou 
des  traités  snr  quelque  objet  d'instruction,  embellis 
par  les  x^harmçs  de  U,  pojssle^  on  doit  placer  dans 
leur  classe  les  satires ,  quelques  ëpltres  ou  discours 
plus  ou  moins  étendus ,  où  Ton  expose  quelque 
sujet  scientifique  pu  moral.  Nous  pourrions  indi- 
quer ici  j^sieurs  de  ces  productions  satiriques  bu 
épistolaires,  surtout  celles  dé  Pàrisettî;  mais  nous 
nous  bornerons  à  distinguer  celles  de  XArdslo  par 
leur  nombre ,  et  celles  de  GiannantorUo  P^olpi 
par  leur  élégance. 

Giano  j^rUsiOj  que  nous  avons  trouvé  parmi  les 
poètes,  dramatiques  (i),  avait  publié  ses  Satires  k 
Naplés,  en  1 532  (2).  Elles  sont  divisées  en  plusieurs 
livres.  L'auteur  se  reporte  souvent  aux  circon-> 
stances  de  sa  vie  et  de  son  temps;  malheureuse'» 
meut  elles  ne  sont  pas  d'un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  civile  ou  littéraire.  II  nous  apprend  qu'il 
tomba  dans  le  feu  à  l'âge  de  deux  ans ,  dans  la  mer 
à  sept ,  et  qu'il  sacrifia  cinq  années  à  l'étude  stérile 
de  la  jurisprudence  (3).  Il  donne  des  .conseils  à  son 
frère  Cosimo^  qui  allait  à  Rome  pour  y  chercher 
fortune.  A  l'entendrei  il  avait  assez  connu  cette 
ville  et  sa  cour  pour  les  mépriser  l'une  et  l'autre  (4). 

♦ 

(x)  Yojez  ci-dessiu ,  p»  348. 

(a)  ImiAutym  Safyrœ  adPompeum  Columnam  cardi- 
nalem^  elc.  in-4''*         ~       . 

(3)  lib.  IV,  Sat.  I. 

(4)  Ibid.  Sav.  IV. 


D'ITALIE,  piBT.  n,  cteAP.  XLÏ.     ^77 

Son  indépendance  Fi^t^ressaijt;  i>ién  pins  qfu'mift 
servitude  lucrative  et  honorable.' D  >efiisa  ikiène 
quelque  bénéfice-  que  Otarles-r Quint  lui.  agirait 
coafL  (,).  Il-  arn^Icn  niéme  temps  l..bbt«« 
chère  (a)>;  ce-cpii  peut^étre>  donna  lieu'à^qudiqQes 
calomnitBs  h^épaûûÂes  bav  ku  «{lar  Niicotb.  ifVancç.^ 
qui,  certes/ n'était  pas  pkis.tieihpérant.qûe,Iui(3). 
l/i/éni^iô  se  donna  pour  lia  premier  d^  ItnU^n^.qui 
eût  ramené  chez  eux  la  satire  riatine/  honneur  au^ 
quel  il  avait  aussi  prétendu  dans  le  genre  tragique , 
Comme  ^  nous  Fàvons  remarqué  (4)«  Mais^quidle 
gloire  peut-on  espérer  de  cette  sorte  d'invention , 
qui  n'est  qu'une  faible  imitation  des  anciens? 
UAnmo  avait  beaucoup  de  facilité,  mais  ni  force  ni 
originalité.  CosùnOj.&oa  frère,  commenta  ses  Sa- 
tire^s;  il  en*  fit  aussi  de  nouvelles,  (5).  qui  n'ont  pas 
plus  accru  sa  réputation  que  ses  Gommeittaires 
n'ont  ajouté  à  celle  de  son  frère.  '-) 

Giannantonio  Volpi  n'a  composé  ique  deux  Sa* 
tires ,  inais  elles  suffisent  pour  prouver  qii' il.  ^ 
le  premier  des  modexties  '  qui  ait  su-imit^  le 
style  d'Horace.  On' les  trouve^  parmi  ses  poésies 
latines,  publjiées  à  Padeue,  en  :i7^25>  pair  Gian^ 

.  (1)  1%  IV,  Sat.  I. 
(a)  Lib.  III ,  Sat.  VIII. 

(3)  Diflloghi  di  Franco,  dial.  IV,  p.  1 5^. 

(4)  Gi'-dessiu,  p.  a4g. 

(5)  Commentarioli  in  Satyras  lani  Anjsii^fratris  sui 
•poeUBy  Naplesy  i537;  et  Satjrarum,  lib.  I;  Naple«^'i537. 
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namtmie  Volpi  le  Jeune ,  qui  y  joignit  îa  F'ie  de 
Mn  illurtre  ^enl.,  GiamumUmio  Fancien  était  né  , 
en  i5i4f  kCcmo^  et  i^ârtenait  à  one  fkmille  qui 
est  devenue  oélèbFe  en  Italie  par  le  nombre  des 
saviina  qu'elle  à  produits  f  et  par  les  services  qu'ils 
ont  rendus  à  la  république  des  lettres.  Il  exerça  la 
jurisprudence  I  mais  la  littérature  fut  toujours  son 
étude  favorite.  Il  se  rendit  à  Rome;  il  obtint  l'évé» 
ché  de  sa  patrie ,  fut  nonce  en  Suisse ,  et  un  des 
pères  du  concile  de  Trente.  Il  mourut  en  i588« 
Les  santinÂ  de  son  temps  en  faisaient  beaucoup  de 
cas  ;  le  Doni  et  Paola  Manimo  ont  laissé  de  lui  les 
témoignages  les  plus  honorables  (i). 

Mais  passons  en  revue  des  poèmes  encoi^  plus 
importans  et  proprement  didactiques  ^  et  commenr 
coqs  pai^  ceux  qui  se  rapportent  à  la  philosophie 
morale  et  rationnelle.  Francesco  Sfsndo,  qui  s'oc«- 
capait  de  chanter  les  fiaistes  dAlexandre  VI  et  de 
Boï*gia  ' son  fils  y  avait  aussi  entrepris,  au  dire  du 
^rkildf^  (3),  un  poëme  didactique inr Tiostitution 
de  b  vie  de  Fhomme*  Il  lui  donnait  lé  titre  êiÀntro* 
pôgraphie  ou  dUniropAUe.  Le  même  Giraldi  le 
trouvait  trop  dur  quant  au  style  ;  et  quant  au  sujet, 
que  pourrait -on  attendre  d'un  poète  preneur 
d'Alexandre  VI  et  du  duc  de  Valentïnbîs?  On 


(i)  Doni,  Leitere ,  112  et  145 ;  Paolo  Manuzio ,  Let~ 
tera,  en  tête  à  l'édition  dei  poësie»  de  Giannantànio  F'olpi, 
ancien. 
(2)  Loc,  cit.  dial.  T,  p.  5/^^, 
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ne  .copnalt*  de  tous  ses  travaux  que  qu<s)gueç 
vers,  dans  le  Recueil  Çoryeien.  On  peut  regarder 
comme  ym  poëme  didi^tique  celui  de  Piwlo  Cer-: 
rato,  $QUB  le  ùXxe.De  Firguiitate..  LVute.^;çtait 
fTAlbcf,  c^  .P^çioont.  Le  Scaligero  h.:j^^i\, 
parmi  les  meilleurs  poètes  de  son  t^iiip^,(g). 
Il  mourut :en  iS/^i^  et  sqn  ppëme  iie  f^ri^t  que 
Jong-rteiups  9pi*ç^  sf  wort ,.  f^n  1 609 ,  '^  Paris.  M^ 
le  jpr^miçr  ouvrftgç  4^.  cegeijre,  celui  qtii.4Qit..^ 
plus  £^r  notre  attçnûon^  est  \e  ^j^odiacj^^/ii^tçe,^ 
ànPaJingepw.  .   .,  ,.  ,  j 

Marcello  PaUngemo^  queCerdes  a  pris  pour  ^o 
certain  Pier^-Apgdo  ManzpUi  (ji)^  se  fJ.p^^e,^^^ 
daqs  son^  poëqtie  l^  surooni  de.  Stellata,  probabler 
ixifint  parce  qu'il,  était  de  SteUata^  ààus  le  Ferrar 
rais  ^  comme  le  conjecture  l'al^bé  Tïrf^foschi  (^3)^ 
Il  florissait  aux  temps  de. Léon  X  et  de  Glér^ 

t 

m^t  yil  ;  et  ;soit  ^'il  n'en  fût.  pas  prot4g4 1  ^oit 
plutôt  qu'il  improuYât;les  vices  de  leur  pour^  il  pe,)^ 
^p.argiva  jsimais  d^ns  tout  son  lopc^^poëme ,  donjt 
il  s'occupa  presque  toute  sa  vie.  Il  lui  donnfi 
le  titre  (le  Zo^ç;^^  parce  que  ce  cerole  traçant 
le  cpuins  annuel  du  «qleil ,  ^jraibolise  ,avjec  la,  xèglf 
certaine  qui  doit  diriger  là  vie  des  humains  (4),  Le 


*■  I»  ^ 


(1)  Foet.  1.  VI ,  c.  I  et  4. 

(2)  Spécimen  Italiœ  roformatœ ,  if,  317. 

(3)  Sloria  délia  leiter.  liai.  t.  VII ,  p.  1443. 

(4)  Zodiacus  vitœ ,  hoc  est  de  hominis  viia,  studio  et 
moribus  optime  instituendis  libri  XII,  etc. 
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pùëthe  iesi  divisé  en  douze  lirres/dimt  chacan 
fbHk  le  nom  d'une  'd)es  constellations  zodiacales 
qtii-^^WV^^^  Ce 'ihé' semble,  des  rapporta  nssesa 
âliklsSMés'àTec  ié^sùjét  dé  chaque  livre.  L'ouTrage 
è'ât  oeHié' au  duc'dé  Ferrare,  Hercule^II^  et  parut 
àBàIè;eùi537.   :    "' 

'Otl  à  cru'  eue  Tàtrterir  avait  fait  servir  sa  mnse  à 
répandre  lu  doctrine  de  Calvin^  qu'il  avait  puisée 
âaihà  lia'sbèiéte  ^eci^èté  de la'dudiesse  Rence  qui  la 
profésèaîif:  ouvertement.  A '  dire  vràî ,^ lorsqu'il 
parle  de  la  cour  romaine,  des  papes  et  dés  moines, 
il  se  donné  quèl^efoisitrop  de'carrièreV'Bfais  si 
l'on  omipir ait  "cé  ^ù'îl  â  avancé  k  cet  égard  avec 
cë  qù  Wâiient  dit  sur  le  mëthe  statét  IMbdnàvél  et 
Gniéhai'àin ,  on  n*y^  trûàvemt  pas  id'autre  diffé- 
rèncéy  s^^t^n  que  Tun  à  cliànte  en  vers  ce  que  les 
atrti^es'iâvàitent  avlaîiidé  eti  prose.  Quoi  qu^il  en  soit, 
le  Ëvré  drëiûsL  imi^ithiéibéiit  dki  vivant  dérauteùr. 
MâisJ  ituiisit&t qu'dh  s'aperçut,  àprë&'sà'mort^  quB 
.  lés  '  ^rôtestans  èn'tilraietit  parti,  lés  théologienis 
rokiiàins  j^rdirent  patience  et  'piôursùi virent  l'ou- 
vrage et' son  auteur' défunt.  Le-  pôëme  fût  mis  à 
Tiiidex,^pârmi  les  livtes'  hérétiques' du  pretéier 
rang*;  et'qudique  PaUngerdo  fût  mort^ét  éùt  soumis 
ses  vers  et  ses  opinions  à  l'autorité  de  rÉgtisë~(t), 
ne  pouvant  plus  le  brûlet*  vivanil,  cin  déterra, 
dit-on ,  et  l'on  brûla  son  cadavre.  L'auteur  )  en  dé- 


"'      I  : 


(0  Voycï  sa  Dé4fc0C€. 
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^diant  FouTiàge  à  eèn  Mëoèneys'éttit  flatté  que  la 
haine  ne  l'aurait  point  poursuivi  au-deUi  da  tom- 
Jbeau.  (i)  ;  il  espérait  encore  plus  'de' justice  ou 
d'-^gardb  dé  la^Kistérité.  Malbeuréiiaeinëiit  il  a  été 
.calomnié  'd^  puni*'&)y6ns  maînténaiit  fins  justes , 
ciÈ'/satts.  apfJrbiiYer  qublqués  traits  un  peu  tr<^ 
nMMrdabs  du  poète ,  rendons  justice  k  icfn  poën^ 
•er  a  >ses  xÏKodnies* 

'fious'le  rapport  du  (Style  poétique^  le  Zodiaque 
xi'apasigénérklenientassez.d'éléganoe'et  de  force^ 
il  mampie  axtssi'de  précisimi  et  de/- méthode.  Ces 
définits  placent  Tàuteiir  «àurAeasoas  des  meilleurs 
poètes. de. son. temps;  Il  les  surpiasse  «ëanûioiifô 
pwjle^dioîac  jel'l'tàopoitance de. so^  sujets  et  par 
l'étendue  de  ..ses  cogâiaissahcés.  .11  dédaigne  les 
myctes*  et- iles' fleurs  dont  lès  Muses  :se  parent  or- 
djottrenatient;  il  vjoUdmîit.qu^elles  be  s^oceupâssent 
4}ue  des  suj^  .les;  plus  îcapwtana  de  la  pliSbaopliie 
et  delà  morak.  Il  ne.déddigne^pbbrtaftt  pas 'quel- 
ques ^^Otti^éiis.qili*  péuyéni  coaacouirir  à  œ  but; 
il  les  6  méitie  pncfob.  etofkiym^  Oh  ttéitve  daas 
jsosi'ipoëiiie  das  épisodes  ^  des  tdUeaux,  desiiù»- 
diens  qui-lui^  donn^oiit  beaucoup  de^ mouvement  et 
dâàsseniXe  lecteur  dans  sa  marche,  quelquefois 
un  peu  longue  et  monotone.  Mais  puisqu'on  cite  si 
souvent  cet  ouvrage  que  généralement. on  connaît 

— ■^— ^i^  I        .1  I.  I  I  III  ^i— ■— ■^W— «^— ^— ^i— — 

* 

(i)  Il  &'éuita{^liqué  lai-jnçme  ce  vers  : 

Pnsciiûr  in  vivis  livor,  postfàta  tpiiescit^ 
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81  peu,  iious  croyons  devoir  donner  ici  une  idée 
de  son  plan. 

Le  poète  dâbute  par  invoquer' ApoUon  et. les 
Muses  qu'il  e^re  trouver  favorables  à^son  entrer 
prise  9  parce  qu'il  a  professé  leur  .véritable  culte:  au 
milieu  de  la  comiptimi  de  son  sièdiç.  Son^dé^r 
se  borne  à  laisser  un  monument  de  son  zèle  pour 
Futilité  générale  y  et  à  revivre  dans  la  posté-^ 
rite  (i).  Ensi|ite  il  expose  son.plauà.aon  Mécène* 
Ce  n'est  pas  im  sujet  pwtienlieptqu-il  ^Bsa  tcaifem*;  il 
yëut  paroourir  tons  les  règnes  .de  la  nal^ure,  et 
s'airéter  [dus  ou  moms  a  des  objete  qui  lui  paridi'» 
tront.d'ua  intérêt  plus  Mel  (2).  U  tient  d'autant 
plus  à  son  projet,  que  des  écrivaiàs  ^ans- pudeur 
inondent  le  siècle  de  livres  immomux«    ' 

Le  pcemi^  livre  n'est  qu'une  espèce  d'intro«* 
duction  ;  c'est  dans-  le  second  que  l'auteur  entre 
en  matière.  Le  pnntenips  qui  règne ,  et  dont  il 
esquisse  un  tabl^u^  lui  imfdre  du  îsourage;  il 
commence  par  apprécier  la  dignité  de  l'homme 
en  riq^lant  le  nombre  de  jses  inventions.  Mais  au 
milieu  de  ces  [nrofiges^  il  ne  voit  que  des  erreurs 
et  des  vices  ;  et  sentant  de  plus  en  plus  la  nécessité 
de  la  vertu ,  îlose  rappeler  a  ses  concitoyens  dégé* 


(1)  Yradite  me  famœ  ,  ne  prorsus  inutilis  olim  ' 
Vixisse  hic  videar,  pereamque  infunere  totus. 

(2)  Prœcipue  tamen  iUa  sequar,  queeeumque  videniur 
Prodesse,  et  sanctos  mprtalibus  addere  mores. 
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nétés  YesDBmjié  ides  BèmiÛM,  leurs  ancêtres.  Ce 
sont  les  FabrioeSy  les  Gâtons,  lies  Curius  que  les 
Italiens  ne  deir^aietot  jamais  oublier  y  et  qui  leur 
sont  devenns'prosqne  'eirtîèfwtient  etruigers  (i). 

Damletromèmeimê^  lepoèle£utj6uer  ifS4[>ioorè 
uh  rôle  qui  n'est  pas  à  sda  avantage.  Il  s'entretient 
qudqne  tenïjps  wfèc  Im  sur  les  maximes  fttnda* 
mentales  de  son  système.  11  lui  prête  nnanmatos 
asses&  d'ëloqnènee 'pbiir  soutenir  ses  <^nîoiis,.Mi 
plijUdt.  celles  qu'on  lui  a  géoiéf^ement  imputées, 
lie  peÀtf»  ie  <&po3iiit  à  suivra  les  bannière  de  la 
Volupté  ;  mWj$-Apète>  qui  {vrétége  la  vertu,  vient 
le  détromper'  à  tc^i^ps;  ce  qui. donne  lieu  à  divers 
tableaux  poétiques,  et  ptiop^jre  le  aijet  du  fivre 
suivant.  Timtlpbès^.^  d'Arête,  ^onti^^e  la  leçon 
qMe  m  mèi>0  AvaJI  ^us^nduç  ;  il  dédiime  surtout 
coiltre  jUrs  a&ilMwfiAj,  ^'A  jn^avde  ocnnme  des 
plantes  inutiles  qu'on  devrait  armdbier  (2) . 

Apiès  avoir 'maoployé' presque  tout  le  quatrième 

(1)  PâbrîéîUs  quod , 

Çuod  Cata,  quéd  Curius,  stmctissima  pcctora 

Iquondam 
Senserunti  non  quidvulgus,  plebsfue  inscia  dicat. 
Mente  agita ^  atque  tibipropone  exàtnpla  bonorum. 

(a)  m  peccant  cerie,  et  si  verum  dicere  fas  est, 
Nascitur  indigrie,  per  quem  non  nascitur  alter  .- 
Indigne  vivit,  per  quem  non  viùit  et  alter j  etc- 
Utra  est  nàbilior?  sierilis  ne ,  amfertHis  arbos? 
An  qum  est  terra  fer ax,  an  qiu»niî  gignit  àrena  ?  etc. 
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livre  à  traiter  de  Tamoùr ,  il  examiaie  dans  i^  cia- 
quième  en  quoi  consiste  la  vëritable  félicité*  C'est 
là  que  le  poète  expose  une*  maxime  qui  n'était 
poiQt  ordinaire  de  son  temps ,  que  tout  ce  q[ue 
Dieu  a  faxt^  il  l'afiiit  pour.lnietnonpiour  nous  (r). 
Il  demande  ce  que  serait  l'honittie  privé  <de  la 
parole  et  de  l'usage  de  ses.  mains  (2)  ;  cependanl: 
il  lui  trouve  tout  ce  qiii.sofiit:pour  être  lemoios 
malheureux  possible;  mais  il  doit  préférer  surtout 
l'indépendance  et  la  liberté  (3).  il. s'élèvC' contre 
le  déshonneur  des  cours  et  la  bassesse  des  courti- 
sans (4);  il  s'arrête  à  décrire  la  paix  dont  oti  peut 
jouir  au  sein  de  sa  famille  entre  une  femme  sage 
et  des  enfans  bien  élevés. 

L'auteur  y  s'étant  peut-être  aperçu  qu'il -avnit 
trop  disserté  jusqu'ici  y  cherehe  à  donner  âtu  sixième 
livre  quelque  mouvement  dramatique.  Fatigué  de 

I  '         ■  ■  t  ■        .M  I 

(1)  Sû/uidem  propter  se  fpsé  omniafeeit , 
Non  propter  nos ,  ul  soUti  suni  dicere  quidam 

•  Clamando  in  Remplis  dociores  stuliitiarum , 
Et  deceptores  vulgi,  etc. 

(2)  Si  iruncis  manibus ,  mutisque  parentibus  orti 
in  sylvis  homines  degant,  àgrisquc  remotis, 
Sintque  ipsi pariier  manibus,  linguaque  carentes, 
Utpecudes  aliœ.;  humanum  quid  quœso  valebit 
Ingcnium?  Quctnam  ratio  apparebit  in  illis,  etc. 

(3)  O  bona  libertas,  precio  preciosioromni  !  etc. 

(4)  Dégénères  animi,  procerwn  qùid  quœritis  aulas, 
Dedecus  ut  vobis,  ittis  iribuatis  honorent?  etc. 
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lafbtîlité  des- poètes  de  son  temps ,  qui  étaient  plu- 
tôt savans  que  sage»  (i  )  ^  il  s'éloigne  de  la  société 
deilMuninest  ett  se  trouve  au  milieu  d'une  vaste 
can^gne  y  jom^e  dé  cadavres  et  habitée  par  des 
gén»  qui  ^  vètusi  de  deuil  y  ne  font  que  répandre 
des  krmes/G'eM;  là  le  royaume  de  la  Mort;  fl 
l'entend  ellerméme,  dans  un  long  diiscours^  vanter 
son  pouvonr-'et  ses  subeès.  Le  poète  demeure  saisi 
d'eflroi  ;  et  sa  Muse;  qui  neTabandonne  jamais  y  lui 
prouve  ctue  si  tout  dîép^aUien  un  moment  sur  la 
tèrrev  ^  vea^tu  ne*  succombe  jamais,  et  que  c'est 
d'elle,  seu^i  que  «dérive  la  vraie  noblesse  :  tout  le 
reste  n'est  qu'erreur  et' que  préjugé.  Enfin  elle 
conclut  que  la  mort  n'est  pas  à  craindre  pour 
rhomme  siige;  qu'au  coptraiife  die  est  un  bien, 
puisqu'elle  nous  enlève  à  un  monde  si  misérable 
et  si  corrompu* 

Le  poète  ckercbe  >  au  septième  livre,  à  s'élever 
à  la  coi^emplation  des  êtres  supérieurs;  cette  fois , 
c'est  lui  qui,  à  son  tour,  conseille  sa  Musé  de  ne 
perdre  jamais  de  vue  la  terre;  notre  premier  point 
d'appui»  Il  semble  lui  dire  qu'il  faut  revenir  tou- 
jours là  quoique  nous  nous  plaisions  souvent  à  nous 
en  éloigner  (2).  Regardant  le  monde  comme  l'ou- 
vrage le  plus  parfait  de  son  auteur ,  il  /le  peut 

(1)  Et  cum  multa  sciant,  sapiunt  tamen  aut  tnodice , 

[aut  nil,  etc. 

(2)  Hac  spaciare  igiiur  :  tamen  inde  relapsa  vicissim 
A  centra  ad  centrum  vario  diseurre  volaiu ,  etc. 
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s^im^iner  que  la  lerréy  qai  ea  tst  ua  petit  frtg* 
meal  et  presque  un  pei^t,  sottaenle  ,  dans  tout 
l'univers,  peuple  d'élre^  virans.  U le' remplit , 
au  contraire^  d'unie  infinité  d'espaces^  progressi-i- 
vement  supérieures  à  celle  des  bomlncs  qui  habîf- 
tent  k' terre  (i).  11  tente  quelqu^ois  d'aller  aioare 
plus  loin;  mais  bientôt^  mieus:  ayisé,  il  rentre  ea 
lui-même,  et  tàcbe  d'appcécier  son  Àme,  ses  or-<- 
ganes ,  ses  priions  et  son  but. 

Dans  le  huitième  livre^  Fauteur  s'étudia  k  con* 
cilier  les  maux  qui  inondent  la  terre  avec  la  Protn- 
dence.  U  avoue  q^u'il  ne  s'en  laisse  pas:  imposer  par 
l'autorité  de  Platon  ou  d'Aristote  :  il  rejette  souv^it 
leurà  opinion»;  mais. malheureusement  il  leur  en 
substitue  quelquefois  d'autres  ^aletnfsnt  erronées^ 
TeHe  est  sans  doute  celle  qui  impute  à  k  fiMrtune 
la  cause  unique  de  tous  nos  maux.  C'est  eile^  dit 
le  poète  >  qui  séduit  les  uns  et  poursuit  les  autrcs  ; 
et  dans  le  tableau  qu'il  (ait  des  malheurs  qui  sont 
k  punition  des  méchans  et  l'épreuve  des  justes  > 
il  nWblie  pas  les  càkiïiités  qui  de  son  temps  aeea- 
bkieikt  l'Italie  (2). 


(  I  )  Quis^ crédit  cœlum  tam  immensum,  iamque  décorum, 
'  Desertum  omnino,  ac  solum,  vacuumque  colonis, 
Cum  teneat  vilis  tam.multa  animalia  telbts?  etc. 

(2)  FemporamulUim 

Deploranda,  cfuibus  procerum  discordia  ioUun 
Nititurhaliam  bellovastare  superbo,  etc. 
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Le  poète»,  au  lumvièine  livre,  s'aère  jusqu'à  la 
lune  ;  et  guidé  par  Tûnalf^es  qoi  vient  etieore  à 
son  aide  ,iiïfMirooiirt  cet  autre  monde;  apprendk 
eivconnaltreles  liabîtans^  l^n^liiistoire ,  leurs  occu- 
pation»; ilyTeitftusnles^trcHf  juges  qui- pronon- 
cent sur  le  sort  des  Ames  qiii  toutes  Se  présentent 
à  leur  tribunal ,  après  leur  e^paratioii  dfavec  le 
coips.  Timalphes^  se  donne  la  peine  4e  moniver  à 
son  disciple  pourquoi  la  plupart  des  honra^eapré» 
fihrent  la  voie  de  leur  perdition  à  celle  de  leur 
salut.  Il  en  distingue  toutes  les  causes  physiques, 
morales  et  thëologiques.  Quoique  cette  leçcm  soit 
comme  les  autres  un  peu  trop  longue,  elle  est 
pleine  de  poésie,  ainsi  que  tout  le  neuvième  livre. 
Vers  la  fin,  le  poète  cliange  de  ton  et  cherche  à  dé- 
lasser son  lecteur  pap  un-éj^sede  tout«à*fiiit  sati- 
rique, qurfbrme  aussi*  une  partie  du  livre  suivant. 

Mercure  prévientTimalpfaes  que  Jupiter  l'attend 
au  momient  méine  pour  délil)érér,  avec  Momus  et 
les  autres  dieux,  sur  un  objet  très  grave.  Il  s'agit  de 
priver  quelques  moines  scandaleux  d'une  partie  de 
leur  fortune;  ce  qui  fait  dire  à  Mercure  lui-même  : 
«  Se  peut-il  qu'on  tolère  encore  cette  race  parasite 
u  et  inutile»  (i)?  Cependant  ce  porteur  des  dépê- 
ches divines ,  après  avoir  ramené  le  poète  sur  la 
terre ,  n'oublie  pas.,  en  revenant  des  enfers ,  de  le 

(i)  Proh pudor!  hos  tolerare pùteH Ecclesia  porcos 
Dumtaxat  ventri,  venm,  tomnoque  vacantes  ? 
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yisiter,  pour  s'entreteiiir  quelques  îutans  ayec  lui. 
Le  poète  demande  à  Mevcure  ponrquoi*U  tatsi  tbt 
de  retour,  et  ce  qu'on  fût  dans  te^fer.  L'autre 
rqpond ,  qu'il  y  a  beaucoup  d'agitation,  parce  que 
l'espace  ne  suffit  point  pour  y  placer  le  grand 
nombre  àe  turcs,  de  juife  et  dé  chrétiens  qui  y 
surviennent  à  tout  moment ,  '  ce  qui  donne  liea 
à  des  plaintes  et  à  des  rixes  contimielles  (i)«  Plu- 
ton  ne  trouve  pas.  juste  que  le  ciel,  si  vaste,  soit 
destiné  à  peu  de  personnes,  tandis  que  tout  le 
reste  est  renvoyé  aux  enfers.  Qu'on  épargne  au 
moins,  dit-il ,  4es  prêtres,  les  moines ,  les  papes. 
Enfin,  il  croit  nécessaire,  ou  que  Jppiter  retire  de 
Tenfer  un  certain  nombre  d'âmes,  ou  qu'il  leur 
assigne  un  lieu  suffisant  pour  les  contenir  (a).  La 

.  (i)  Tania  es^  PTurcarum ,  Christicôbanque , 

Ac  judœorum  turba  iUic,  ut  locus'illam 
Non  copiât;  vàcuinihil  est ,  sunt  ornniaplena,  etc. 
XJsque  adeo  ut  sese  impellant ,  trudant4jfue  vicissim, 
Calcibus,  et  pugnis,  et  morsibus  aspra  gerentes 
Prœlia  y  etc. 
(2)  Nonne  tibi  indignum,  injustum^  injandumque  vi- 

[detur 
Vos  adeo  latum  ccplum ,  immenswnque  tenere,  . 
Cumsitis  pauci;  etc.. 

Et  me  tant  angusto  in  regno,  etparvo  esse  iocatum, 
Quo  innumeri  veniunt  mortaies,  etc. 

Sed  consulat  idem 
RegHo  etiam  nosiro,  et  nostras  non  despiciat  tes: 
Aut  trahat  hinc  aliquot  mânes,  oui  tartara  laxeU 
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fin  de  ce  livre  est  plus,  mordante  encore  :  le  ppète 
cherchant  partout  un  honfiroe  vraîment  '  sage , 
semble  Tavoir  trouvé  dans  un  ermite  qui  habite 
\e  mont  Sioractes*  Dé.làil  p^ pour  Rome  ^  accom- 
pagné de  trois  génies  qui^  chemin  faisant,  en  ren*- 
contrent  un  quatrième;  c'est  Bémifisès ,  qui  révient 
de  cette  ville*  Ses  compagnons  lui  demandent  de 
quoi  Ion  s'y.occi^  en  ce  moment;  l'autre  ne 
se  fait  aucun  scrupule  de  leur  apprendre  que  Clé^ 
njent  VU  se  prépare  à  répondre  par  les  arxne&aux 
argumens  de  Luther,  et  qu'il  aime  mieui;  aoutettir 
ses  droits  que  TE vangile  (i).  Cette  nouvelle  met  le 
comjirfe  à  la  d/ésolation  du  poète  qui  ne  sait  plus  oit 
chercher  quelques  traces  de  sagesse. 

Dans  les  deux  derniers  livres,  il  revient  sut  le 
système  du  mopde ,  sur  son  origine ,  et  sur  les  plus 
grands  phénomènes  de  la  nature  ;  il  termine  par 
s'occuper  eucore  de  sou  auteur,  de  ses  attributs, 
de  sa  volonté ,  de  sa  cour,  du  paradis ,  de  Tenfer . 

Quel  que  soit  l'intérêt  de  certains  détails,  de  ce 
poème, .  on  ne  peut  se  dissimuler  que  son  plan 
n'est  ni  suivi,  ni  assez  régulier,  et  que  la  manière 
même  de  penser  ou  d'imaginer  de  l'auteur  n'est 
pas  toujours  uniforme.  Souvent  ce  n  est  que  la 

(i)       Sed  nunc  summus  parât  arma  sacerdos 

démens ,  Martimtm  cupiens  abolere  Lutherum, 
jitque  ideo  hiàpanas  retinet,  mitritque  cohortes  : 

!    *  Non  diseeptandoi  auâ  âuàiihbus  argumentis 
F'incere,  sedferro  mavult  sua  jura  lueri ,  etc. 
X.  19 
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Terve  ou  le  caprice  du  moment  qai  l'emporte  et 
qui  lui  ùAt  prescpie  oublier  tout  ce  qu'il  a  dit  et  tout 
ce  quHl  s'est  réservé  de  dire  dans  la  suite.  Mais , 
malgré  ce  peu  d'accord ,  on  lui  trouve  tout  ce  qu'un 
savant  de  son  temps  pouvait  connaître  de  ce  qu^on 
appelait  philosophie  rationnelle  et  morale.  Quant 
aux  traits  satiriques  dont  l'auteur  a  rempli  tout  son 
poëme,  s'ils  ont  fait  dire  à  l'abréviatear  du  Tïm^ 
boschi  qu'ils  étaient  suffisans  pour  âiire  br&ler 
trente  PaUngenius  (i),  nous  nous  félicitons  de  ce 
qu'on  tolère  maintenant  tels  écrivains  qu'on  au* 
rait  br&lés  en  d'autres  temps. 

BasiBo  Zancfdj  écrivain  plus  élégânéqueAr&Vï- 
genio ,  suivit  la  même  carrière  et  subit  la  même 
infortune.  Né  k  Bergame^  en  iSoi ,  il  fut  instruit 
dans  les  belles-lettres  par  Gionta  Raplcw,  et  fit 
.  tant  de  progrès  qu'à  Fàgede  dix-sept  ans  ^  il  com-  ^ 
posa  un  Recueil  d'épithètes  poétiques ,  publié  en 
164^*.  Il  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  mérita  les 
éloges  de  YArsilK^  qui  le  rangea  parmi  les  poètes 
les  plus  distingués  de  Rome.  Comme  uh  des  fa«- 
meux  académiciens  de  cette  ville,  il  portait  le 
nom  de  L.  Petr^ûs  Zancfteus ;  mais ,  en  1 5^4  y  il  se 
fit  chanoine  régulier,  et  prit  Celui  de  BasiBo.  Le 
nouveau  genre  d*occupations  et  d'études  auquel  il 
dut  se  consacrer,  ne  lui  fit  jamais  abandonner  la 


(i)  Landi ,  Hisioirm  de  la  Uuéra$Hre  ^Italim  ^  etc.  t.  IV, 

p.  5x0,  R.  i4a. 
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poésie  qui  le  rendit  cfaer  à  tou&  les  savans  de  aoQ 
temps.  Qtk  a  de  lui  huit  livrss  4e  ver^  latiù  (i) 
qui  se  font  remarquer  par  lefeir  élégance  al;  leur 
harmonie* .  Jtfais  le  polme  qui  ikû  donne  le  droit 
de  figurer  i^i,  e^  celui  qu'il  puhlia  sous  leititoe 
De  horto  SophUe.  Les  dogmes  et  les  faits  les  fixas 
édaians  de  la  religioa  chrétienne  font  le  sujet,  de 
ce  poëme.  Sa  doèinne  théologique  paarait  •  puce 
comme  son  style<  Cepend^ot  il  mourut  en  prison^ 
probaUemeût'  en  i55B,  comme  Ta  .codJQCtliré 
l'abbé  TirahoscM  (1)4  PoùIq  Mam^zéo  irémvs^u^ 
d'indignation  en  &isant  part  de  sa  mort  à  Lormzq 
Gambara.  (^i  pourrait  souffrir ,  dit<*il|  deyi^im 
homme  si  digne  d  etr^  honore  pour  so|i  innobëndlo 
et  pour  ses  vertus ,  tounmenté  airec  auliiat  d'ignô^ 
minie,  et  mort  si  misérablement  (3)?  Labbq 
Seras»,  dans  la  J^ie  qu'il  a  publiée  deZ^siriichi^ 
plutôt  en  théologien  qu'en  historien  y) nei. prend 
aucune  peine  pour  chercher  ou- po»i>  indssfuerJa 
cause  de  son  malheur.  Tirabaschi  .pensé  <que 
le  Zanchi  (ut  puni  pour  ne  pad^  ayoir  c^Laux 
ordres  4e  Paul  IV  qui ,  en  i  S58,  condamna'à;  )lâ 


■■!>  ■     ■       Il      <»l.*    I    >      t         t  >     «     H    1 


(2)  Storia  délia  Letteratura ,  etc.  t.  VU ,  p.  1 873. 

(3)  Quem  enim  donare  summis  prœmiis  ob  excellent 
ien%  virlutem,  de  cor  are  hontoribns  ob  singularem  iWfff- 
griiatem,  nique  innoeentiam  œtfmumfuiiy  eum  ram  igno^ 
miniose  vexatum,  tam  acerbe  y  iam  crùdeliter  extinc^ 
tum,  ^uis  nonjerat  iniifuissime?  1H>*  IV»  epist.  28. 

19  .. 
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pmoa  et  mâme  aux  galères ,  toat  religieux  qui 
vivait  liors  de  sou  couvent.  Si  cela  u'esi  pas  saBà- 
saïut  pour  faire  traiter  un  homme  d'un  tel  mente 
avec  tant  de  barharie^  .il  faudrait  dire  quêtant 
cou^  de  l'apostat  Girolqmo  Zanchi  (  i)^  et  membre 
d'ila  ordre  à  qui  les  nouvelles  doctrines  n'étaient 
pas  étrangères,  il  fut  condamne  pour  la  même 
cauflje  que  PaUngenia,  quoique  ses  écrits  ue  con- 
tiennent rien  qu'on  loi  puisse  reprocher. 

On  doit  endore  quelque  mention  à  Lodovico  Par- 
me&/.de*ReggiOy  qui,.mort  en  i5jo,  nous  a  laissé, 
parmi  èei  oiicrirages^  deux  poèmes  latins ,  l'un  sur  la 
Création  du^ mande. (t.),  e(  l'autre  sur  YJmmorialUé 
de  /V^nia<(3).  Ce;  dernier  sujet  fut  traité  en  même 
tcmpis^ipAo.li9iPaferzrîa>  qui  édipsa  entièrement  le 
péenie  de  son  conteniporâin. 

.j4nAiÀU(hldaUa  Paglia^  connu  plus  commu- 
hémcfitMsqus  le. nom  latinise  d'Âonio  Paleario, 
était^ife/ aiyerojiyidané  la  campagne  de  Rome, 
vefs  IftiCOfnmfencémèfit  du  siècle.  II.  passa  sa  jeu- 
nesse «hroyâger  dans  l'Italie,  et  profita  partout  des^ 
leçons :desij8«vaus  lesipius.  eélèbres.i  II  commença 
par  professer  le  grec  et  le  latin  à  Sienne  i*  mais  la^ 
défense  qu'il  y  prit  de  je  ne  sais  quel  homme 

»  ll-'IJ       M  ■  '^ —      -^.■■l         I. 

.  Cf)  yojce  ci-desHU ,  t.  VII ,  p.  38. 

-  (2)  Soi»  le  titre,  Theopc$jœ  libri  $ex,  VeniM,  i55oy 
io»^ ,  par  lés  fiU  A'dldo.. 

(3)  De  JmmortaUiaie  çnimce,  Heggto,  i54iy  îo^4'. 
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accuse  de  contrebande-,  donna  lieu  anr  premières 
vexations  qu'il  éprouva.*  Malheureusement  il  vou»» 
lut  se  mMer'  aux  ^disput»»  qtii  agitaient  de  son 
tenips  les  ^leologiens  et  les  protestons ,  et  publia 
quelques  écrits  de  ce  genre  -(i^r  Accusé  dèsi  v5^% , 
il  chercha  à  se  défendre;  mais  Tiràboscki  croit 
apercevoir  dans  sa  défense  même  sa  manière  er- 
ronée de.  penser  (2).  Absoiià  de  cette  première  , 
accusation  ^  il  professa,  à  Lucques  et  a  Milan ,  où 
il  fut  comblé  d'honneurs  et  d€  bienfaits.  Divers 
ouvragea  qu'il  publia  sur  la .  langue  latine  ajou-* 
tèrent  à  la  cbasidératîon  que  lui  donnaient  ses 
leçons  (3) i  Mais  celui  qui  lui  fit  le  plus  d'hdtar 
neur,  fut  son  poème  sur  V Immortalité  des  di^esj 
dont  bn  a  fait  plusieurs  léditiéns^  et*  beaucoup 
d'éloges  (4).  '         ' 

5arfo7efo  fut  celui  de  ses  contemporains  qui  irad-* 

I        II.     I» »■»      .111       — ^— ^ .i,i«»     [y  ^      ti|     fl'' 

(  I  )  DeL  Bene^eio  di  Cristo ,.  imprimé  en  1.544  î  >  ^^  'Aciidi 
in  pàntifices.  reptanos^  et  eorifm  asseclas,  etc.  doqt  le  ^r 
cond  livre  fut  publié  après  sa  mort. 

(2)  Loc.  cit.  t.  VII ,  p.  i444- 

(3)  On  a  de  lui  un  ouvrage  où  il  réfute  quelques  mé- 
thodes d'en'seîgnér  le  latin.  Voyez  ses  Cohcetti  délia  lingua 
lalina  per  irnparare  in^ietne  la  grammaiica,  e  la  lingud 
di  Cicérone  j  publiés  à  Venise  ,  en  i562;  et  son  Suppli- 
menlo  de'  Conceiti  délia  lingiia  lalina,  e  un  Dialogo  délie 

false  esercitazioni  delte  scuolc ,  Venise,  1667. 

(4)  Jonii  Palearii,  verulani,  de  Animorum  immor- 
talitate,  lib.  III ,  an.  i536.  Parmi  ses  éditions ,  on  distingue 
celles  d'Amsterdam ,  1 568 ,  et  de  Jena ,  1 728. 
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mira  le  plus  ;  et  certes ,  il  pouvait  mieux  que  tout 
autre  ptx>noncer  sur  son  mérite.  Il  appréciait  son 
ouvrage  par  la  beauté  du  style ,  par  la  justesse  des 
pensées  et  par  le  sèle  pour  la  religion  •  Lors  même 
que  d'autres  auraient  écrit  avec  la  même  élégance^ 
il  lui  semblait  que  le  Paleario  les  surpassait  tous 
du  côté  de  l'érudition  (i).  Il  recommanda  son 
pôëme  à  Sebastien  Gryphe,  comme  digne  d'être 
joint  à  ceux  du  Sannazaro  et  du  J^idà  ^  et  remar- 
quable surtout  par  la  solidité  des(  idées  et  par  la 
clarté  de  l'exposition  (2).  Quant  au  style ,  l'auteur 
a  pris  Lucrèce  pour  modèle  ;  mais  il  cherche  en 
même  temps  à  le  tempérer  sur  celui  de  Virgile. 
U  est  si  partisan  de  ce  dernier,  qu'il  imite  même 
ses  imperfections.  Virgile  a  laissé,  dans  son  Enéide^ 
quelques  vers  non  achevés.  Paleario  .croyant, 
comme  tant  d'autres,  que  c'était  un  effet  de  l'art, 
en  fit  de  même  dans  son  poëme.  Que  n'inîitait-il 
\e^  Géorgiques^  auxquelles  l'auteur  a  pu  mettre  la 
dernière  main,  et  qui  sont  un  ouvrage  parfait? 
Le  poëme  de  Paleario  est  divisé  en  trois  livres . 
Dans   le    premier ,   il   démontre   l'existence    de 
Dieu  I  sa  providence,  et  l'origine  des  âmes.  Il  sent 

la  nécessité  de  l'existence  d'un  Dieu  pour  s'assurer, 

»  -  • 

(i)  Sane  paucos,  et  nostrd,  et  superiore  memorid  œque 
ele^anter  scripsisse ,  atque  tu;  eruditius  çerte  ncminem. 

£pist.  t.  n,  p.  369. 

(2)  Voyez  %9,  Lettre  en  tête  ile  la  première  édition. 
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par  ce  moyen ,  de  l'immortalité  ou  du  sort  dct 
âmes.  Dans  le  second  livre ,  il  expose  ce  que  les 
péripatéticiens  et  les  stoïciens  avaient  dit  pour 
démontrer  cette  vérité.  Le  troisième  livre  nous 
peint  l'état  de  l'autre  vie,  le  jugement  dernier, 
le  paradis  et  l'enfer.  A  dire  vrai ,  quelles  que  soient 
l'importance  de  la  matière  et  l'élégance  du  style , 
le  poëme  dans  son  epseipble  ne  nous  parait  pas 
aussi  poétique  qu'il  pourrait  l'être^  C'est  la  phrase 
qyi  est  vraiment  poétique;  à  cela  près,  on  ne 
trouve  point  d'invention  dans  son  plan,  point 
d'épisodes,  point  de  repos.  L'auteur  ne  semble  oc- 
cupé que  de  la  discussion  sérieuse  de  son  sujet. 
Le  seul  épisode  qu'on  y  rencontre  est  celui  où  le 
poète  résume,  au  second  livre,  les  prophéties  de 
David  sur  la  naissance ,  la  passion ,  la  mort  et  le 
triomphe  du  Christ.  On  pourrait  regarder  comme 
une  partie  descriptive  du  poëme,  le  tableau  de 
l'enfer  au  troisième  livre;  et,  quelle  qu'en  soit 
la  raison,  le  Paleario  n'a  pas  tiré  de  ce  sujet 
tous  les  avantages  dont  avaient  su  profiter  ceux 
qui  l'avaient  traité  avant  lui.  U  a  voulu  paraître 
plus  philosophe  que  poète,  et  en  général,  il 
semble  n'avoir  atteint  le  but  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre. 

Nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  l'auteur 
a  peut-être  sacrifié  l'intérêt  de  la  poésie  à  celui 
de  la  théologie.  Mais  ce  mérite  ne  lui  servit  point 
auprès  de  la  sainte  inquisition  romaine.  Ami  de 


âge        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Pietro-Paolo  P^ergeriOj  et  d'autres  qui  pensaient 
de  même  9  signale  toujours  comme  suspect  dans 
ses  opinions ,  et  qui  pis  est ,  dénoncé  pour  avoir 
comparé,  si  Ton  en  croit  le  président  de  Thou , 
le  saint-of&ce  à  un  poignard  suspendu  sur  le  sein 
des  hommes  de  lettres  (i),  il  fut  cité  de  nouveau 
à  Rome,  où,  jeté  d'abord  dans  une  prison  par  ordre 
de  Pie  V,  il  fut  ensuite  pendu  et  brûlé  à  Tâge  de 
presque  soixante-dix  ans.  On  a  publié  les  lettres 
que  ce  malheureux  écrivit,  avant  de  mourir,  à  sa 
femme  et  à  ses  deux  enfans,  Lampridio  et  Fedro. 
Après  lui  avoir  ôté  la  vie ,  on  aurait  aussi  voulu 
lui  ravir  l'honneur  que  lui  assurait  son  poërae, 
Roberto  Titi  avait  débité  que  le  Pateario  n'en 
était  pas  le  véritable  auteur;  et  cette  espèce 
de  calomnie  a  été  renouvelée  par    le   zèle  de 

« 

monseigneur  Fontaniniy  dont  la  coutume  était 
d'adopter  toutes  les  opinions  défavorables  aux 
ennemis  de  la  cour  de  Rome;  mais  tout  cela 
n'a  servi  qu'à  faire  mépriser  davantage  ses  per- 
sécuteurs. 

Un  de  ceux  qui  cultivèrent  le  plus  les  Muses 
latinéis  et  grecques,  fut  Adanio  Fumani^  de  Vé- 
rone. Il  fit  ses  premières  études  sous  Romolo 
AmaseOf  et  devint  bientôt  cher  aux  plus  grands 
littérateurs  de  son  temps,  tels  que  Francesco 

(i)  Inquisitionem  sicam  esse  districtam  in  jugula  litte-t 
ratorum. 
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deUa'Torre y  Fracastoro^  M.  A.  FUmànio^  etc.  Il 
avait  embrassé  Fétat  ecclésiastique,  et  suivit  le 
cardinal  Polus  dans  sa  nonciature  en  Bdgique ,  et 
le  cardinal  Navagero,  dont  il  fut  secrétaire,  au 
concile  de  Trente.  Il  mourut  en  i583.  On  a  de 
lui  une  traduction  des  Œuvres  morales  et  ascé- 
tiques de  saint  Basile,  dédiée^ à  la  célèbre  ViUoria 
Colonna  (i).  11  avait  aussi  traduit  d'autres  ou- 
vrages grecs  qu'on  n'a  pas  publiés»  11  prononça 
l'oraison  funèbre  de  GianuncUteo  Giberti,  évêque 
de  Vérone,  son  ami;  et,  ce  qui  arrive  rarement, 
il  fit  fondre  en  larmes  tous  ses  auditeurs  (2).  Mais 
ce  qui  nous  le  fait  rappeler  ici ,  ce  sopt  ses  poésies. 
Il  en  composa  de  latines  et  de  grecques .:  son 
poëme  sur  la  Logique  (3)  est  sans  contredit  lou^ 
vrage  qui  lui  a  acquis-  le  plus  de  réputation,  et 
par  sa  difficulté,  et  par  son  étendue.   . 

Le  manuscrit  autographe  de  cette  singulière  pro- 
duction,,  après  la  mort  de  l'auteur,  s'était  égaré.. 
Un  certain  PoUcarpo  Palermo  l'acheta  d'un  li- 
braire, en  i6i4;  il  passa  dans  les  mains  du  mar- 
quis Maffeiy  qui  le  communiqua  à  Giuseppç 
Comino;  et  celuinri  le  fit  imprimer  en  lySg,  dans 

- 

(i)  D»  Basilii  Magni  archiepiscopi  cœsariensis  mo^ 
ralia,  ascetica  magna,  ascetica  parva,  Adamo  Fu^ 
mano  interprète ,  Lyon ,  1 54o ,  in-fol.  par  Seb.  Gryph. 

(2)  Corie,  Jstoria  di  Verona ,  part.  II ,  lib.  XX ,  p.  723. 

(3)  Logices  libri  quinque  carminé  conscripti ,  etc. 
Padouc,  1739. 
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la  seconde  édition  qu  il  publia  des  poésies  de  F^- 
castoro  (i).  Ainsi  le  poëme  de  Fumani  ne  parut 
que  cent  cinquante  ans  après  sa  mort.  Tous  les 
savans  de  ce  temps  l'accueillirent  ayec  une  espèce 
detonuement.  Ils  ne  pouvaient  comprendre  com- 
ment l'auteur  avait  pu  achever  un  poème  de  5 1 70 
vers  y  et  avec  autant  d'élégance  que  de  clarté,  sur 
une  matière  si  difficile  et  la  plus  étrangère  au  par-» 
nasse.  Fumani  luinnème  avait  bien  senti  la  sin- 
gularité  et  la  difficulté  de  son  entreprise.  Il  in^ 
voquait  à  son  aide  la  lumière  éternelle  ;  il  espérait 
même  recueillir  quelque  honneur^  d'avcMr  osé  le  pre- 
mier défricher  un  terrain  si  aride,  qu'aucun  labou- 
reur n'avait  encore  tenté  d'y  mettre  la  charrue  (a). 
Son  poëme  est  divisé  en  cinq  livres  :  dans  le 
premier ,  l'auteur  traite  des  idées ,  et  des  mots  qui 
en  sont  les  signes.  U  en  retrace  les  caractères  ;  il 
distingue  les  genres ,  les  espèces ,  les  individus  ;  il 
aborde  tous  les  abîmes  de  la  dialectique ,  et  sou- 
vent il  porte  quelque  lumière  parmi  les  ténèbres. 
Lors  même  qu'il  n'est  pas  logicien  très  exact ,  il 

(  I  )  Hieronjrmi  Fracàsiorii  veronensis,  Adami  Fumani 
veronensis,  et  Nicolai  Archii  comitis  carmina  ,  Padoue , 
t.  II ,  in-4«>. 

(2)  Atque  meum  insigni  capui  exarnure  corond, 
Aums  iellurem  Juerim  quod  scindere  aratro 
Primus  ego  himutis  squallerUcmseniibus;  anle 
Fonlibus  asstieli  liquidis,  ac  moliiùus  herbis, 
Nulliuhi  cujusquam  nitidi  ingemuere  jvvenci  ^  etc. 
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ne  cesse  pas  d'être  un  poète  mgéDienx.  Par  exem- 
ple, il  \eut  déterminer  l'idée  de  Substance,  et  il 
décrit  rhistoire  des  tefooes  qu'on  a  employés  pour 
l'indiquer,  avec  un  art  qui  lui  ote  presque  tout 
pe  qu'elle  a  de  rebutant.  D'abord  un  peu  trop  sau* 
Tage^  difril,  elle  s'est  familiarisée  dans  la  suite, 
et  est  deyenue  enccNre  plus  docile.  Les  anciens,  plus 
religieux,  l'avaient  appelée  Nature^  mais  les  siècles 
suivans,  plu3  hardis  ou  plus  licencieux,  lui  ont 
donné  le  nom  à' Essence,  à' Etre,  etc.  (i  ) .  On  trouve 
souvent  de  ces  tableaux  que  l'auteur  tire  du  fond  du 
sujet,  et  qui  tieuuent  lieu  d'ornemens  éfMSodiqnes* 
Il  a  recours  aussi  aux  exemples  qu'il  rapporte  pour 
éclaircir  sa  doctrine^  et  ces  exemples  deviennent 
ordinairement  sous  sa  plume  autant  de  descrip- 
tion^  plus  ou  moias  pittoresques.  Nous  ne  pouvons 
pas  le  suivre  dans  lapplication  qu'il  donne  des 
mots  homonymes ,  synonymes ,  paronymes ,  po* 
lyonymes,  et  d'auU'es  objets  semblables.  Nous 
nous  contentons  d'observer  qu'il  avait  déjà  connu 
ce  que  .Locke  a  tant  répété,  que  les  termes  mal 


(i  )  B&rridior  primo ,  max  usufaeia  freqventi  est 
Mailior,  êii  non  j^m  teneras  ita  radcret  aures. 
Natimam  hane  prisci  inulU  dixere  Latini, 
Religro  4/meis  major  erat  novafingere  verba  : 
Po»i  vero  est  quce  deind€  secuia  licentior  cetas, 
jéudenies  ^Uùsdam  ariifices  imiuita  Pelasgos, 
AusAaliudverbwn  e  Grceco  astformore  latinum,  et 
trtevoce  hw  Natoju  /mwojw  Esçentu  dixit,  €t<^- 
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défiais  prolongent  et  multipUent  nos  disputes  ;  il 
ne  cesse  d'en  recommander  la  définition  la  pins 
I^écîse,  avant  d'entrer  en  discussion  (f). 

Après  avoir  exposé  la  différence  des  mots. et  des 
idées  f  il  tâche ,  dans  le  second  livre ,  d'en  mon- 
trer les  diverses  combinaisons.  Il  traite  des  pro- 
positions ,  des  argumens,  et  surtout  du  syllogisme , 
qui  dans  ce  temps-là  tenait  encore  lieu  de  raison. 
Il  parvient  même  à  ménager  ces  termes  barbares , 
pour  les  faire  passer  de  lecole  au  pâmasse.  Il 
s'aperçoit  que  sa  Muse  en  rougit^  et  il  fait  tous 
ses  efforts  pour  l'accoutumer  à  ce  jargon  dégoû- 
tant f  en  l'appuyant  de  l'autorité  des  anciens ,  et 
surtout  d'Aristote ,  qu'il  regarde  comme  celui  qui 
a  surpassé  tous  les  autres  (2):  L'enthymème,  l'in- 
duction y  le  sorite  et  le  dilemme  figurent  aussi  dans 
le  troisième  livre.  Le  quatrième  expose  l'art  d'în-  ' 
venter,  que  les  anciens  appelaient  ^0/1/92^^^  ou  la 
méthode  d'envisager  les  objets  pour  en  tirer  des 
idées  justes  suivant  nos  besoins;  et  c'est  là  que  l'au- 
teur démasque  les  diverses  formes- fallacieuses  que 

(1  )  Nempe  ob  eam  cauêsam,  quod  de  illd  ni  prias  inter 
Corweniat  disceptantes,  sint  cmca  n^eetse  est 
Omniaqùœ  inpartem  ab  quos^is  dicantur  utmnwis^ 
jiUfue  vaga  in  tenebris  oralio  tota  deerret,  etc. 

(2)  Hic  tu ,  o  quid  suffusa  nwo,  mea  Musa,  rubore  es 
Nunc  primum  insolitis  his  vocibus  usarpahdis? 
Aude  âge  sis,  et  ineptum  istum  depéne  pudorem  .• 
Non  deest  exempium,  quo  te  tuearis,  honesium,  elc* 
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preisà  le  sQphisnie  ppur  tromper  la  raison.  Tel 
est  le  plan  qu'a  suivi  le  poète.  Souvent  on  ren- 
cùifttre  des-  détails  plus  ou  mojos  agréables;  par- 
tout  la  même  clarté  et  lai  métne  correction  de 
style.: Mdh  plus  Faiiteur  nous,  oblige  dé  l'admirer 
danâ  i^n  trayail  si  difficile  et  si  fatigant ,  plus  il.  npus 
fait  sentir  ^e  dommage  de  n'avoir  pas  consacré  ses 
talens  à  un  sujet  d'ude  importance  plus ^ réelle  et 
plus  générale. 

Ce  que  FumarU  avait  fait  de  IIl  logique  d'Aris- 
tote ,  Bemardino  Baldini  le  fît  aussi  de  quelques 
autriss  théories  ou  traités^  de  ce  philosophe.  H  était 
né  à.  Siina  ou  à  Intra^  près  du  Lac  Majeur.  Il  fût 
littérateur,  {^lôsophe,  mathématicien^  et  pro- 
fessa la  médecine  à  Psavie.  Seë  contemporains  là 
regardaient  comme  reiiqyclopédiste  dé  leur  siècle. 
11  mourut  en  iQoo,  âgé  de  qus^tre-vingt-cinq  ans, 
après  avoir  laissé  un  grand  nombre  d-ouvrages  en 
prose  et  .en  yets,  dont  Mazzuchelli  a.  donné  le. ca- 
talogue (i).  Parmi  ses  divers  poèmes  latins,  oïjl 
distingue  Y  Économie  d'Aristote  (li),  et  sa  Physique 
divisée  en  huit  livres  (3).  Malgré  sa  facilité  et 
son  4bond2M3çe ,  il  est  bien  loin  d'égaler  Fumani 


.•.      ».pil.lllt     f        ^    ,     ^  Il       ,       .    ^i,     I    „,         >  I      I  -Il  ,      ,  Il  I     I     ■•     ■    H 

{i)  Letterati  d' Jtalia ,  t.  III,  p.  i34. 

(2)  QEconomica  Aristotelis,  versibus  exposi  ta  ;  Milan , 
1578,  in-4**' 

(3)  Ocio  libri  ph^^icorum  Aristoielis,  versibus  exr 
prçssiy  etc.  Milan,.  1600,  in-4'*. .  . 


J^ 


3or»        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

dans  son  âégérite ,  et  Capece ,  dont  nous  âUohs 
parler^  dans  l'invention. 

Bemàrdino  Capéce^  né  à  Naples  d'une  famiHè 
noble  f  y  proPes^  k  jy  risprudehce  comfne  jinionio, 
son  père.  Parmi  quelques  ouvrages  qu41  a  laissée 
dans  ce  genre,  on  remarque  surtout  son  Traite  9ur 
les  ma^stMts  du  rojraume  de  Naphê,  t^omparés  « 
ceux  des  anciens  Romains  (i)  ;  mais  libus  devons  le 
considérer  ici  comme  littérateur  et  poète.  Il  ne  se 
borna  pas  k  ctfMver  les  sciences  et  les  lettres,  il 
voulut  aussi  les  répandre  dans  son  pays.  Plusieurs 
savans  se  réunissaient  ches  lui  pour  ce  grand  oti^t. 
On  doit  à  cette  espèce  d'àcadéhsie  la  pubiiùadon 
qu'on  fit  à  Naples,  en  i535 ,  des  ConOneMaires  sur 
f^irgile,  attribués  à  Donat(îi);  Capece  fut  cher  à 
Ferrante  Sanseperin^j  prince  de'Salerne,  qâi 
avait  le  même  zèle  que  lui  ponr  les  lettres  et  pour 
cetix  qui  les  cultivaient.  On  avait  dit  qu^il  était 
mort  en  1 5^5  ou  en  ï  55b  (3).  Uraboschi  a  prouvé 
qu'il  vivait  encore  en  i56i,  époque  où  il  adressa 


*»  ■  »«■ 


(i)  Magistratuum  regni  Neapolis,  qualher  cum  anii-^ 
quis  Romanorum  conueniant,  coniptendiobim ,  nunc  de- 

1594. 

(2)  €e  manuscrit  appartenait  à  la  bibliothé^e  du  Pori'» 
tano.  Sa  première  édition  est  très  rare. 

(3)  Voyez  Origlia,  Sioria  dello  studio  di  Napoli,  t.  IT, 
p.  32  j  et  le  P.  A.  Ricci,  Note  al  poema.  De  principiis 
rerum,  p.  194  >  édition  de  Venise  ;  1754 > 
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une  de  ses  éiegies  au  cardinal  Seripando(i).  N<M]$ 
avons  fait  mention  de  son  poème  sur  saint  Jean^ 
Baptiste.  Mais  celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  dans 
ce  temp^là,  a  pour  titre  DeprincipUs  rerum ,  divisé 
ea  deux  livres,  et  publié  à  Venise  en  i546  (s)^ 
L'auleur  l'avait  dédié  à  Paul  III,  cooime  sî  c'eût 
été  vxk  traité  de  théologie  plutôt  que  de  physique^ 
Mais  que  pouvait  être  un  poëme  sur  la  physique , 
consacré  à  un  pape,  et  à  une  époque  où  Giam^ 
battista  Porta  ne  florissait  pas  encore?  Labbé 
Ricci  y  dans  la  traduction  italienne  qu'il  en  a  pu- 
bliée, s'est  néanmoins  efforcé  d'y  chercher  quelques 
indicaticms  de  certaines  doctrines  ou  hypothèses 
qu'on  atnvenlées  ou  accréditées  dans  la  suite.  Mais 
CapecCy  comme  tous^les  prétendus  physiciens  de 
son  temps,  ne  s'occupait  que  de  répéter  ce  qu'avaient 
débité  ses  devanciers.  Il  regarde  l'air  comme  le 
principe  de  toutes  choses.  11  réfute,  où  bon  lui 
semUe ,  quelques  opinions  de  Lucrèce ,  et  quel^ 
quefois  avec  plus  de  force  que  Salignac.  Comiani 
croit  que  c'est  par  cette  raison  qu'on  ne  l'estime 
pas  de  nos  jours  autant  que  Lucrèce  (3).  Cejien* 
dant  Gratina  y  mort  depuis  très  long^temps,  était 
loin  d*approaver  la  doctrine  de  Lucrèce  ;  et  toutes 
■■         ■■         I     ■■  ■  I.  I     I  ■    I    II  ^ 

(i)  Sloria  délia  Letteratura,  etc.  t.  VU,  p.  i448- 

(2)  Cette  édition  rare  est  diAldo  Manuzio, 

(3)  Secoli  délia  Leiieratura  itoHana^  vol.  V,  p.  192^ 
édition  de  Brcsciâ ,  1806. 
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fois  il  trouvait  Capece  bienau^essous  du  poète 
latin  qu'il  s'efforçait  d'imiter  et  de  combattre ,.  et 
même  ^Aordo  Palearia  (i).,  deut  nous  avoiis 
parlé»  .D'après  l'autorité  de  6^na(râa^  juge  plus 
compétent  dans  ce  genre  que.  Cormani,  .nous 
n'avançcHis  {Mis-que  là  yersification  de  Capece  soit 
meilleure  que^  celle  <de  Lucrèce  ;  jnous  disonsi^seu** 
lement  que  le  poète  italien  versifiait  mieux  q^ll. 
ne  raisonnait.  Les  louanges  qu'il  jracueillit  i  de 
son  temps  I  du  Bemboj  de  Paolô  MatiuM}'^  dé 
FascitelU.y  etc. , .  doivent  donc  ne  s'appUquer  <|û'à 
sa  latinité  ou  a  Timitation  plus,  ou  moina  heui?euâe 
de  son  modèle.  .  .    .^  .  .  .     '.    ,. 

Celui  qu'il  fà(it  placer  au-dessus,  de  tous  les 
autres  que  nous  venons  d'a^^récier^  et.eon^me 
poète  et  comme*  pby«îcian^  est.  Qit^çlamo  Fra-^ 
castorOé  Nous  l'avons:  déjà  rencontré  paroii  les 
médecins  et  les  astronomes  (a);  mais  c'est  ici  qu'il 
doit  particulièreitient  nous  arrêter.  Il  naqoil/  à 
Vérone^  en{i483.  Il  avait^  en  naisssdity  les  lèvres 
tellement  adhérences  l'une  à  l'autre,  qu'il  fallut 
les  séparer  aveis  un  rasoir.  Quelque  ten]^  après , 
sa  mère  le  tenant  dans  ses  bras^  fut  fitappée  par 
la  foudre  qui  toutefoi^^  respecta  son  en&ai*  En 
d'autres  temps  y  qui  sait  quels  augures  on  aurait 
tirés  de  ces  accidens  ?  Ce  qui  est  encore  plus  re— 

^    (  I  )  Èagion  poetiça,  libr  I ,  n®  XXXV; 
(a)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VII,  p.  129  et  i63* 


,y 
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marquablê,  éest  qii'îl  annonça  de  très  bonne 
heure ,  par  $68  premiè^s^  étndes ,  qu'il  alhât;  Aé^ 
venir  un  des  pmniefs  savans  de  son  siècle.  11  «s« 
lia  bientôt  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
parmi  les  etudians  de  Padoue ,  tels  que  Gaspare 
Contarini^  Andréa  Namgerq^  G.  B.  Rtamu* 
«bj  les  deux  Gaurico^les  Torrianij  qui  tou* ainsi 
que  lui  figurèrent  dans  la  république  des  lettres. 
Piei'  Pomponazzi  fut  son  maître  en  pbilosQphie  ; 
mais  bientôt  rélève  se  montra  son  adversaire  dans 
quelques-isnes'de  ses  opinions  favorites.  Fracastoro 
n'avafit  que  dix-neuf  ans  lôrsqu'oii  lui  confia  la 
chaire  de  logique  dans  l'université  de  Padoue. 
Mais ,  s^apercevant  qu'il  valait  mieux  encore  s'iti- 
struire  lui-même  que  d'enseigner  les  autres ,  il  se 
livra  t^ut  entier  aux  études  et  à  la  méditation. 

Il  parcourut  toutes  les  partes  de  la  littérature 
et  de  la  philosophie  de  son  temps ,  il  en  éclaircit 
et  même  en  perfectionna  quelques-unes.  Lagéb«- 
graphie,  Fastronornie,  la  cosmographie ,  l'histoire 
naturelle  lui  sont  redevables  de  beaucoup  de  pro- 
grès (i).  La  médecine  lui  doit  aussi  l'invention  du 
Diascordion  (2) .  Il  voulut  chercher  les  causes  de 
Faccroissement  du  Nil  j  il  s'occupa  des  lagunes  de 
Venise ,  fit  un  traité  sur  les  contagions ,  expliqua 
les  phénomènes  de  la  sympathie  et  de  l'antipathie 


(i)  Voyez  surtout  ses  Lettere  al  Rdmusio. 
(2)  De  Conta§io ,  lib.  III ,  c.  7. 
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par  rémènatiùn  de»  effluves  ^  il  sontit  lé  premier 
la  ndcessité  de  reoVerser  le  dystème^  géaëralement 
coûsacre»  de  Ptolomée ,  et  de  proposer  robliqaitë 
de  Fécliptique.  Bailly  n'a  pas  hésite  a  le  regarder 
comme  le  précurseur  de  Copernic  (i).  Il  prénnt 
même ,  par  une  espèce  de  télescope  qu'il  employa 
de  son  temps  (a)  ^  les  essais  de  Porta  et  le  perfec- 
tionnement que  Galilée  donna  k  cette  invention. 
Il  employa  le  même  esprit  de  recherche  et  de  mé^ 
thode  dans  les  matières  de  littérature.  Nous  en 
avons  une  preuve  très  lumineuse^  dans  son  Dia- 
logué intitulé  Le  Nav^gero^  par  lequel  il  devança 
les  ouvrages  critiques  de  CasteUfetro,  de  Patiizi, 
de  Mazzoïd  et  de  plusieurs  autres  qui  ne  Tout  pas 
surpassé.  U  avait  reconnu  que  la  poésie  pouvant 
s'occuper  de  tout  ce  dont  s'occupent  l'histoire ,  la 
philosophie  et  l'âbquence ,  elle  n^  diffère  que 
par  la  forme  qu'elle  donne  aux  mêmes  sujets. 
D'après  Aristote  ^  il  établit  l'essence  de  la  poésie 
dans  là  perfection  des  idées  universelles  et  possi- 
bles ;  c'est  là  que  le  poète  puise  ^  dib^il ,  le  type 
de  ses  personnages ,  de  leurs  caractères,  de  leurs 
mœurs ,  de  leurs  acdons. 

Fmcastoro,  en  quittant  Padoue ,  s'était  rendu 
à  Pordenone ,  dans  le  Frioul ,  chez  XAWiano,  gé- 
néral de  l'armée  vénitienne ,  qui  p  au  milieu  des 


I*   IWII 


(i)  Histoire  de  V Astronomie,  1. 1 ,  lib.  VlII,  $•  27. 
(2)  Voyez  De  Homocentriciit  c.  XXIII. 
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camps,  ne  cessait  pas  de  cttltiver  les  Muses  (i)*  Ce 
fisuneux  capitaine  j  avait  foqcié  une  académie  oii  il 
avait  appelé  divers  savans  avec  qui  il  se  plaisait  à 
s'entretenir..  C'est  là   que  Fracastoro ,  d'après 
l'exemple  de  Cotta  et  de  ISfas^agero^  prk  encore 
plus  le  goût  de  la  poésie.  Il  s'attacha  tellement  â 
Yjàlviano  qu'il  le  suivit  à  la  journée  de  Ghieradadda, 
où  ce  général  fut  fait  prisonnier.  Dès  lors  fhxcas-^ 
toro  se  retira  à,  Vérone  où  il  passa  presque  toute 
sa  vie  dans  unç  maison  de  campagne  qu'il  possé- 
dait sur  la  colline  délicieuse   d'Incaffi.   C'est  là 
qu'il  se  consacra  entièrement  à  ses  études  et  à  ses 
travaux  littéraires.    Il  ne   vivait  que   pour  les 
sciences  et  pour  les  amis  qui  les  cultivaient  autant 
que  lui.  La  lecture  des  anciens,  et  surtout  de  Plu- 
taix{ue  et  de  Poly}>e ,  la  poésie  et  la  musique , 
étaient  pour  lui  le  seul  mojren  de  se  délasser  de 
ses  études  sérieuses.  Il  n'abandonna  sa  tranquille 
retraite  que  pour  aller  à  Trente  en  qualité  de  pre- 
mier médecin  du  concile  qui  s'y  tenait.  Il  aurait 
passé  tout  le  reste  de  ses  jours  paisiblement  dans  sa 
campagne,  s'il  n'avait  pas  eu  à  pleurer  sur  sa  patrie 
souvent  dévastée  par  les  horreurs  de  la  guerre, 
et  sur  ses  deux  fils  qu'il  avait  élevés  lui-même , 
et  que  la  mort  lui  enleva  dans  la  fleur  de  l'&ge. 
Enfin,  regretté  etbonoré  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  en  Europe ,  il  mourut  dapoplexie , 


I  III  ■^— >r— ^>*— «>fci 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  VII,  p.  172. 

20  .. 


3o8         HISTOIRE  LITTERAIRE 

en  i553y  âigé  de  soixante-onze  ans.  Ses  dépouilles 
mortelles  furent' transportées  à  l'église  de  Sainte-* 
Eupliémie.  Tous  les  poètes  de  son  temps  mêlèrent 
leurs  larmes  et  leurs  vers  sur  son  tombeau.  Giam- 
battista  Rannusio  lui  consacra  à  Padoue  un  por- 
trait en  bronze.  Sa  patrie  érigea  aussi  en  son  hon- 
neur une  statue  en  marbre  comme  on  l'avait  jadis 
fait  pour  Catulle  et  pour  Pline.  Fumàni  écrivit  sa 
vie  ;  mais  le  monument  le  plus  glorieux  pour  lui 
est  son  poëme  intitulé  Sjphitidis  (i)^  dont  nous, 
allons  parler* 

Cet  ouvrage  avait  été  entrepris  par  l'auteur 
dans  la  force  de  son  âge  ^  mais  il  ne  parut  qu  en 
1 53o.  Les  nombreuses  éditions  qui  suivirent  la 
première ,  et  les  traductions  qu'on  en  fit  suc- 
cessivement^ prouvent  quelle  impression  il  fit  sur 
l'Europe  savante  (2).*  On  porta  les  éloges  jusqu'à 
l'enthousiasme.  On  répandit  que  le  Sannazaro 
Jui-méme,  étonné  à  la  lecture  de  ce  poëme, 
avoua  devant  le  cardinal  Hippolyte  de  Médi- 
cis ,  et  le  Montana^  rival  de  Fracastoro  en  mé- 
decine^  que  ce  poète  l'avait  surpassé  lui  et.  le 

— — ; I  t  ■ 

(i)  Sjrphili^is,  swe  morbi  galîici  libri  très, 
(2)  Les  plus  belles  éditions  sont  celles  qu'en  a  données  le 
Comino,  à  Padoue , par  les  J^olpi,  en  1718,  in-8».et  1739, 
in-4®.  L'Italie  en  possède  quatre  traductions,  faites  par 
Pietro  Belli ,  J^incenzo  Benini,  Sebasiicmo  degli  Ajp- 
îoni  et  Antonio  Tirabosco.  Celle  de  Benini  est  la  plu« 
estimée. 
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Pojitano,  son  maître.  De  Thou  a  rapporté  ce 
&it  (i) ,  etpeut-être  n'est<'Ce qu'un  conie',  quoique 
le  Fumàni,.  Leïio  f^olpi  et  les  autres  biogijaphes 
l'aient  constamment  répété.  En  effet,  si  la  Sjrphitis 
ne  parut,  qu'en  1 53o ,  à  Vérone,  et  si  XeSannazaro 
ne  la  vit  que  quelques  années  après  sa. publication , 
comme  ]e  dit  le;  Fumani.  (2) ,  ccmiment  put-il  la 
lire,  puisqu'il  était  mort. la  même  année  dans  une 
campagne  où.,  depuis  quelque  temps,  il  vivait 
éloigné  de  la  capitale  à  cause  de  la^  peste  qui  la 
désolait?  D'ailleurs,  nous  sommes  convaincus  que 
\eSannfizg.ro^  quoique  juge  trèssévère,  n!aurailipas 
manqué  d^  louer  iPmaa^tora,  comme  il  avait  loué 
plusieurs  autres  qui  le  méritaient,  s^il  ava^tla  son 
ouvrage,  d'autant  plus.qu'il  y  aurait  va  célébrer  le 
Pontano  son  maître ,  et  le  Bembo  son  ami (3).  Tous 
ceux  qui  eurent  le  bonheur  dé  goûter  ce  .poème  .ne 
cessèrent  ps^s  de  l'admirer  et  de  le  relire.  Le  ScaJi- 
gero  lui-même  le  regâgrdait  commue  une  production 
dixine  et  lui  consacra  une  de  ses  piècesidevecs  (4). 

^ ^ : , ^^ ^ -.,— - 

(i)   Hisloriarum  lib.  XJI,    Fisa  ejus  Stpbilide  ,  non 

sotum  Joannem  Jovianwn  Ponlanum,  sed  se  quoqùe  ipsum 

in^operc  aecuraid  vigintiànnorufn'Umd  perpolito  victum 

exciamavîL 

(2}  JUi  quum  non  m¥li0$  poft  annos  Neàpolim  aàJaco-* 

bum  Sannàzarium  m  lucem  édita  defsrretur,  etc.'  Hier^^ 

njrmi  Fracastorii  vita, 

(3)  Sjrphilid.  lib.  I,  etc. 

(4)  Poeiica,  lib.  VI,  sive  Hj'percriucus ;et  Arœ  Fra^ 
cas  tore  œ. 
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Gratina,  après  en  avoir  analysé  le  mérite  ^  fiait 
par  le  comparer  aox  Gréorgiques ,  l'ouvrage  le 
plus  parfait  de  Virgile  (i)  ;  et  le  marquis  Majfei 
est  allé  jusqu'à  dire  que  Vàme  de  Virgile  était 
passée  dans  Fracastoro,  ce  quont  répété  tous 
ceux  qui  sont  à  portée  d'apprécier  l'un  et  l'autre. 
Nous  nous  contentons  de  dire  que  I^acastoro  est 
celui  de  tous  les  poètes  latins  modernes  qui  s'est 
approché  le  plus  de  Virgile ,  et  qui  nous  fait  aper- 
cevoir le  moins  l'intention  de  l'imiter. 

Ce  poëme  est  divisé  en  trois  livres.  Le  poète 
commence  par  annoncer  ^'il  va  chanter  un  sujet 
tout  neuf.  En  effet ,  on  n'en  trouve  quelque  trace 
qne  êanu  l'épisode  de  Lucrèce  sur  la  peste  d'Athè- 
nes. Il  adresse  son  travail  au  Bemboy  son  suni ,  il 
espère  même  qu'il  en  fera  part  à  Léon  X ,  dont  il 
était  secrétaire.  Enfin  il  demande  è  sa  Muse  la  vé- 
ritable origine  de  cette  peste  qui  attaque  l'espèce 
humaine  dans  la  source  même  de  la  vie.  Seloa 
lui ,  cette  maladie  ne  sW  pas  développée  et  com- 
muniquée à  toute  fEurope  par  un  contact  succes- 
sif, mais  par  une  dispositÎQn  générale  qui  la  iait 
éclater  presque  partout  à  la  fois.  C'est  dans  l'aunos* 
phère  qu'il  en  trouve  les  germes ,  comme  de  tant 
d'autres  inliribités  qui  obI  détroit  les  générations 
et  les  siècles ,  et  changé  souvent  fàspcct  de  la  terre. 
En  rappelant  ces  catastrophes  antiques  ^  il  semble 

(i)  Ragion  poetica ,  \xh.  I,  «•XXXVI. 
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annoncer  aussi  celles  qui  devront  survenir  (i).  Il 
combine  toujours  les  idées  les  plus  justes  de  Uf 
physique  avec  les  images  les  plus  cHarmantes^de  la 
poésie.  Les  dieux,  ou  les  astres  qui  en  portent 
le  nom,  suivant  le  poète,  ne  cessent  point  d'exeréèr 
leur  influence  sur  la  terre  et  sur  ses  habitans.  Ils 
délibèrent  de  temps  en  temps  sur  leurs  destinées  ; 
et  c'est  d'après  leur  détermination  qu'éclatent  ici* 
bas  tous  les  maux  ainsi  que  la  nouvelle  peste 
qui  alors  ravageait  l'Italie.  Ici  lé  poète  décrit  les 
symptômes  de  ce  dernier  malheur  avec  un  art  qui 
concilie  les  beautés  de  la  poésie  et  les  intérêts  de 
la  vérité. 

Fracastoro  n'a  pas  employé  servilement,  comme 
tant  d'autres ,  la  mythologie  des  anciens;  il  Ta 
plutôt  enrichie ,  en  la  faisant  servir  à  ses  inven- 
tions. Un  jeune  homme,  le  plus  beau  et  le  plué 
riche  dé  l'Italie,  chéri  par  toutes  les  nymphes  de 
rOglio  et  du  Pô,  fut  assailli,  dans  la  fleur  de  son 
âge,  par  cette  cruelle  furie.  Il  en  pérît  bientôt 
après  avoir  vu  sa  beautése  consumer  lentenient^ 
Les  nymphes,  les  déesses,  les  dieuit,  tous  pleu- 
rèrent ésl  mort  (a).  Au  tableau  de  ces  malheurs, 

(i)  Fctmittm  et  iempuê /ueniei ,  pùteerUièmToUfh 
Sf^êura  ^  faiiê^ue  D^itm ,  quim  non  modo  iellus 
Nunc.çi^ltQ»  eut  obduçla  mari,  aut  déserta  jacebit, 
yerum  etiom  sol  ipse  novum  {quis  credere  possit?) 
Curret  iler,  etc. 
Forsitan  et  majora  audens  producerc  telluSi  e*c. 

(a)  Ilîum  omnes  Oltîque  deœ ,  Eridanîque  puetlœ 


3fi  HISTOIRE.  LITTÉRAIRE 
le  poète  n  oublie,  pas  de  joindre  celui  deâ  cala- 
mités  de  la  guerre  qui  dévastait  son  pays.  Nation 
îjf fortunée ,  s  ecrie-t-il ,  Toilà  ce  que  tes  discordes 
op,t  fait  de  ta  bravoure  et  de  ta  puissance  an- 
tique (i)JIl  pleure  aussi  la  mort  de  Murcantoruo 
dfilla  Tbrrej  son  grand  ami.  Ainsi  il  sert  en  même 
tei^ps  les  intérêts  de  l'amitié  ^  de  la  patrie  et  de 
l'humanité. 

•  Le  second  livre  est  consacré  à  la  recherche  des 
remèdes  nécessaires  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
maladie.  Il  espère  tout  de  l'activité  de  l'esprit  hu- 
main ;  il  ©n  célèbre  les.  découvertes ,  et  s'étend  sur 
les  louanges  de  Léon  X  ;  mais  y  s'apercevant  qu'il 
esi,t  sorti  de  son  sujet  ,^  il  y  rentre  aussitôt ,  et  re- 
c^mmandis  le  mercure  coixime  principal  remède. 
C'est  là  qu'il  nous  racopte  l'histoire  d'Ilcée,  fameux 
châ^sf^pr  et  berger;  accablé  par  cette  triste  ma- 
ladie,  il  s'adresse  à  ses  dieux  ^  et  surtout  à  Cal- 
Urhoéj.  il  .leur  promet  des  honneurs  et  des  sa- 
qrifices  s'ij  obtient  saguérison.  Callirhoé  lui  appa- 
raît en  songe  et  le  prévieint  que  Diane  (;t  Apollon, 
irrités  contre  lui  pour  quelque  faute  involoataire, 
ne  lui  permettaient  de.  trouver  de  remède  que  dans 
—     1.  

KypUJorunif  nemoruntftte  ^deœ,  runstfne-^paellie ,  etc. 
'Illum  jilpes  vici^of,  illum  vaga  flumiHa  jflerunt  : 
Illum  omîtes  Olltque  deœ,  Eridaniquie  puellœ 
Fleverunt ,  nemorumque  deœ ,  rurisquc  puellœ,  etc. 
(i)  Ausonia  infelix,  en  quo  discordia  pri'scam 

F'irtutém  ,  et  mundi  imperium  perduxit  a^ilum,  etc. 
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les  entrailles  les  plus  cachées  de  la  terre.  D'après 
ses  conseils,  il  inypque  Lîpare,  et  cette  déesse  le 
conduit  par  des  ^entiers,  sou  terrains  dans  ces  forges 
secrètes ,  où  des  nymphes  inconnues  s'amusent  à 
travailler  et  à  combiner  des  métaux.  Ilcéese  baigne 
par  trois  fois  dans  une  rivière  çacrée ,  et  guérit 
incontinent.  La  découverte  est  publiée,  et  ses  bien- 
faits consolent  les  humains. 

Observons  ici  que  la  description  pittoresque  det 
régions  souterraines,  retracée  par  le  Tasse,  loi^sque 
les  deux  guerriers  qui  cherchent  Kenaud  pénè- 
trent dans  le  séjour  écarté  du  magicien  d'Asca- 
lone  (i),  n'est  paâ  aussi  appropriée  aux  cireoti* 
stances  que  celle  que  nous  présente  le  Fracastoro^ 
et  qui  a  été  commandée  par  la  nature  même  du 
'Sujcit.  Cependant,  malgré  Tà^p^opoè.  et  la  beauté 
de  cet  épisode,  le  Bembo,  quoiqu'il  àdnoûràt.ie 
poëme ,  en  parut  scandalise.  Il  regardait  la  my- 
thologie comme  la.Bible ,.  et  toute  innovation  dans 
.ce  genre  comme  un  sacrilège.. U  suffit  aujourd'hui 
de  citer  son  opinioa pour  la  rejeter,  et  pour  voir 
jusqu'à  quel  point  on  portait  souvent  lesplrit  d'une 
imitation  superstitieuse. 

Nous  croyons. plus  juste  l'observation  que  le 
Bembo  fit  sur  le  troisième  livre  qui  lui  ])araissait 
une  répétition  du  sujet  achevé  dans  le  secoiid.  En 
effet ,  il  s'agit  de  la  découverte  du  gaïac ,  que  les 

( 

(i)  Gerusalemme  liberata ,  c.  XTV,  st.  36,  etc. 
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dieux  f  ayant  enfin  compassion  des  hommes ,  ac- 
cordent à  leurs  prières.  Mais  comment  les  dieux 
ignoraient-ils  ce  qui  Tenait  d'arriver  à  Tégard  du 
mercure?  Cela  est  peu  d'accord,  ce  me  semble , 
avec  ce  qui  précède ,  et  nous  fait  envisager  ce 
troisième  livre  plutôt  comme  un  nouveau  poème 
indépendant,  que  comme  une  continuation  et  un 
complément  des  deux  livres  précédens.  On  pour- 
rait*seulement  remarquer  que  IHane  et  Apollon  ^ 
s'étant  opposés  à  ce  qu'on  trouvât  un  remède  sur  la 
terre,  les  autres  dieux,  moins  sévères  ou  plus  com- 
patissans ,  accordent  aux  hommes  ce  bienfait  qu'on 
leur  refusait.  Au  reste ,  Tinvention  et  Fexposîtion 
de  ce  dernier  Mvrc  ont  tant  d'originalité  et  d'in- 
tétét  qu'elles  ftmt  attacher  peu  d'importance  a 
toutes  les  observations  qu'on  a  faites  et  qu'on 
pourra  (aire  encore. 

^Le  poète  décrit  la  découverte  de  l'Amérique  ^ 
et  le  peu  qu'il  en  dit,  dans  une  sorte  de  digression, 
vaut  mieux  encore  que  tout  ce  qu'en  ont  répété  le 
Gambara  et*  le  Stella  que  nous  avons  cités  plus 
haut  (i);  et  c'est  peut-être  ce  petit  tableau  que 
le  Tasso  lui-même  regardait  dans  spn  grand 
poëme  comme  très  digne  de  l'épopée  et  de  l'his- 
toire (2)  ;  mais  l'objet  qui  nous  intéresse  davantage , 

(i)  Page  a6i. 

(2)     Che  quelpoco  dura  lunga  memoria 
Di  poema  degnissimo,  e  d'  istoria. 

Geaus.  c.  XY,  st.  32. 
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éstraventure  de  l'aimable  Syphilus.  Ce  jeune  amé- 
ï'icain ,  coupable  (d'avoir  refusé  son  culte  au  Soleil 
et  à  ses  dieux ,  est  puni  ainsi  que  ceux  qui  Font 
imité 9  par  cette  funeste  maladie.  Ces  malheureux , 
las  de  soufiHr^  consultent^  au  moyen  de  la  nymphe 
Amérique ,  les  oracles  des  dieux ,  et  ils  en  ob«- 
tiennent  cette  plante  salutaire ,  capable  d'atténuer 
le  poison  d'une  peste  à  laquelle  la  terre  avait  été 
condamnée.  Les  Américains  voulant  remercier  et 
venger  leurs  dieux  ^  se  déterminent  à  immoler 
Syphilus  au  Soleil;  mais  Junon  et  Apollon  vien^^- 
iient  à  son  secours ,  et  ^  à  l'exemple  de  Diane  en 
Aulide^  remplacent  la  victkrie  par  un  taureau. 
Dès-  lors  on  célébra  >  chaque  année,  cet  événe- 
ment suivant  des  rites  analogues  ;  et  c'est  dans 
l'Amérique  que  les  Espagnols  ont  à|^i4$  cette  his- 
toire et  ce  reniède  prodigieuse ,  qu'ils  ont  commu- 
niqué à  toute  l'Europe.  Le  poète  termine  son  ou- 
vrage en  adressant  ses  hommages  à  cette  plante 
mystérieuse ,  dont  il  a  chanté  Forigine  et  les  qua- 
lités (i).  Enfin,  c'est Sjrphilus  qui  a  donné  le  titre 
à  ce  beau  poëme ,  et  son  nom  à  cette  étrange  ma- 
ladie dont  il  fut  la  cause  (2). 


(1)  Salve ,  magna  DeUm  manibus  sata  semine  sacro, 
Pulchra  comis,  spectata  novis  virtutibus  arbos  : 
Spes hominitm,  exiémi  decus,  etnova  gloria  mundi, 

[etc. 

(2)  Et  a  priino  traxif  cùgnqmina  morbus,  % 
Stphilidemque  ab  eo  labem  dtxerh  coloni. 
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Parmi  quelques  pièces  de. vers  dé  FracastorOj  â 
ne  faut  pas.  oublier  un  autre  petit  poëme ,  intitule 
Alcoiiy  sur  l'art  de  soigner  les  chiens  de€basse.(i)» 
Giampadlo  Ubaldihi  Tavait  attribué  a  un  cértaia 
Crucejo  (2);  mais  on  !l!a.  restitué  à  son  auteur , 
surtout  d'après  l'autorité  de^Pam^inio  (3).  Il  n'est 
pas  à  comparer  à*  la  Sjrphilis,  mais  il  porte  sans 
douté  le  cachet  de  l!autëur.  La  chasse  avait  cte 
déjà  le  sujet  d'un  poème  plus  étendu ,  fait  par  le 
cardinal  jidnam  {4)  »  dont  nous  avons  remarqué 
la  fortune 9  les  :tal6ns  et  les^qi^lh^^rs  (5).  Natale 
Conti  publia  ausai^  en  ï55ï,  quatre  livres  en  vers 
sur  la  chasse  (6);  mais  celui  qui  suivit  dans  la 
même  carrîèret^  et  suirpassa  tous  les  autres,  fut 
Piétro-Angelio  da  Barga  à  qui  nçus  devons  une 
mention  particuliè|:e. 

Ce  poète ,  appelé  communément  Bargeus  ^  du 
nom  de  sa  patrie  en  Toscane;,  naquit  en  i5i7» 
Oa  a  dit  qu'à  dix  ans  il  était  très  fort  dans  le  latin 

(i)   AlcQfi^  sive  de  curd  çanUm  venalicorurn, 

(2)  Carmina  poetarum  nobilium,  etc.  Mil  au ,   i563, 
in-8». 

(3)  ypyeï  la  seconde  édition  du  Comino,  t.  1 ,  p.  175. 

(4)  JDep^enatione;etJuluIIiier,\enise^  i534,etLyon, 
1548, in-8^ 

(5)  Voyez  ci-dessus,  t.  VÏI,  p.  220. 

.  (6)  De  Venatione ,  carminum  libri  ÏV,  Hièronjrmi 
Ru^selii  schoUis  illustrati  cum^argume^lis  Joan.  Anu 
Zanetti,  Venise,  in-8«. 
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et  dans  le  grec  ;  sa  fortune  l'obligea  d'embrasser  la 
profession  des  armes  qui  ne  servit  qu'à  lui  faire 
reprendre  avec  plus  d'ardeur  la  vocation  des  étu- 
des* Il  se  consacra  entièrement  aux  belles-lejLtr^ 
sous  la  direction  de  Romolo  Amaseo  qui  professait 
à  Bologne.  Mais  qpelques  vers  satiriques  qu'il 
lança  contre  un  mari  peu  jaloux  de  sa  femme» 
l'obligèrent  de  quitter  cette  ville,  et  il  se  rendit  à 
Venise.  Là ,  il  fi^t  chargé  de  soigner  les  manuscrits 
grecs  qu'on  faisait  copier  pour  François  Pf  ;  il  lui 
rendit  le  même  service  à  Constantinople.  Il  fit 
encore  plus  y  il  suivit  la  flotte  de  Barberôusse  et 
l'armée  française ,  au  siège  de  Nice,  Malgré  les 
faveurs  qu'il  avait  reçues  ou  qu'il  espérait  de  la 
France ,  il  aimait  tellement  son  pays  qu'il  tua  un 
français  qui  s'était  permis  de  mépriser  les  Italiens. 
Contraint  de  se  sauver  y  au  milieu  de  plusieurs  dan- 
gers, il  alla  se  réfugier  d'abord  à  Gènes,  ensuite 
à  Milan,  chez  le  marquis  del  Vasto  qui  lui  assigna 
une  pension  de  soixante  florins  par  mois.  La  mort 
de  son  protecteur  l'obligea  d'enseigner  le  grec  à 
Reggio,  et  ensuite  les  belles-lettres  et  la  Politique 
d'^ristote  à  Pise.  Quoique  professeur,  il  n'oublia 
pas,  au  besoin,  qu'il  avait  été  militaire.  En  i554> 
Pietro  Strozzij  à  la  tête  de  son  armée,  se  présenta 
devant  Pise.  La  ville  se  trouvait  sans  défense;  le 
Bargeo  appelle  aux  armes  ses  écoliers ,  se  met  à 
leur  tête  f.  et  arrête  les  efforts  de  l'ennemi  jusqu'à 
l'arrivée  du  secours  qu'on  attendaitde  Florence.  Le 
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cardinal  Ferdicutnd  de  Médicis  en  fit  un  ornement 
de  sa  cour,  et  lut  paya  enTÎron  trois  cent  vingt- 
quatre  florins  d'or  la  dédicace  qu'il  lui  fit  de  ses 
rers.  Enfin  le  Bargeo  mourut  à  Pise  f  en  1 696  ^  et 
fut  regrette  par  tous  les  savans  de  son  temps. 

On  a  de  lui  sa  propre  F'ie ,  où  il  consigna  tout 
ee  qui  lui  était  arrivé  de  plus  étrange  (i).  La  plu- 
part de  ses  écrits  sont  latins  ;  on  y  trouve  des 
Oraisons  funXbres  ^  des  Èpitres,  des  Poésies  ita^- 
tiennes,  et  un  Traité  sur  V  ordre  dans  lequel  il  faut 
lire  les  historiens  romains  (a).  Un  ouvrage  encore 
plus  curieux  est  son  Épltre  sur  les  destructeurs  des 
plus  beaux  monumens  de  Rome  (3).  L'auteur  sou- 
tenait déjà  ce  que  tant  d  autres  ne  cessent  de  ré-» 
péter  que  c'est  à  saint  Grégoire  et  à  d'autres  papes, 
et  non  aux  Gotbs  ni  aux  Vandales ,  qu'on  doit  im* 
puter  la  destruction  des  plus  beaux  monumens  de 
l'ancienne  Rome.  Ses  ouvrages  lëB  plus  remarqua*- 

(1)  Elle  est  insërée  dans  les  Fasii  consolari  deW  Aceor' 
demia  fiorentina  9  p.  287,  etc. 

(2)  De  ordine  legendi  scriptores  hiitoriœ  romanœ.  On 
le  trouve  dans  le  recueil  de  Grottus,  intitule  De  tiudiiê 
instimendis;  Amsterdam ,  Blaeu,  1643  et  164S.  Franceêco 
Serdonaii  Ta  traduit  en  italien.  Voyes  Fiie  de'  XII  Cesari 
di  Svetonio,  tradotte  da  Paolo  delRotso;  Floreoce,  1611, 
în-8». 

(3)  De  privalorum  publicorumque  urbis  Romœ  ever- 
soribus  epistola ,  etc.  Florence ,  iSSg ,  in-4*.  On  Tainsërëe 
dans  le  t.  IV  du  Thésaurus  aniiq,  roman. 
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blés  sont  ses  Poèmes  latins^  dont  il  donna  une 
édition  complète  k  Rome,  en  2585.  Nous  avons 
fait  mention  de  sa  Sjrriade  (i).  Il  avait  ptablié 
aussi  le  premier  des  quatre  livres  qu'il  avait  en- 
trepris sur  la  chasse  à  la  glu  (2)  ;  mais  le  poème 
qui  lui  a  donne  le  plus  de  crédit  est  celui  de  la 
chasse  (3)  ;  il  y  avait  employé  vingt  années  de 
travail.  L'auteur  en  x:onçut  l'idée ,  dit-on,  en  ac- 
compagnant un  jour  Henri  II  à  une  partie  de 
chasse.  Il  avait  recueilli  en  France ,  et  même  dans 
la  Grèce  et  dans  V  Asie-Mineure  ^  toutes  les  con- 
naissances nécessaires  pour  traiter  ce  sujet.  Il  avait 
pris  les  Georgiques  de  Virgile  pour  son  modèle  ; 
mais  il  n'a  pas  surpassé  le  Fracastorb  dans  sa 
spontanéité  ni  dans  son  invention. 

Les  poètes  dont  nous  venons  de  faire  mention  p 
s'étaient  occupés  des  chiens  >  des  oiseaux  et  d'au-^ 
très  bêtes ,  relatives  à  la  chasse.  Le  P^îda  s'occupa 
d'une. espèce  plus  utile;  il  consacra  un  dé  ses 
poèmes  didactiques,  divisé  en  deux  livres,  aux^ers 
à  scie  (4).  Ce  sujet  n'avait  pas  encore  été  traité; 


a^ 


(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  262. 

(2)  De  Aitcupio  liber  prirnus ,  etc.  Florence,  i566,  in-4". 
Cette  partie  de  son  poëme  a  été  traduite  en  vers  sciélto  par 
Gio.  Pieiro  Bergmtini,  et  publiée  à  Veuise,  en  1735, 
in>4«7  sous  le*  titre  de  V  Vccell^Uura  a  FischiQ.  . 

(3)  Ojrnegeticon  lihri  VI ^  imprimé  pour  \%.  première 
fois  à  Lyon  ,  en  i56i,  in-4^. 

(4)  Bvmlg-Gum, 
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et,  quoiqu'il  Teût  entrepris  dans  sa  première 
jeunesse ,  il  y  porta  beaucoup  de  richesse  et  d'ori- 
ginalité. On  s'est  plaint  qu'il  n'ait  pas  eu  toutes  les 
connaissances  que  le  sujet  aurait  demandées  ;  mais 
c'était  le  défaut  plutôt  du  temps  que  du  poète.  Aa 
reste ,  il  le  rachète  par  la  vivacité  de  son  style  et 
par  la  nouveauté  et  la  grâce  des  épisodes  qui  nous 
intéressent  aux  vicissitudes  dé  son  peuple  indus- 
trieux et  paisible.  Il  nous  attache  à  ses  destinées  ; 
souvent  nous  tremblons  sur  ses  dangers  y  comme 
nous  nous  félicitons  de  ses  triomphes.  Sous  ce  rap- 
port il  n'y  a  pas  d'aptre  poëme  didactique  dont 
l'unité  et  l'intérêt  soient  mieux  soutenus  jusqu'à 
la  fin. 

L'auteur  commence  par  rappeler  l'état  sauvage 
des  vers  à  soie.  Le  Serio,  aujourd'hui' fleuve  de 
Bergame ,  eut  la  gloire  de  les  introduire  cfti  Italie 
et  d'en  conserver  le  nom  ;  et  le  poète ,  en  dédrivant 
la  condition  de  ces  êtres  utiles,  nous  fait  rembar- 
quer que  les  destins  qui  détruisent  toute  généra- 
tion ,  respectent  celle-ci  qui  seule  demeure  im- 
mortelle (i).  Ainsi  il  en  suit  toutes  les  phases  et 
les  métamorphoses,  et  donne  à  chaque  instant 
tous  les  conseils  nécessaires  pour  prévenir  leurs 

(i)  Intereunt  omnes,  pecus  occidit  omne  quoiannis. 
Et  cunctam  evertunîferafata  ab  origine  gentem. 
Jmmortale  tamen  restât  genus  his,  neque  morti 
Est  penitus  locus ,  ceternum  nam  semina  durant. 
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dangers,  ou  pour  réparer  leurs  maux.  U  les  voit 
enfin  bâtir  leur  habitation,  ou  plutôt  leur  tom-" 
beau ,  et  rendre  le  dernier  soupir,  les  uns  au  milieu 
de  leur  travail ,  les  autres  aussitôt  que  le  ut*  ou-* 
yragô  est  fini,  et  il  ne  cesse  de* leur  faire  d'heureux 
présages  et  des  félicitations  (i). 

Vénus  a  pri$  les  vers  à  soie  sous  sa  protection, 
à  cause  du  bienfait  qu'elle  en  reçut.  Cela  donne  lieu 
à  un  épisode  qui  est  entièrement  de  l'invention 
du  poète.  11  y  eut  un  temps,  dit-il,  où  les  hommes 
et  les  dieux  allaient  tout  nus.  Minerve  fiit  la  pre-. 
xnière  qui  inventa  les  étoffes  de  laine ,  et  en  fît 
présent  à  tous  les  dieux,  hormis  à  Vénus,  dont 
elle  fut  toujours  jalouse  et  ennemie.  Vénus,  rou- 
gissant alors  de  sa  nudité,  courut  avec  ses  fîls 
cacher  sa.  honte  dans  de  sombres  forets  (2);  là  elle 
aida  de  ses  conseils  Saturne  amoureux  de  Fbyllire, 


(i)  Ut  se  aliœ  inclusere  latebris, 

ExtretniXfue  manum  summam  imposuere  labori 
Exhaustœ  intereunt  omnes,  terrasque  relinquunt, 
Ite  animes  egreçiœ  ^^  Joriunaiœque  làborum 
Uliro  in/ata  alacres.  Vobis  nempe  altéra faio 
Corpora  debentur^  vobis  miserata  priçrem 
Eripiel  formam  Venus,  atque  ad  dulcia  reddet 
Lumina ,  et  aereas  rursum  revocabit  in  auras^ 

(2)  Tantum  nuda  Venus  mœrebat  muneris  expers    ■ 
Egregii,  ob  formant  textrici  invisa  Miners^œ^^^ 
Aque  invisa  diu  super  Idalium  frondosum. 
Se ,  natosque  suas  in  sjrlvis  condidit  atris,  etc. 
X.  a^ï 
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'  et  ce  dieu  recomiaîssaiit  lui  donna  des  germes  des 
yei^s  à  soie,  encore  incotmusy  et  dont  il  avait 
éprouvé  Futilité  sur  la  terre  lorsifu'il  fuyait  la  go« 
lèfe  de  Jupiter. 

Un  épisode  encore  plus  charmatH  nous  expose  > 
au  second  livre  ^  les  peines  que  coàta  à  Vénus  U 
conservation  de  ses  inseciçs  favorisi  Les  Amours , 
pendant  que  leur  mère  était  absente,  en  voulant 
jouer  avec  ces  êtres  si  déKcats,  le^  tuèrenl  tous. 
Vénus ,  déplorant  leur  perte,  et  faisant  en  vain  des 
efiPorts  pour  les  rappeler  à  la  vie  ^  cfaercbe  Plul(m 
dans  Fenfer  pour  en  obtenir  les  âmes  de^  ces  in- 
sectesâ  Leurs  ombres,  apercevant  leur  déesse ,  agi- 
tent leurs  ailes  en  signe  de  joie,  et  Facc<>mpagiient 
en  voltigeant  autour  d'elle  (i.).  Pluton  se  rend  à  la 
prière  de  Vénus  j  mais ,  k  condition  que  ces  petits 
animaux^  transformés  en  Volatiles,  après  leurs  tra- 
vaux^ viendront  lui  rendre  hommage  aux  en- 
fers deux  fois  chaque  aimée  (a).  Le  poëme  se  ter- 
mine par  un  troisième  é^sode.  Sériusy  au  dire 
du  poète  ^  était  un  Sjrrien  qui  vint  d'Orient  en 
Italie,  soupirant  après  Pbétbuse,  nymphe  qu'il 
ainiait  ardemment.  Il  était  près  de  la  saisir  lors- 

(i)    Tum  daminfJB  adventu  lœUe  circum  ora  volantes, 
Nondum  oblitœ  alis  plausere ,  et  signa  dedçrunt 
Lœiitiœ ,  nondum  irans  lividajlumina  vecUe. 

(2)  lïanc  legem  posuit  tamen,  ut  genus  omne  quotannzs 
Alitis  înfaciem  se,  post  opéra  algue  labores 
f^erteret ,  et  nigros  Ùtci  bis  viseret  amnes» 
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que ,  pour  évitel*  ses  caresses,  elle  pren<|  la  fofrnê 
d'une  plante  insensible.  Sérjus  désespéré  se  pro- 
sterne àroinbre  de  ses  rameaux ,  il  fond  en  larmes, 
et^  bientôt  transformé  en  fleuve ,  il  coule  toujours 
auprès  de  sa  plante  chérje.  Enfin,  sa  persévérance 
lui  ayant  mérité  l'amour  de  sa  nymphe,  il  hii  fit 
part  des  Vers  à  soie ,  qu'on  ne  connaissait  pas  en- 
core en  Italie ,  et  lui  enseigna  l'art  de  les  soignef 
et  de  lesconserver  (i). 

L'agriculture  qu'avaient  chantée  les  anciens 
poètes ,  et  qui  nous  a  valu  les  Géorgiques  de  Vir- 
gile ,  retrouva ,  au  seizième  siècle ,  des  poètes  la- 
tins qui  lui  consacrèrent  leurs  veilles.  Marco-- 
Tidlio  Berbj  de  Bologne,  au  dire  dé  T^raboscM  (2), 
s'occupa  le  premier  de  chanter  en  vers  latins 
tout  ce  qui  concerne  l'urt  de  cultiver  la  terre  ;  il 
publia  sur  ce  sujet  un  poëme  en  dix  livres  (3). 
D'autres  se  bornèrent  à  quelque  partie  de  cet  art 
bienfaisant.  Ainsi  Giuseppt  Milio^  de  Valteline, 
auteur  de  diverses  poésies  et  d'un  poëme  intir 
tulé  Benacus^  composa  trois  livres  sur  la  culture 
des  jardins.  Us  furent  imprimés  à  Brescia,  en 
1574  9  et  par  conséquent  bien  ayant  que  le  P.  Ra- 

(i)  Paueaque  prmlerea  bombjrcis  semina  donis 
Addidit,  ostendens  hujus  quis  muneris  usue* 
Jp$a  «adem  egregias  longo  poM  tempore  natas 
Scriadas  docuit  patris  de  nomine  dieias. 

(3)  Loc.  Cit.  p.  14S2. 

(3)  RusUcoruJn  libri  X ,  Bologne,  i568,  m-4*' 

aï    .. 
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pin  eût  publie  sur  le  même  sujet  son  poëmç  qu'il 
regardait  comme  le  premier  dans  ce  genre.  L'ou- 
vrage du  Milio  ne  manque  ni  de  grâce  y  ni  d'élé- 
gance; mais  qui  pourrait  s  arrêter  plus  long-temps 
sur  ces  nouvelles  descriptions  des  travaux  agri- 
coles ,  en  se  rappelant  les  Géorgiques  de  Virgile  ? 
Révélions  donc  aux  poèmes  didactiques  du  Fïda^ 
qui  se  distinguent  et  par  la  Êicilité  du  style,  et 
par  la  nouveauté  du  sujet. 

Ce  poète  voulut  s  amuser  à  traiter  aussi  un  sujet 
non  moins  agréable  que  difficile  ;  c'est  le  Jeu  des 
échecs  (i).  Il  en  pressentit  toutes  les  difficultés; 
mais>  quoique  très  jeune  encore,  il  osa  le  premier 
les  affronter,  et  sut  les  vaincre  (2).  On  a  regardé 
ce  jeu  comme  une  espèce  de  gymnastique  de  la 
raison ,  qui,  s'habituant  par  ce  moyen  à  prévoir 
et  à  calculer  un  grand  nombre  de  combinaisons 
et  de  hasards ,  donne  à  l'esprit  beaucoup  d'éten- 
due et   de  pénétration.  Mais  quels  que   soient 
l,es  avantages  qu'on  veuille  lui  attribuer,  on  ne 
peut  lui  refuser  celui  d  avoir  inspiré  au  Fïda  ce 
beau  poëme  qui ,  certes ,  a  plus  de  mérite  à  nos 
yeux  que  le  jeu  qui  en  est  le  sujet.  L'auteur ,  qui 
cherchait  sa  gloire  bien  plus  dans  l'invention  que 

« 

(1)  Scacchia  Ludus. 

(2)  Diciie,  seriades  Njrmphœ,  vertamina  umta , 
Carminibus  prorsus  vatum  iUibata  priorum. 
Nulla  via  est  :  tamen  ire  juvat  quo  me  rapii  ardor, 
Jnviague  audaci  prppero  tentare  juventa ,  etc. 


D'ITALIE,  PABT.  II,  cHAP.  XLl,      3^5 

dans  le  style,  lui  a  communiqué  un  tel  caractère 
d  ensemble  et  d'unité ,  qu'on  croit  lire  plutôt  une 
épopée  qu'un  poëme  didactique. 

La  scène  s'ouvre  chez  les  Éthiopiens,  où  Jupiter 
et  les  autres  dieux  se  rassemblent  pour  célébrer 
les  noces  de  l'Océan  et  de  Vesta.  Après  un  repas 
magnifique,  l'Océan  voulant  amuser  ses  convives, 
leur  présente  un  échiquier,  jeu  de  son  invention, 
et  qui  souvent  occupe  agréablement  les  Néréides 
et  les  habitans  de  la  mer.  Il  leur  en  explique  les 
règles  et  la  théorie;  il  passe  en  revue  les  deux 
camps  ennemis;  il  rappelle  à  chacun  des  combat* 
tans  leurs  devoirs  et  leurs  fonctions.  Le  combat 
commence  par  des  attaques  d'avant-postes.  Bientôt 
les  combattans  avancent,  ils  se  joignent,  ils  se 
repoussent,  ils  reviennent  à  la  charge;  l'attaqué 
devient  générale,  finit,  et  recommence  encore. 
C'est  alors  que  le  poète  chante,  sur  un  ton  vrai- 
ment épique,  les  incidens,  les  dangers,  les  succès 
les  plus  remarquables  de  ces  combattans.  Il  assure 
que  Jupiter  trouva  dans  ce  jeu  belliqueux  tant 
d'efficacité ,  que  dès  lors  il  s'en  servit  pour  faire  ou- 
blier à  ses  dieux  leurs  discordes  et  leurs  haines.  Mer- 
cure et  Apollon  sont  désignés  pour  jouer  la  par- 
tie (i);  les  autres  dieux,  incertains  et  silencieux, 

f  8     .  I        ,  -  III        I  II  ■  .        I      ■  '      i      />  M    I.       m        m     ■         Il 

{ 1  )  Hos  palér  adversis  solos  decernere  jusèit 
Intèr  se  studiis,  etludicra  bellajbvère, 
Ac  paries  tutari  ambas ,  gua^  veUet  Uterijue,  etc. 
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cofitempletit  les  événement  du  combat ,  et  |>ren* 
neat  part  à  seé  dangers  ainsi  qu'a  ses  socoès.  La 
dernière  de  ces  épreuves  est  retracée  par  notre 
poète ,  hVec  tant  de  Vivacité  y  <(u'on  croit  se  trooyer 
au  itiilieu  du  cham^  de  bataille»  A  fen  croire. 
Mercure  remporta  la  première  victoire,  et  le 
mattt^  des  dieux  lui  donna  pour  ptix  le  caducée 
avec  lequel  il  exerce  sa  juridiction  dans  les  enfers. 
Enfin  Jupiter  àoantikSoacchide ,  sa  nymphe  bien- 
aimée  y  un  échiquier,  dont  il  lui  a[çrit  Fusage 
myslérielix ,  et  cette  nymphe  fit  part  aux  hommes 
de  d?  jeu  qui  porte  encore  son  nom  (i). 

Nous  voici  au  dernier  poëme  par  lequel  nous 
terminerons  ce  long  chapitre.  Il  est  aussi  du  Ftda^ 
et  il  mérite  d'être  regardé  comme  le  meilieur  sans 
doute  de  tous  ceux  qu'il  nous  a  laisses  (ft).  Sur  les 
instances  de  ses  concitoyens  >  il  y  exposa  les  règles 
les  plus  importantes  de  XArt  poétique  ;  et  c'e^  le 
premier  des  modernes  qui,  depuis  Horace,  ait 
traité  ce  sujet  en  vers.  Ce  ne  fut  que  soixante  ans 
après  que  BaURni^  qoi  avait  exposé  en  verslatina 
la  Physique  et  la  Politique  d' Aristote  (  3)  ,  en  fit  de 

(i)       Njrmphœque  etiam  nune  serval  honorent , 
Et  nomeïi  ludus,  célébrât  quem  maxima  Roma  , 
Ëxtremœque  liominum  àiversa  ad  liltora  gentes. 
Ce  poëmie ,  ainsi  que  cèlm  àl^  Vers  à  soie ,  a  é\é  traduit  en 
italien  par  Tonimaso  Pétrone,  àe  Leocè.  Sairadactâon  parut 
à  Naples,  en  i  ySS;  mais  elle  n  approche  pas  anesde  l'orif 
(2)  Grawina^  Ration poeïica ,  lib.  if  a*  XXXVITÎ. 
(i)  Voyez  ci-dessus  ^  p.  3oi. 
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mérile<îelaPoeUque^  GephîWsaplie(i}.  heMuzio 
traita  au$$i  la  premier  le  même  aujet  en  vers 
itaUem  (a)  ?  Geluîrci  jr  ppr^  mses  d'origioalUé  ; 
mais  JSaldijd  fie  fit,  d'après  ^on  modèle  «  q^'uii 
traité  «cdastique  waiplemeiit  y^rsîfiç.  Ensuite  on 
vit  un  semblable  travail  pacaitre  eo  FraQ^ce,  ea 
Angleteme ,  «t  ml^ie  «a  Ualie  >  dapis  l/eur  îdiome 
national.  Beapreaux^  Pope»  Menxini,  brUlèreiM: 
à  leijr  tow;  ils  dîspaièreirt  au  Fida  sa  gloire» 
Je  oe  prononce  p^s  sur  la*  qiuestion  de  savoir 
lequel  d'ejitre  eux  a  mérâlé  la  palme  i  ji^  di^  seul&- 
menl:  qu'après  leurs-  poèmes  celui  4u  /^ûi^a  3e  (a^t 
encone  admirer .  P^apeluir-mémef  quoiqi|e«oii  riyal.^ 
éfi  apprëcianit ,  daris  sou  £'^^a^  sur  la  critiqua,  les 
<iie&-d'.QWvre  de  4^  siècle  de  jUéon  X^  «a  pu 
conieiiir  âooteatbousii^me  en  se  rappelaBt  le  F'ida- 
a  O  /^«Vaîot  immortel  !  sl'ecrie-t41,  c'est  sur  too  fi>Pft{: 
que  je  vois  toujours  verts  let  le  laurier  des  poètes  » 
et  le  lierre  des  critiques.  CronaiOne  rendra  toujours 
homma^cj  à  ton  nom ,  cette  Qs^ooe  qui  est  à 
près  de  Maii^oue ,  et  par  sa  positi<w ,  ^t  par  sa 
gloire  (3)  i  » 

(i.)  u^rs  poetica  Aristotelis  versibus  exposita;  Milan , 
1576  et  1878,  in-4<>. 
(a)  Vojez ««-dessus ,  t.  IK,p.  47* 
^3}  Jmmoptal  Vida  !  xm  whase  honaur'd  droWg 
The  poètes  bajs  ond  criiic^s  i\yr  grof4f 
Cremona  now  shall  ever  boast  tlijr  name 
As  next  in  place éo Mantua ^  next  infâme! 

V.  705. 
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Ce  poëme  ne  parut  qu'en  ï527,  au  dire  de  Tira^ 
boschi  (i) ;  mais  Tauteur  lavait  terminé  et  envo^ré 
à  la  vi^le  de  Crémone,  dès  |5âo.  Tiraboschi^iCjA-' 
lationné  ce  premier  manuscrit  avec  l'ouvrage  im- 
primé, et  il  a  reconnu  dans  celui-ci  plusieurs  chan- 
gemens  et  améliorations  plus  ou  moins  remar- 
quables. Ainsi  l'ancien  manuscrit  était  dédié  à 
Angiàlo'Dwizio  de.  BMiena^  neveu  du  célèbre 
cardinal  Bemardo,  et  l'ouvrage  imprimé  est  mis 
sous  les  auspices  du  Dauphin ,  fils  de  François  I"  ; 
et,  ce  qui  est  digne  d'attention ,  le  poète  a  préféré 
un  Mécène  qui  %e  trouvait  dans  l'infortune ,  étant 
prisonnier  en  France  (2) ,  hommage  bien  rare  dans 
l'histoire  des  autres  poètes.*  De  même  il  supprima 
des  éloges  qu'il  avait  prodigués  à  quelques-uns  de 
ses  contemporains ,  et  en  adressa  à  d'autres  qu'il 
avait  oubliés.  Ainsi  le  nom  de  Giraldi  fut  entifere- 
meilt  dOTacé  dans  l'ouvrage  impinme ,  ce  qui,  peut^ 
être,  rendit  cet  écrivain  trop  sévère  et  même 
idjuste  à  l'égard  du  f^ida^  dans  ses  Dialogues  (3). 

On  a  voulu  caractériser  les  meilleures  Poétiques 
en  vers  que  nous  possédons.  D'après  celle  d'Ho- 
race ,  on  a  cru  quç  le  manque  de  plan  et  d'ordre , 
dans  ce  genre  d'ouvrage ,  était  comme  un  de  leurs 
privilèges  qu'il  fallait  respecter.  Sans  approuver 


■*— 1- 


(i)  Storia  délia  letteratura  italiana ,  vol.  VII ,  p.  i434' 

(2)  Parce  tajnen,  puer  o  lacrymis^fala  asperaforsan 
Mitescent , -aderitque  aies  lœtissima  tandem,  etc. 

(3)  De  poci,  siior,  tetnp.  dial,  I.  Oper.  t.  II,  p.  537- 
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ni  blànser  ce  prétendu  désordre  de  \Art  poétique 
d'Horace ,  nous  pensons  que  ce  recueil  d'observa- 
tions fines  et  de  maximes  sententieuses ,  mats 
souvent  décousues,  pouvait,  devait  même  avoir 
rapport  à  des  discussions  et  à  des  entretiens  par- 
ticuliers qui  probablement  avaient  été  tenus  cbes 
les  Pisons.  Mais  ce  n'est  que  Fesprit  et  le  goût 
qui  caractérisent  cet  ouvrage  si  important  par  la 
justesse  des  principes  appliqués  aux  divers  genres 
de  poésie.  Le  Vidki  a  fait  voir  que  Tordre  pouvait 
ajouter  au  mérite  de  pareilles  productions;  et ,  sous 
ce  rapport ,  le  Scaligero  lui  a  donné  la  préférence 
sur  Horace  (i).  Il  a  même  envisagé  son  sujet  sous 
un  point  de  vue  plus  général  ;  on  n  y  rencontre  ni  de 
ces  détails  propres  à  certains  genres  de  poésie  ou 
à  certains  idiomes ,  ni  ces  traits  piquans  qu'Horace 
lance  partout  et  que  d'autres  ont  imités  plus  on 
moins  heureusement.  Le  Muzio  ^  et  ensuite  le  Men^ 
ùrd,  portèrent  leurs  observations  critiques  sur  les 
genres  et  les  fortmes  particulières  de  la  poésie  pro- 
prement italienne.  Despreaux,  après  eux;  et  mieux 
que  Pope  lui-même ,  a  tiré  des  principes  géné- 
raux ,  des  résultats  encore  plus  précis ,  il  en  a  fait 
l'application  la  plus  juste  à  toute  sorte  de  poésie , 
et  il  les  surpasse  tous  par  sa  rapidité  et  par  son  ton 
satirique. 
>  Cependant  Vida  se  fait  encore  distinguer  par 


(i)  Poeticœ,  Wh.yi. 
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son  style  tiOii}oijirs  noUe ,  riche  et  pittoresque.  Il 
semble  plutôt  mettre  en  pratique  qu'exposer  son 
précepte.  U  ne  ^sesse  jamais  d'être  poète  lors  même 
qu'il  ne  vent  qu'être  rhéteyr  ou  critique.  Qusod 
il  porte  dans  ses  détails  le  même  goût,  le  même 
jugement  que  les  autres  »  il  y.i\^and  plus  qu'eux 
du  c(Joris  et  de  la  poésie.  QuV>n  ne  croie  pas  que 
ce  soient  des  omemens  plus  ou  moins  étrangers  au 
sujet  ;  c'est  le  sujet  lui«-même  c^î  lui  inspire  les 
images  'et  les  tableaux  les  plus  vivans  et  les  plus 
agréables^  Il  est  même  plus  sévère  dans  ce  poëm^ 
que  dans  les  autres  où  il  a  brillé  par  ses  «^sodes» 
Il  ks  exclut  ;  il  n'en  a  pas  besoin  dans  son  Art  poé-- 
tique;  c'est  le  sujet  luîroiéme  qui  lui  tient  Ueu  e«^ 
même  temps  d'épisode  et  de  fable. 

Le  poëme  est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  pjne- 
mierYrauteurtraceréducationparticulÂèreetprépa- 
ratoirequeioutpoète  doit  se  donner.  Ulimtd'aboi>d 
consulter  rsespnopreédtsposi'tions  et  suivre  son^oCit 
en  toute  liberté  (i).  Il  faut^en  mêo^e liemps  se.£ftw- 
liariser  avec  les  classiques  grecs  et  latins.  L'auitenr 
en  suit  l'bisAoïiiie  jusqu'à  Virgiis.,  son  poète^vori» 
dont  la  Grèoe  même,  qui  n'admire  que  son  divip 
Homère,  reconnak  aussi  l'art  et  la  per£ectioa  (a). 


■^■'  •**' 


(i)  Omnia  sponte  sud,  quœ  nos  elegimus  ipsi , 

Froveniani ,  àuro  asse^itimw  0ix  jussa  labore. 

(2)  Siupei  ^'psu  y  -cav^que  , 

Quamyis  ingentem  miretur  Grœcia  JSomerum. 
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De  Ikj  traversant  l€8  siècks  de  bdrlMne,  il  descend 
jusqu'à  celui  des  A(édicis  ^  de  ces  héros  fcielifiâ8aii& 
qâi  ne  «oocupent  qiiedu  soi  n  de  ramener  les  kt*' 
très  et  les  trtô  dam  l'Italie ,  pendant  «que  lenn? 
condloyens ,  UMiraaàt  leurs  aruMS  contre  em^^ 
znémes,  soupireitft  apISrès  des  étraoï^rs  qui  la  noai- 
trisent  (i).  Ftda  seiilit  la  nëcessilé  d'un  guide 
edaii^qui  sàt  indiquer  le  lK>n  chemin  à  ses  jeunes 
élèves  et  les  diriger  dans  leur  carrière;  mais  ih 
rejette  ces  pédans  grossiers  et  barbares  qm  ne 
savent  qu'ëclatcrr  en  emporteatens  et  en  tfienaces  v 
et  dont  ia  m^hode  ne  tend  qu'à  détruire  la  santé 
des  en  fans  et  les  facilités  de  l'esprit  (a) .  Que  €eaï<i 
soient  poussés  ^  dit^il ,  et  encouragés  par  la  ésm^ 
ceiAr^  par  rémolatiùn  et  par  l'amour  de  la  gloiiie  (3); 
c'est  par  ces  moyens  qu'ils  parviendrcnat  à  se  pas- 
sionrie^  pour  lesétodeset  surtocrt  pour  la  poàie^ 
et  qn  ils  reèonisâitnmt  le  génie  qui  les  anime  j  et 
sans  lequel  rien  n'est  beau ,  rien  n'est  gravd  %vrv 
la  terre. 

Après  s'élire  fortiié  y  â  Êint  ordonner  toe  que  l'on 
a  inventé  ;  tel  est  le  sujet  du  second  livre.  1^  pre- 
mier conseil  que  donne  l'auteur,  c'est  de  débuter 


(  I  )  Et  tentamus  adhuc  sceptris  imponere  nostris 
Externum ,  nec  dum  civiles  condimus  enses ,  etc. 

(2)  Ptynite  crudeles  iras,  etjlagra  magislri 

Eœda  ministeria,  atque  minis  absistite  acerbis,  etc. 

(3)  Verbis  pueriim  compeîlat  amicis , 

S  cèpe  rogans,  laudisgr/e  animum  pertentat  amore. 
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avec  modestie  et  de  procéder  toujours  de  mieux  en 
mieux.  Ce  n'est  pas  Tordre  historique  qui  excite  le 
plus  grand  intérêt;  il  faut  souvent  laltérer  pour  le 
faire  mieux  servir  au  succès  de  la  faUe.  L'auteur 
montre  les  avantages  qu'on  peut  tirer  de  ce  désor- 
dre ingénieux,  par  l'exemple  de  V Iliade ,  de  XOdys" 
sée  et  de  V Enéide.  Il  s'arrête  surtout  k  l'analyse  de 
ce  dernier  poëme,  parce  qu'il  regarde  Virgile 
comme   le  modèle  le  plus  ^  parfait^  et  l'épopée 
comme  le  genre  auquel  on  peut  rapporter  tous  les 
autres.  Quoiqu'il  semble  commander  la  plus  reli- 
gieuse imitation  >  il  veut  que  tous  les  efforts  de 
l'art  ne  tendent  qu'à  relever  la  nature  (i).  Il  ne 
conseille  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  produire 
le  plus  grand  effet.  Épisodes,  descriptions,  inci- 
dens ,  transitions ,  ornemens ,  tout  doit  être  amené 
comme  naturellement  et  sans  effort ,  et  ne  doit  ser- 
vir qu'^iu  développement  et  au  but  du  poëme.  Enfin, 
il  se  réjouit  de  ce  que  l'Italie  ne  manque  ni  de  mo- 
dèles ni  de  génies ,  et  il  souhaite  qu'elle  conserve 
du  moins  la  seule  gloire  qui  lui  reste  depuis  que  la 
discorde  s'est  emparée  de  ses  habitans  et  qu'ils  ne 
font  que  livrer  leur  patrie  à  des  étrangers  (û)-ll 


(i)  Prœterea  haud  latent  te  nil  conarier  cartem, 

Natitrajn  nisi  ut  assimulet ,  propiusque  seguatur. 
Hahc  unam  vales  sibi  proposuere  magistram. 

(2)  îpsi  nos  inter  sœvos  dîstringimus  enses, 

■Nec  patriam  pudet  externis  aperire  tjrannîs. 
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esjiéFaît  encore  davantage;  mais  Lécm-X  n  était 
plus,  et  tout  espoir  avait  disparu  avec  lui  (i)» 

Le  troisiètne  livra  traite  de  1  elecution  poétique 
et  surtout  de  Tharoionie  imitative.  L  auteur  r&r 
comoiande  la  clarté,  la  variété,  là  verve*  Il  explique 
l'origine ,  les  propriétés  et  l'usage  de  la  métaphore 
à  laquelle  le  langage  poétique  doit  la  plupart  de  ses 
charmes.  Ce  fut  le  besoin  qui  l'inlsToduisit  ;  le  plai- 
sir en  tira  beaucoup  de  profit,  et  le  Iwice  et  la  licence 
la  décréditèrent.  Il  n'oublie  pas  non  plus  la  précis 
«ion  et  la  rapidité  (a)  •  Il  propose  encore  l'imitation 
des  plus  grands  modèles,  et  ne  rougit  point  d^ 
s'être  enrichi  de  leurs  dépouilles;  car  il  s'est  tou- 
jours étudié  à  le9 faire  servir  à  sa  propre  pensée  (3). 
Mais  le  morceaq  le  plus  remarquable  de  ce  livre 
et  de  tout  le  poème ,  est  ce  qui  concerne  l'harmonie 
imitative.  Le  poète  a  donné  à  la  fois  le  précepte 
et  l'exemple ,  et  ille  fait  avec  un  art  qu'aucun  autre 
ua  atteint  jusqu'ici,  même  dans  sa  propre  langue. 
On  ne  rend  pas  de  ces  traits  vraiment  poétiques  sans 
être  inspiré  en  même  temps  par  la  nature  et  par 
l'art.  Il  a  personnifié  les  vers  eux-mêmes,  et  chacun 
prend  le  maintien  qui  sied  le  mieux  à  son  rôle  (4). 


(  I  )  Egregius  moriens  héros  secum  omnia  verlit. 

(2)  Fuge  verborum  dispendia,  paucisque 
Jncludas  numeris,  etc. 

(3)  Tantum  absit  pœnœ  metuens  infamis  ut  ipse 
Fmrta  velim  te  gère,  atque  meascelare  rapinas,  etc. 

(4)  iVflfw  diversa  opus  est  veluti  dare  v.ersibus  ora. 
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Eafia  f  û  T«ut  aussi  que  chaque  production ,  ache« 
vée  d'après  ses  conseBs,  reste  en  repos  quelque 
temps  pour  être  encore  revue  et  coirrigae.  MtAs  il 
£iut  oraîndre  cette  lime  obstinée  qui  souvent  finit 
par  détruire  ce  qu'elle  ne  doit  que  perfectionner  (  i  )  * 
En  terminant  il  paie  un  nouveau  tribut  d'éloges  à 
Fart  et  au  goàt  de  Virgile ,  qu'il  propose  aux  lia- 
liens  comme  mides  fdus  beaux  titres  de  leur  giinre 
littéraire^  et  comme  le  modale  le  plus  sûr  de  leur 
imitation  (a)^  ' 

_  • 

•  DwersoH/ue  habiius ,  ne  tfualiê  primus^  et  alier 

Talis,  ei  inde  alier,  vulOfÇHe  incedai  eodgm. 
Hic  melior  motuque  pedum,  ei  perrUciius  alis 
Molle  viam  iacito  lapsu  per  Uvia  radil. 
Ille  autem  membris ,  ac  Mole  ignavius  ingens 
Incedit  tardo  molimine  subsidendo, 
Ecce  aliquis  subit  egregio  putcherrimus  ore , 
Cui  lœtum  membris  Venus  omnibus  afflai  honarem. 
CoHira  aliusrudis  iHfbrmes  osiendii  ei  arius, 
Hirsutumque  supercilium ,  an  eaudam  simtasstm, 
Ingratus  visu,  soniiu  illœiabilis  ipso,  etc. 

(i)   Verum  estojhic  eiiam  modus,  huic  imponere  curm 
Nescivere  aliqui  Jinem,  medicasque  secandis 
Morbis  absiinuisse  manus,  et  parc  ère  tandem, 
Immiies,  donec  macie  conjèctus,  et  œger 
Aruiiy  exhausto  velutomnis  sanguine  fœtus, 

(2)  Te  colimus  :  tibi  serta  damus,  tibi  ihura,  tibi  aras. 
Et  tibi  rite  sacrum  semper  dicemus  honorent 
Carminibus  memores.  Salve  j  sanctissime  votes,  clc. 
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CHAPITRE  XLII. 

Rapports  entre  les  lettres  et  les  beaux-^trts.  Diifers 
écriumnssur  la  théorie  et  T histoire deces  derniers: 
LomazzOj  Vasati,  etc.  Ecoks^de  dessin  les  plus 
célèbres.  École  florentine  :  f^inci^  Buanarrpiiy 
Sansovinoj  etc.;  école  romaine  :  RaffoMo^  Giulie 
Homano^  etc.;  école  vénitienne  :  Tizianoy  le  Tinr- 
torettOy  le  f^éronèse;  école  lombarde  :  le  Cor^ 
reggio,  et  le  Pamùgianino;  école  bolonaise: 
les  Caracci.  Artistes  italiens  chez  ^étranger  :  le) 
Primaticcio  et  surtimt  Bens^enuto  Celliin,  État 
de  la  musique  au  seizième  siècle.  Son  goûtdomi* 
nant.  Professeurs  et  écrivains  les  plus  distingués 
de  cet  art:  Gaffurio,  le  f^icentino^  Zariino , 
Artusiy  Botrigarij  Patrizi,  etc.  Premiers  essais 
sur  la  pantomime  :  Rinaldo  Corso  H  Fabiizio 
Carosi.  Décoration  théâtrale  :  Ba^tiano  de 
SangaUoy  Peruzùj  etc.  Déclamation;  acadé-' 
nues  et  théâtres  établis  pouf  Fexercice  de  cet 
art.  Acteurs  les  plus  célèbres^  surtout  Vlnghi-- 
rami  et  les  Andreini. 

Ij'histoirb  des  beaux-arts  a  tant  de  rapports  avec 
celle  de  ^  littérature,  que,  tout  en  faisant  de  l'une 
notre  objet  principal,  nous  ne  pouvons,  sans  la 
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laisser  incomplète ,  nous  dispenser  de  donner  quel- 
que idée  de  l'antre.  Elles  se  tiénnentde  si  près  que 
souvent  on  est  obligé  d  envisager  Tartiste  comme 
littérateur,  et  son  «talent  comme  un  dévdoppement 
de  ses  connaissances  littéraires  et  de  ses  théories 
spéculatives.  àSi  déjà  Ton  a  senti  cette  corrélation 
en  retraçant  l'état  de  la  littérature  du  quinzième 
siècle  (i),  l'évidence  en  devient  encore  plus  frap- 
pante y  quand  il  s'agit  de  compléter  l'histoire  dti 
seizième ,  où  les  beaux-arts ,  s*aidant  de  tous  les 
moyens  des  lettres  et  de  tous  les  genres  de  con- 
naissances ,  osèrent  leur  disputer  la  préséance  et 
même  les  surpasser  sous  quelques  rapports. 

On  peut  envisager  les  beaux-arts  sous  trois  points 
de  vue  très  distincts.  Le  premier  se  borne  à  la 
pratique ,  c'est-à-dire  à  leur  pur  mécanisme.  I^e 
second  nous  montre  l'influence  plus  ou  moins 
étendue  que  certaines  sciences  ou  genres  littéraires 
exercent  sur  l'exécution  de  cette  pratique.  Enfin, 
par  le  troisième ,  on  cherche  à  se  rendre  raison 
des  principes  et  des  effets  des  beaux-arts.  Nous  ne 
prétendons  pas  nous  occuper  ici  de  leur  méca- 
nisme; ce  serait  faire  leur  histoire  proprement 
dite,  ce  qui  n'entre  pas  dans  notre  plan.  Nous  ne 
voulons  les  considérer  principalement  que  sous  les 
rapports  qu'ils  ont  avec  les  divers  genres  de  connais- 
sances littéraires  qui  concourent  à  leur  perfec- 


(0  Vojc2  ci-de«u9,  t.  UI,  p.  274  et  388. 
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tioD  y  tels  que  les  naathématiqttes ,  râaatdinie ,  la 
physiologie^  Testétique,  l'histoire,  la  poésie^  la 
icritique,  etc..  C^oiDme  on  a  déjà  parlé  de  ce  qui 
concerne  principalement  ia  théorie  de  la  perspee*^ 
tive  et  de  rarcUtecture  cmle  et  militaire  en-  ti^- 
çant  l'histoire  des  mathématiques  (j),  noust  allons 
maintenant  apprécier  les  artistes  du  seizième sièdç 
sous  le  rapport  de  leurs  talens  littéraires. 
.Quelle. /que  soit  la  différence  qui  existe  entre  les 
beauxf  arts V  considérés  dans  leur  but ,  dans  leurs 
moyens  et  dans  leurs  effets,  ils  se.  rapprochent  plus 
ou  moins,  et  même  se  réunissent  tous  sous  cerr 
tains  principes  qui  regardent  le  beau,  le  goût,  la 
composition  en  général.  C'est  là  ce  qui  constitue 
la  logique  ou  la  critique  de  tous  les  beaux-arts; 
et  c'çst  dans  cette  source  qu'ont  puisé  le  peintre^ 
le  sculpteur,  larchitecte,  le  compositeur  de  mu- 
sique ,  les  plus  habiles,  et  liôcCritique  éclairé  qpi  les 
juge  et  les  fait  admirer.  Sous. ce  point  de  vue,  on 
peub  bien  dire  que  le  même. esprit  qui  a  dicté 
ÏEiifensku  Dante ,  a  dicté  âois^i  le  Jugement  dernier 
à  MwkelangQhy  le  Miserere  à  JfommelHj  et  tpusî  les 
ch'efsrd'œuvrè  qui  ont  immortalisé  Jeurs  .au tçjijixs. 
Lkcs  àBti^tes  qt  les  littérateurs  les  plus  célèbres 
ont' toujours  senti  le  besoin  et  l'utilité  de  secours 
réciproques  et  de  l'échange  de  leurs  lumières. 
Giotto  non  seulement  avait  été  peintre,  sculpteur. 


T— *■ 


(0  Voyeè  ci-dessus ,  t.  VIT ,  p.  178. 
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mosaidste  et  arcfatlecte,  ilToulut  apprendre  aussi 

»  (OU  t  ce  qu'on  pouvait  regarder  de  son  tempa  comme 
nécessaire  ou  utile  aux  arte  du  dessin.  BruneUescoy 
architecte,  sculpteur ,  peintre ,  orfèvre  et  horlo^r^ 
conftiaissait  la  geomâine  au  point  qu'il  reoseign« 
à  JPaofc  TosâaneUu  Nous  verrons  bientôt  les  di* 
vers  gieares  de  Httértfture  qu'q>prirent  le  Fïnciy 
MicheUmgeh  et  Ri^^adh.  On  verra  de  même  les 
savans  les  plus  distingués  s'occuper,  à  leur  tour, 
des  bevnv-^arts ,  «et  en  apprécier  le  mérite  au  moyen 
de  leurs  conmaissances.  Oaudio  Toiamd  passait 
souvent  de  l'école  des  poètes  li  celle  des  architec- 
tes,  et  contribua  beaucoup  ii  répandre  l'étude  de 
i'arcbitectune  dans  son  académie  et  à  Rome«  jSer* 
narémê  Baidi,  que  nous  avons  fiencontré  si  sou* 
vent  dans  cette  histoire,  s'occupa  surtout  de  l'ar- 
chitecture et  des  mathématiques.  Nous  avons  qnd- 
quefbfs  «remarqué  •combien  d'avantages  les  artistes 
ont  tii^  ée  ces  amateut^  inâftruits,  télsi}Qe  Marco" 
FàUno  Oakfij  Béddmsar  CasëgUeney  Anmhd 
Care,  Plncemzo  Ser^hM,  et  mrtou  t  YAretino^  qui, 
se  connaissant  en  p^kiture,  était  conaullé  par  les 
meiiHeurs  artistes  de  son  lenspe ,  -et  fut  particulier 
rement«stimépariie^a^xir€^  TimanaetS^iati^i). 

(i)  Cette  coopération,  dont rhistoive  littéraire  présente 
un  si  grand  nombre  d'exenxples ,  inspira  au  cardinal  FV?- 
ïiero  un  ouvrage  sur  la  connexion  à  établir  entre  les  arts 
et  les  sciences ,  ouvrage  qui  bc  touseï  v e  luéuil  ^  paimi  ^ 
manuscrits  de  ce  sayant  auteur,  dansJa  btbliotltégas  Nani, 
k  Venise. 


J 


i 
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Notia  aâom  rappeler  mainienimt  ceux  dont  \9m 
ou vra^^8  didactiques  ont  le  plus  conÉrifeuéAinfiFO*  , 
grès  des  beAi[|X:aiNts» 

Frqnee^^  Poni  f  «firàs  avoir  fait  paraiisre  :iiii 
traité  SMV  le  Dessin  (i),  pubHa  «Msi  ses*  ^im^fiLnes. 
JitnH^iiqwfj,  ea  1 564  »  à  Padoi^e.  £Ues  avaient^!» 
iniagiaé€3 à  Arqua,  village qu'onAmidutcélèbre'le 
d<}raier  «éjpur  et  la  «ëpulture  de  P4é|varqne$  eb 
çmt  {¥>ur c^lft  qi«e  fauteur  les  inticiula  l^^PétrarqtA. 
duJOli^^  L'ouvrage  ne  eomprepdqued^u^Jtvàkétu 
UAnt/^%\v€»  promit, deux  autres. qui  v^oût'jMtt^t^^ 
paru^  Bkisieiidrs  autres  entDeprÎMnt  rjiîstom  par^ 
ticulÀhra  00  générale  des  artistes  etdea.béauiHii1i0;» 
jdnMHîo  Ciondisi  avait  doimé  la  J(^ià\àe'Bèumarrqti^ 
B^m^mutQ X^llint j  dont  nous  paiâetronsipliES  bwV 
vQultt^ésrirela  sieiioe  prôpife;  JSooà  avons- »  ^ndi'^ 
qil^aîtl9ttr8<uiue  longue  Lettre,  on  {àlutètupfraîtéy 
4^  Thi^toriên  Giom^o^i^te ui/dWâ/af y- sables^ fi«jtti» 
très  anciens,  Qomraës  par'(Plitaeî(2).  -RaffiwUé 
BorsHnij  que  p^ous  avons  >  trouvé  ,parmi  Iss  poètes 
drama(i<fi«e$  ('3),  traita  daas  sbn  •  RiposByoWvdL^ 
iiHjprimY^  À  Flof cttce ,  ea  iâ84v^dbs  sbulpteiiiiii  »«t' 
dçs.  peinitn^s  aaeienB  e^  modernes)  Ite  pliJs'distin^ 

Nous  pionYons  placer  id  ^SéoyiPaolo-  ^Lmaaioj;' 

(1)  Venise,  tS/ig.  -  '  -    .i;» ,   -  •  l\\^^'A^u'  . 

(2)  Voyek  cirdeasvs,  t.  VHï;  p'.  2167. '"^      ..<*.,•• 

(3)  Voye2  ci-dessus ,  t.  VI ,  p.  3o8  et  445.  ' 
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car,  quoique  peintre;  il  se  fit  plus  connaitre  par 
«  ses  leçons  et  par  ses  ccritis  que  par  ses  tableaux. 
Né  en  i538 ,  à  Milau ,  il  mourut  en  i6ôo;  Tl  s'était 
consacré  à  la  peinture;  mais  ayant  perdu  la  vue 
à  rifcge  de  trente«»trois  ans  j  il  ne  cessa  pas  de  s'oc- 
ctiper  de  l'enseignement.  Il  avait  appris  là  litté- 
ritxxvé  et  les  sciantes ,  et  même  adopté  les  préjugés 
de  son  [temps.  Nous  avons  de  lui  un  Traité  de  la 
l^/i^Mràj  .qu'il  publia  en  1584,  6t  dont  il  donna 
\m,  ibnégé,  «n*  iSgo'»  sous  le  titre  de  \Idea  del 
ùsmpkk  délia  pittura.  L'auteur  mêle  souvent  les 
bisaroories  astrologique^  du  siècle  aux  vrais  prin- 
cipes4esbëaux-arts.  Malgré  cet  amalgame  étrange^ 
on  j  tivMivé  les  théories  les  plills  justes  de  l'architéc- 
t^al  ieÉl<de'  la  perspective,  et  beaucoup  de  re-- 
n)âpq[u«8S(* utiles  sur  l'histoire,  la  mythologie  et 
]^Sl«llliqt]ites>  Pour  se  iconsola:  de  sa  cécité  et  se 
débwfert de>^ses\  travaux ,  il  s'amusait  souvent  à' 
iaiste  dessers  qu'il;  iàppelait  Grotteschi. 
^  De  tous  ceux  qui ,  dans  «ce  siècle ,  onf;  traité  des 
arjtsidu  dessiti^*  et.  desr. artistes,  aucun  nc^  Ta  fait 
aV'CQ  plusdi'éteiidtie  ejt, de  discernement  que  Giorno  - 
^(iMh\  {Jl^tatll  écrivain  et  peintre  à  là  Mis.  Né  à 
Areszo,  en  i5i2 ,  il  étudia  la  peinture  et  l'arclû-* 
t^etQre\ao\js  Jes/àrtistcàB  lespluâ  fènommés  de  son 

Andréa jdel  Sarto.  Il  commença  pariçervir  divers 
princes,  surtout  le  cardinal  Hippoly te  de  Mé- 
dicisy  Qément  VII  et  le  duc  Alexandre.  A  la 
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mort  de  celui-ci ,  les  vicissitudes  de  la  fortune  lé 
fatiguèrent  au  point  qu'il  prit  la  résolution  de  vivre 
indépendant.  Il  ne  put  néanmoins  se  dispenser  de 
travailler  tantôt  pour  des  papes ,  tantôt  pour  les 
grands-ducs  ou  d'autres  personnages  semblables. 
Il  mourut  à  Florence,  en  iS']^,  et  sori  corps  fut 
transporté  à  Arezzo,  sa  patrie. 

Nous  avons,  écrite  par  lui-même,  la  relation 
de  tout  ce  qu'il  fit  comme  artiste  à  FJoreride,  à 
Arezzo,  à  Pise,  à  Venise,  à  Bologne,  à  Rome,  etc.'; 
maisies  monumens  qu'il  nous  a  laissés  de  son  art, 
quoique  plus  ou  moins  estimables ,  ne  lui  ont  pas 
acquis  autant  de  réputation  que  ses  écrits  litté- 
raires, ou  ses  f^ies  des  peintres,  des  sculpteurs 
et  des  architectes  les  plus  distingués ,  publiées  à 
Florence,  en  i55o  et  i564  (i).  On  a  voulu  douter 
que  cet  ouvrage  fut  de  P^asarij  d'après  une  obser-. 
vation  que  Tirahoschi  fit  à  ce  sujet,  dans  la  seconde 
édition  de  son  Histoire  littéraire.  Le  P.  Serajino 
Razzij  dans  un  de  ses  ouvrages ,  avait  dit  exprès- 
sèment  que  les  f^ies^  attribuées  au  p^asari^  apparte*^ 

f 1 : : . — 

(i)  F'ite  de'  piU  ecceîlenti  pittori ,  scullori  ed  archi- 
tetti,  La  première  édition  dé  Florence  comprend  2  vol.  La 
secondiè,  de  i568,  en  3  vol. ,  fut  regardée  comme  meilleiire 
par  l'auteur  lui«-méme }  et  nous  respectons  son  opinion ,' 
quoi  qu'en  dise  M.  Bottari.  Les  éditions  qu'on  en  a  faites 
récemment  à  Rome ,  à  Livourne ,  à  Florence  et  surtout  à 
Sienne,  sont  encore  plus  recoinunandables  par  ïes  notes 
dont  elles  sont  enrichies. 
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nBÏem  pour  la  plupart  k  ^ih^ano  Razzij  san.  frère  # 
qui  les  ovait  rédigée»  pour  rasad,  son  grand  ami. 
Tirabçschi  hasarde  cette  citation  sans  Vjexami^ 
ner  (i).  Mais  serait-il  vraisemblable  que  Vasati^ 
qui  certes  ne  manquait  pas  de  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  composer  un  pareil  ouvrage  ^  eût 
voulu  s'attribuer  les  travaux  d'un  autre,  que 
celui-ci  Teùt  toléré  de  bon  gré ,  et  que  les  Floren- 
tins eux-mènies;  qui  les  connaissaient  bien  tous  les 
deux  y  n'eussent  pas  dévoilé  le  plagia-t  de  Vun  et  la 
bonhomie  de  l'autre?  Nous  croyons  que  Sitvano 
Razzij  consulté  par  F^asari,  son  ami,  revit  tout 
au  plus  ses  écrits ,  et  probablement  lui  commu- 
niqua ses  remarques  ;  et  que  Serajino,  son  frère , 
par  une  sorte  de  vanité ,  inféra  de  cette  correspon- 
dance littéraire  plus  qu'il  ne  devait.  On  sait  dail- 
leurs  que  f^asari  avait  aussi  consulté  les  artistes  et 
les  amateurs  les  plus  instruits  de  son  temps,  tels 
que  F'incenzo  Borghini^  et  d'autres  ;  et  lui-même 
ne  manque  pas  de  l'avouer  dans  son  ouvrage  (2). 
1    Cequ'on  peutreprocher  au/^o^an^C'estdea'étre 

(1)  T.  VII,  p.  1607.  On  trouve  dans  les  F^iie  de'  Santi 
e  Beati  delV  ordine  de^  predicatori ,  page  aâ.  Ma  chi 
pur  ifolesse,  pub  vedere  iutta  nelle  F'iêe  de"  piUorU  #cii/- 
*iorif  e  architetli,  scritte  per  ia  piit  parie  da  Z>.  Sitvano 
Raztij  mio  fraielto ,  per  il  signar  cavalière  M.  Giorgio 
Wasari,.sjta  amieiêsimo.  * 

(2)  Gagliardamente  ajutato  dd  fedeli,  e  ^eri  soccorii 
di  buoni  ami  ci ,  etc. ,  ce  qu*il  répète  encore  ailleurs. 
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« 

pas  toujours  aussi  exact  el  aussi  imparliai  qu  un  hifrr 
torkn  detrait  l'être.  Tou^foîs  on  ne  dcMrt  fa»  o«i- 
blier  que  les  xircoustances  étaient  peu  favorables 
au  genre  de  ses  recherches.  Faute  de  doeumeus 
historiques  ^  il  était  ordinaireoieat  obii^  de  con<*- 
sulter  des  traditions  vulgaires ,  qui  sont  toujours 
des  guides  peu  surs  et  même  enroues.  Il  avait 
recueilli ,  pendant  dix  ans ,  dans  Iltalie  f  tous  les 
reoseignemens  qu'il  put  se  procurer  sur  tes  artistes 
et  sur  teurs  ouvrages  ;  s'il  fut  trompé  quelquefois» 
la  fsRfite  n'en  est  pas  eotièrem^it  à  lui  ;  mais  ce 
dont  on  ne  peu  t  lepstifîer,  c'est  d'avoir  un  peu  trop 
exalté  les  artistes  de  la  Toscane ,  et  surtout  de  Fkh 
rence^  et  d'en  avoir  abaissé  ou  même  oublié  quelques 
uns^  des  autres  provinces  de  l'Italie,  qui  mérkaient 
plus  d'égards.  Cet  e^rit  de  partialité  de  f^asari 
s'est  communiqué  successivement  à  beaucoup  d'au« 
très  qui ,  voulant  à  leur  tour  relever  les  artistes  de 
leur  pays  »  se  sont  montrés  encore  plus  partiaux 
que  lui.  Ainsi  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  plu-* 
sieurs  villes  d'Italie  »  telles  que  Bologne,  Venisaf 
Naples,  etc.  on^t  eu  chacune  aussi  leur  P^asari  (i). 
Quels  que  soient  les  reproches  qu'on  a  faits  à  cet 
historien  des  arls,  reproches  que  ses  adversaires  out 
souvent  mérités  plus  que  kn,  son  ouvrage  conserve 

(i)  Voyez  Malvezzi ,  Domenichi  et  surtout  Pietro» 
Napoii  Signorelli  dans  ses  P'icende  délia  coltura  nelîe 
due  Sicilie^  t.  IV,  p.  344. 
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encore  le  crédit  qu'il  s'est  âc^uis  depuis  sa  première 
apparition.  Le  nombre  et  la  yarié  té  *  des  notices 
biographiques  qu'on  y  U*onve>  la  justesse  des  ob« 
servations  que  l'auteur  fait  sur  le  talent  et  le  <^rac« 
tère  des  artistes  et  sur  le  mérite  de  leurs  produc* 
tioos  f  la  propriété  et  l'éléganoe  de  la  diction  qu'il 
emploie ,  rendent  cet  ouvrage  reoommandable 
aux  artistes  et  aux  amateurs  de  oe  genre  d'études^ 
ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  aiment  à  connaître  l'histoire 
des  beaux-arts  du  seizième  siècle.  L'abbé  Lanzi^  en 
prenant  la  défeùse  àe^f^asariy  le  compare  è^Ser- 
vins  f  qu'on  a  toujours  critiqué  ^  et  qu'on  ne  cesse 
de  consulter  (i). 

Le  '  nombre  des  artistes ,  dans  ce  siècle  ,  est 
aussi  extraordinaire  que  celui  des  savans  ;  et^  ce  qui 
est  encore  [dus  étonnant  ^  ceux  qui  se  sont  le  plus 
distingués  parmi  les  premiers ,  ont ,  en  général , 
plus  de  génie  et  d'originalité  que  ceux  que  nous 
avons  âfimirés  parmi  les  seconds.  Cependant  les 
circonstances  étaient  également  favorables  aux  uns 
tt  aux  autres  ;  ils  avaient  les  mêmes  protecteurs , 
ils  étaient  de  même  accueillis ,  récompensés ,  cé- 
lébrés. Faut-il  dire  que  les  progrès  des  beaux-arts 
dépendent  moins  des  circonstances  du  temps  que 
du  génie  des  artistes  ?  On  leur  reconnaît  ce  qu'on 
sent  dans  les  poésies  de  Pétrarque  et  surtout  du 

Dante ,  et  qui  manque  ordinairement  aux  poètes 

_  '         -  -    ■ — ■ — —' 

(i)  Voyez  Storia  pittorica  delV  Italia,  etc.  t.  I ,  p.  184, 
édition  de  Bassano. 
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dû  seisième  siècle,  si  l'on  en  excepte  VÂriosio  le 
Tasso  et  qudque  aiitre.  Les  artistes  de  cette  époque 
ne  regardaient  leurs  devanciers  que  pour  lès  appré* 
cîer  et  les  surpasser;  ils  ne  visaient  qiia  imiter  là 
belle  nature.  Mais  ceux  qui  rendirent  avec  plus  de 
yérité  leur  modèle,  eurent  eux-mêmes  des  imita- 
teurs qui,  comme  tous  lé$  autres,  et  dans  tous 
les  genres ,  ont  fini  par  ne  plus  savoir  donner  à 
leurs  productions  cet  air  de  vie  qui ,  puisé  dans  la 
nature  même,  peut  seulles  animer  et  les  rendre 
parfaites.  Vouons  à  Toubli  ce^te  foule  de  prétendus 
artistes  qui,  en  dégradant  ainsi  les  plus  nobles 
professions ,  ont  prouvé  tout  au  plus  la  conslidé- 
ration  et  les  grands  avantages  qu'elles  promet- 
taient ;  mais  ne  confondons  pas  avec  eux  ces 
hommes  qui  soutinrent  lecble  fondée  par  leurs 
maîtres,  et  qui,  souvent,  rivalisèrent  avec  ceux 
quils  avaient  pris  pour  modèles.  Ce  fut  alors  que 
l'on  vit  cette  noble  émulation  multiplier  en  Italie 
ces  écoles  de  beaux-arts ,  qui  se  distinguèrent  plus 
ou  moins ,  chacune  par  le  caractère  particulier  de  " 
son  fondateur,  caractère  que  ses  disciples  ont  con- 
servé ou  développé ,  et  de  plus  en  plus  répandu. 

Ces  écoles  ont  pris  le  nom  des  villes  principales 
où  elles  avaient  été  fondées ,  et  dont  le  crédit  s'est 
perpétué  par  la  conservation  des  chefs-d'œuvre  qui 
leur  appartiennent.  On  distingue  celle  de  Florence 
par  la  vigueur  et  la  pureté  du  dessin,  et  par  les  prin- 
cipes scientifiques  dont  elle  sut  profiter;  celle  de 
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Borne  pur  le  choix  et  rélëgance  des  formes;  celle  de 
Venise  par  le  coloris;  Vécole  lombarde  par  la  grâce  ; 
et  celle  de  Bologne  par  lart  dé  combiaer  les per— 
fectiplis  de  toutes  les  autres.  CesTillea  ne  sont  pi» 
les  seulesqui  aient  produit  des  artistes  plus^on  moins 
célèbres  ;  mais  ailleurs  îk  n'ont  pas  eu  assea  d'ori- 
ginalité ou  d'influence  pour  laisser  des  écoles  anssî 
remarquables.  On  leur  accorde  cependant  le  même 
honneur,  et  le  nom  d'école  se- trouve  quelquefois 
prodigue  à  des  villes  et  à  des  peintres  qui  n'avaient 
pas  assez  de  titres  pour  le  n^ériter.  Lcaui  lui-même, 
à  qal  jusqu'à  présent  l'histoire  des  beaux-urts  est 
redevaUe  plus  qu'à  tout  autre ,  reconnaît  autant 
décotes,  en  Italie,  qu'elle  à  de  villes  principales. 
£n  nous  bornant  à  celle  que  nous  venoi»  de  citer, 
nous  passerons  en  revue  les  artistes  qui  les  ont 
fondées  et  leur  ont  donné  le  plus- de  célébrité. 
Commençons  par  celle  de  Florence ,  qai  a  été  la 
première  à  briller,  et  par  les  circonstances,  et 
par  les  artistes  qui  concoururent  à  son  édat. 

Dèsque  les  Médicisrésolurent  de  suivre  rexemjde 
de  Laurent,  qui  avait  protégé  les  beaux^rts  et 
tous  ceux  qui  les  cultivaient,  Flor^ice  devint  de 
plus  en  plus  riche  en  monumens  et  en  che&«d'oeu  vre 
de  tout  genre  qui  la  rendirent  bientôt  la  nouvelle 
Athènesde  l'Italie.  Cest  là  que  se  rénnirent  les  plus 
grands  artistes  des  autres  provinces  et  surtout  de 
la  Toscane  ;  et  c'e^  de  là  que  le  goût  éclairé 
des  beaux*arts  se  répandit  partout  aûEeurs.  Dans 
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la  suite  oti  s'efforça  de  lui  di^nter  âft  ftypérioritë 
sotts  qïuclqnes  npports ,  mais  elle  la  •conserva  tou- 
jours dans  k  force  et  la  précision  du  desaki*  L'at^a- 
toime,  les  proportions  les  plus-  rïgou^êfuses  des 
formes  natarelles,  la  composition  et  tou^  les 
nio}rens,^'oti  pouvait  liret  d^s^  connaissances  lit'>* 
térairesy  fai^eiit  l'étude  favorite  de  sôtt  école. 

Le  premier  des  artistes  dont  s'honore  cette  éeol^ 
et  pins  encore  sa  patrie^  est  Lwnardù  da  f^inci, 
qui  prit  ce  nom  d'un  village  situe  dansle  Valdamo^ 
en  'Toscane^  où  il  était  lié ^  en  \[\b^.  La  nature 
l'avait  doué  d'une  beauté  et  d'une  force  de  corps  ex« 
traordinaîreSy  qpui  souvent  sont  la  preHvè  d^une 
heureuse  organisation  ;  mais  ces  avantages  étaient 
encore  au-dessous  de  l'étendue  et  de  la  flexibilité 
de  soa  esprit  >  capable  d'embrasser  toutes  sortes 
de  connaissances  y  et  d'exercer  les  professions  les 
plus  hétérogènes.  Il  apprit  en  peu  de  temps  tout  ce 
qui  formait  le  savoir  de  son  siècle ,  s'adonna  sur- 
tout à  l'étude  des  trois  arts  du  dessin ,  et  ne  négli- 
gea pas  l'exercice  de  plusieurs  langues,  de  la  mu* 
sique^  de  la  déclamation,  de  la  danse.  On  aurait 
craint,  pour  tout  autre,  que  tant  de  genres  si  dîf- 
férens  n'eussent  fatigué  son  attention  en  la  divi- 
sant, et  empêché  les  progrès  qu'il  aurait  pu  faire 
en  quelques  uns.  Le  Vinci  y  au  contraire,  améliora 
de  beaucoup  tous  ceux  dont  il  s'occupa.  f^erroC" 
chioy  de  qui  il  avait  appris  le  dessin ,  l'ayant  chargé 
d'exéctîter  la  figure  d'un  ange  dansnin  de  ses  ta- 
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blëailx,  s'aperçut  jbientôt  que  relève  valait  beaucoup 
mieux  que  lui  ;  et  au  lieu  de  s'exposer  à  uae  com- 
par  j^ison  dangereuse ,  il  renonça  pour  toujours  à  sa 
profession.  Aucun  artiste  avant  lui  ^  et  pent*«tre 
encore  après,  ua  plus  profité  des  connstissances 
théoriques  et  des  observations  de  la  nature,  pour 
la  perfection  des  beaux-arts.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'il  fut  regardé  par  ses  contemporains  comme 
l'artiste  le  plus  instruit  et  le  maître  de  tous  les 
peintres. 

Pendant  qu'il  exerçait  ou  enseignait  sa  profes- 
sion, il  ne  cessait  de  projeter  et  d'exécuter  des 
travaux  de  tout  autre  genre.  Occupé  de  faire  ce 
tableau  magnifique  du  Cénacle  à  Milan ,  il  fondait 
en  même  temps  une  académie  des  arts  dont  Zoéio* 
vico  Sforza  lui  avait  confié  la  direction ,  en  1^94  9 
et  qui  portait  le  nom  de  son  fondateur.  Il  revit 
encore  Florence ,  où  il  travailla  avec  Buonarroti 
pour  les  orneiiiens  du  grand  salon  du  conseil.  De 
là  il  se  rendit  à  Rome,  où  celui-ci.  l'avait  pré- 
venu, et  lui  ôta  tout  espoir  de  s'y  établir-  Njr 
trouvant  pas  de  quoi  s'occuper,  et  peut-être  ne  se 
montrant  pas  trop  favorable  aux  moines  qui  y  do- 
minaient, il  revint  à  Milan,  et  ce  fut  là  qu'il  con- 
tinua à  déployer  tous  ses  talens  et  à  jouir  de  tout 
son  crédit.  On  l'avait  appelé  pour  faire  une  statue 
équestre  en  bronze,  que  Louis  Sforza  avait  des- 
tinée à  son  père.  P^inci  lui  avait  offert  en  même 
temps  ses  services  pour  tout  ce  qui  concerne ,  non 
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seolement  les  béaux-arts ,  mais  aussi  là  mécanique  ; 
l'hydraulique,  et  surtout  les  miachines  militaires. 
D'après  les  monumens  qu'il  a  laissés  en  tout  genre^ 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fut  en  état  de  réaliser 
plus  qu'il  n'âyait  offert,  et  qu'il  n'ait  été  de  beau- 
coup supérieur  à  son  siècle.  Il  avait  conçu  le 
projet  d'encaisser  le  lit  de  l'Arno^  depuis  Flo- 
rence jusqu'à  Pise,  projet  que  le  célèbre  f^isnani 
exécuta  deux  siècles  après.  Ce  que  le  Vinci  n'avait 
pu  faire  dans  sa  patrie,  il  lé  fit  en  Lombardie  en 
ouvrant  un  canal  de  communication  entre  l'Adda 
et  rOlona ,  jusqu'à  Milan  ;  il  rendit  aussi  navigable 
la  Martesana.  MalhèureosenTènt  il  perdit  ses  pro- 
tecteurs; mais  il  en  retrouva  dans  les  nouveaux  maî- 
tres de  Milan.  Le.di|Ç  de  Valentinois l'avait  nommé 
son  ingénieur  mililsaire;  Louis  XII  lui  assigna  une 
pension,  et  François  P' l'enleva  à  l'Italie.  On  a  dit 
qu'après  la  bataille,  de  Marignan,  en  i5]5,  ce 
prince  se  trouvant  à  Milan  y  Vinci  se  présenta  de* 
vant  lui,  préosdé  par  un  lion  en  bois  parfaitement 
imité,  et  qui  marchait  de  lui-même.  Dès  que  le 
lion  fut  arrivé  aox  pieds  du  roi  \  il  se  cpttcba  par 
terre,  et  ouvrant  son  sein ,  fît  voir  les  lys  symboli- 
ques qu'il  y. cachait.  G'en  fut  aèsez;  dit-On,  pour 
que  François  V^  l'amenât  en  France  et  l'aimât  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie.  Reconnaissant 
les  faveurs  de  son  Mécène,  Vinci  consacra  Je  reste 
de  ses  jours  à  l'embellissement  de  sa  nouvelle  pa- 
trie, en  y  répandant  le  goût  des  arts,  par  ses  pré-^. 
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ceptes  et  par  son  exemple.  Oà  ^it.qu^il  tnociftit, 
en  1 5  i8y  entre  les  bras  de  son  roi ,  ^uis  était  rendu 
çbez  lui  pour  le  consoler;  si  le  fait  était  yrai ,  il  ho- 
tt<K^rait  à  la  £6is  et  le  prince  qui  saurait  si  bien  vé^ 
compenser  le  mérite ,  et  Tartiste  qui  fut  l'objet 
d'une  distiniction  si  flaUeuse. 

Nous  avons  de  lui  un  Traité  de  la  peinture  en 
italien  (i)^  très  connu  ;  mais  <^.  dont  nous  devons 
nom  entretenir  un  moment  p  c'est  de  son  Maaus* 
crit  atlanti^e  dont  M.  /^e^^A^n  adonnéa  rinstitu^ 
de  France  Vkn  Esmi  fortsaTûot^s).  L'auteur  l'avait 
écrit  de  droite  à  gapcfae ,  à  la  manière  des  Hébreux; 
il  comprend  treize  volumes.  C'est làquon trcmve 
les  preuves  du  nombf^  et  de  1^  variété  dee  con- 
naissances du  J^inci*  Il  y  consignait  non  seulement 
ee  qu'il  ap^ènait  de  plus  important ,  mais  tout  ce 
qu'il  concevait  ou  inventait  de  pins  ingénieux. 
Son  esprit  ise  promenait  ordinairetnent  dans  tous 
les  règnes  de  la  nature ,  et  il  ne  dsssarit  de  produire 
quelque  chose  de  nouveau . partout  oà  il  se  plaisait 
às'ajfpéterùnxnomeHt.  Il  partait  toujours  de  l'expé- 
rience et  parvenaib  aux  pla8|^finds  résultats  par  sa 


(j)  Ilirauato  JtH^pimira,  Paris,  166 j,  ^dhW,  On  en 
publia  une  tritducfion  fi  aoç^^isç  ^  daii^  H  4)W»e  ^^n^  ^ 
in-fol.  et  en  1716,  in- 13;. 

(2)  E^sai  sur  les  ouvrages  physico^rnathématiques  de 
Léonard  de  Vinci,  avec  des  Jra,§rnens  tir^s  de  ses  ma^ 
nuscritSy  apportés  de  ritalie ,  lu  à  la  première  classe  de 
^Institut  national  des  sciences  et  arts.  Paris ,  1 797,  in-4*. 
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méthode  géométl4que  qui  le  guidait  dans  toutes  ses 
reehercbes^  Il  est  boa  de  rappeler  ici  œ  que  F'mci 
disait  Ters  la  fia  du  qurnsième  siècle,  cest*k<iire, 
plus  île  cenl;  ans  ayant  les  Lincd,  GaUleiel  Bacon  : 
«  MoD dessein:  est  de  citer  d'abopd  lexpénence et 
dedémôntrer  ensuite pourqubi les oorps sont con- 
trainU  d!agir  de« .telle  manière.  C  est  la  méthode 
qvCfm,  doit  ofaserrer  dans  la  recfaerdie  des  phéno- 

mèneis  de  la  nature  (i) Ceux  qui  ne  consultent 

paslanaturè,  aiais  les  auteurs,  oesont  pas  les  enfans 
de  la  nature  ;  ils  n'eti -sont^  disait-îl,  d  après  une  ex* 
pression  originale  du  Dante-j  que  les  petits-fils; 
eiUe  seule  est  le  inaltre  des  yéritables  génies  (2).  » 
X»e  tableau  des  décauyiertes  exécutées  ou  près* 
senties  par  lui 9  semble  un:  {idiémomène  isolé,  qui 
n!appartient  pas  au  siècle  qui  la  produit.  On  y  re- 
connaît,  quant  à  la  mécanique,  la  théorie  des 
forces  appliquées  lobliquement  au  bras  du  levier, 
la  rësiatanœ  pespectire  des  poudres,  les  lois  du 
fx\ottemeiit,  données  ensuite  par  Amontons,  Tin- 
flunnce  dnosntre  de  gravité  sur  les  corps  en  repoa 
ou  en  nM»uv<ecBsnt,  l'applil^ation  du  principe  des 
vitesses  TÎrtuéUesàplusieurs  cas,  que  la|>lussavante 
analjiae  a  portée  de  nos  jours  à  sa  plus  grande  géné- 
ralité. J^btci  s\staît  scurioutoccupé  de  Fopcique  :  il 
décrivit  la  chambre  optique  avant  que  Porta  l'eût 


u 


a^)  Essai ûr^fiSBus  eiXiis  page  4- 
(2}  Ibid.  p.  3i. 
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perfectionnée;  il  expliqua,  avant  MaùroEcQ^  la 
figure  de  Timage  du  soleil  dans  un  trou  de  forme 
angulaire  ;  il  démontra  la  perspectire  aérienne  et 
la  nature  desombres  coloriées  (i),  denxsièclesavant 
que  s*en  fussent  occupés  Guerrick  et  Buffon ,  ainsi 
que  les  mouvemens  de  l'iris  et  lés  effets  de  la  dorée 
de  rimpression  visuelle.  Il  entrevit,  ainsique  Roger 
Bacon,  la  possibilité  d'un  moyen  pcopre  à  agrandir 
Timage  des  objets  éloignés.  Il  s  aperçue,  deux  siècles 
avant  Kepler ,  que  la  lumière  cendrée  de  la  lune  ne 
provient  que  de  la  réflexion  de  la  terre*  On  croit 
même  qu'il  avait  conjecturé  ou  supposé  le  système 
de  Copernic  cinquante  ans  avant  que  celui-ci  l'eût- 
publié.  Il  attribual'élévationdela  mer;  sons  la  ligne 
.  équinoxiale^  à  l'action  dutsoleil;  et  induisit  des  ob- 
servations géologiques,  que  la  plupart  des  conti- 
nens  avaient  été  jadis'  couverts  par  la  mer.  Si  Ton 
compare  ses  idées  isur  l'art  militaire ,  à  ce  que 
MachiavelU  et  Albert  Durer!  ont  ^rit  l'un  dans 
Yjirt  de  la  guerre  ;  et  l'autre  sur  hi  Fottification  (2) , 
le  Finci  était  fort  au-dessus  des  ingénieurs  les  plus 
habiles  de  son  temps.  illinyélitaanssideDOUTeaax 
moyens  pour  rendre,  la  guerre  oiu  plus  courte  on 
plus  destructive.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'invention 
des  bombes  qu'il  appelait  p€U'suifolanti  (3)  ;  et  c'est 

* — : -5 — :prr 1^ 

(i)  Voyez  Scella  éC  opuscoli.  Milan ,  t.  I,  p.  270. 

(2)  De  urbihus,  or  ci  bus,  caslellis ,  Paris,  i535. 

(3)  Il  avait  adressé  un  mémoire  sur  cette  înrention  ii 
Lodovico  Sforza. 
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delttUque  Porta  appriCla  cbmpQsi4^n  du  feu  grê^ 
geœs.  D'après  cet  aperçu  ée.  ses!  principes /de  sa 
râethode  et  de  ses  décobs^Dteé^^ookoné  dcit^pas  être 
jétonné  4e  ce  <}ue  àilCkTm^iyi\}x^%\Jaeûhardo  da 
f^fnci  aT9it  publié  toutes  ses  pehsées,.  il  aurait 
^yaocé  âk  plus  d'un  sièclefei^eiifet^bce  dé  la  vraie 
phîlosopïiie  (i).  %îj     i  '. 

.  D's^près  ce.  ipie  nous  venons  d^  dire,  on  remar- 
quera,.,^lit-étre  que  T^wciifturait.dncbre  iniémt 
figuré  .^fn>i  les  niathéiiiaticieiis  et  les  pbysicieifô. 
Maisy'fiuisqu'op',  ne  lui  a  pas  donné  cette  place ,.  nous 

« 

ayons  ^^licQDcUier  le  mieux  .^ssible  les  lois  de 
l'ordre  avec  les  devoirs  de  rhistorien.  Observons 
maintenant  cpiAibieii  se^  eônlaiaissanees  et  ses  décou- 
vres ^oySjd^  concourir  àia.perfçctiou  des  arts  du 
dessin  cliÇ9  les  Italiens.  Il  fit  surtout  apprécier,  par 
ses  théories  et  par  son  exemple,  les  principes  et 
les  effets  de  la  pè[r$pective  et  du  coloris.  Ce  qu'il  a 
enseîgiQté  dans  ce  genre ,  est  encore  regardé  comme 
supérieux*  à  tout  ce  que  taùt  4'^utres  en  ont  répété 
dans  la  suite,  et  qui  souvent  ont  substitué  à  son  lan* 
gage  simple,  naturel  et  précis,  tel  qu'il  convenait  à  la 
vérité ,  un  jiirgon  fastueux  et  imposant  qui  l'étàûffet 
ou  quifaît  plutôt  disserter  qUe  sentir.  Dé  son  temps, 
lart  n'imitait  la  nature  que  d'une  manière. sèche , 
maigre  et  pénible,  f^inci  fut  le  premier  qui,  en  don- 
nant à  cette  imitation  du  mouvement  et  da  feu. 


>♦ 


(i)  Secoli  délia  Utteratura  Uali(ina, yoh  III,  p. .288. 

• 
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Iraya'k  routeidâ  gt:atid  st  jlê.  IWitès  les  ëèoles  <pii 
s'^tiâDlireot  dqiuis  surent  profiter  As  quelques  unes 
do ses|ierfei9tioMiCes(7de1ui  que  Rojffùeih  tkpptit 
re(xpre8sioi%^aQSi|e8  figures'  et  le  sublime  dttns  h 
Goinpoiition-;  c'es):  par  l'étodié  de  ses.  ouvrages  que 
celut-téi  et  Mieheitui^o^oat  devenus  éè  ^rsuds 
hommes  (i).  Ce  dernier  emprunta' d^  lui  surUiut 
cette  force  de  deteiit  que'  P^inci  devait  k  Ift  eon- 
mîssancede  Tanutoruié.  ^  tnauière  «^[hédble  k4ié 
sttîyie  pihr  le  V&meggiôj  ^n^cet  lélève  des^G^àces  u'a 
f>as  atteint ,  au  d^^  4^  M eifigs ,  tbute  lu  pBtfeKAàea 
^  son  modèle  (^.  Finùi  fonda-  auësi  Pécôle  de 
Milan.  Il  form^  Podûlopè  da  CéravÀggio^  Cesare 
éa  Shsto^  Bermâùtdù  L«mo  êi  Pabh  JSèriNisio(y). 
Cetteéeole,  eonser\laM  toujours^  )'éspri%  de  son 
TU^itre^  sedifl^îngùâ  surtout  par  Tobseifvation  du 
costume  et  par  1  étude  des  antiquités.  ' 

Celui  qui,  aprèâ  J^inciy  établit  encore  mieux 
r^ooiede  FloretH^e',  fiikt  Mîekeltmgeh  Éutmarmii. 
On  ne  peut  pas  s'en  -formet^  une  juste  idée  sans 
faire  quelque  mention  de  Peruxm  et  de  SangùUo 
quMI  ^uivil  et  surpassa  ^ns  la  même  carrière. 
JSaldassar  Petuz^j  de  Sienne ,  avait  été  peintre  «t 
architecte  à  la  fois.  Soit  qu'il  f&t  naturdUemeat 
trop  modeste  et  trop  timide  >  isoit  par  T^ifet  de  fisK 


JU 


'(i)  Mariette,  Lettere pittoriché ,  t»  III, 
X^^pere,  vol.  TT,  p.  1 1"8  et  2o5. 
•  (S.)  'f>n ,  Sioréa  di  MiUm&,  t.  If.  ^ 
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justice  dea  boroipaès  ou .  ^  la  fortune ,  il  yçcut  tou- 
JDurs  dajQsla  misère  oàil  était  aé.Usuftiiéjaipiains 
je  faire  distinguer  dans  la  Ibute  des  artistes  se&ri«- 
"paux*  Léon  X  le  chargea  de  refornier  le  modèle 
que  i?r£M»a[n£e.avait  tracé  de  l'église  de  SaîatrPieoriiïi. 
Penwszi .  était,  regardé  coneime  inimitable  dans  la 
perspeclite.  Sos  peintures  de  la  Famesina  trom*- 
pèreiit^  dit-on,  TizUmo  lui«mé|iie«  11  perdît  an 
èac  de  Rome  le  peu  qu'il  avait  .gagné  ^.e4;i|et'ecoQ'^ 

vrasaliberté  qu'en  foisant  le- portr«t4H  conà.- 
table  de  Bouiiion,  qui  avait  été  l'instrument  prin^- 

eipal  de  tant  de  malheurs;^  Délivré  des  mains. des 
soldats,  il  i^omfaa  dans  celles  des  J^rigaoïds^  et  ne  ren- 
trai Sienne,  sa  patrie,  que  presqueiiu.^11  fut  encore 
plus  cruellement. traite  par  desriyanx  envieux  qui , 
à  ce  qn  on  dit,  finirent  par  l'empoisonner.  Il  n'avait 
qne  cinquant&-cinq  ani^  lorsqu'il  mourut  à  Remê^ 
en  i536*  Son  mérite  fut  aussitôt  reoennù.  Tous 
les  artistes  accompagnement  son'  convoi  ;.il  fut  en- 
terré dans  La  Rotonde  >'?  à  côté  de  Ré^heUo  qu'il 
avait  imité  et  dont  il  fut  beaucoup  estimé.  Lomazzo 
l'appelait  l'architecte  universel.  Milizianelê  trou- 
vait pas ,  quant  à  la  pei^pectî ve ,  aussi  parfait  dans 
rarchîtecture  qu'il  Filait  daust  la  peintilre;-  Lanzi 
aussi  hui  reproche  qudques  imperfection  (it).  ' 
jirttomo  Sangallo^  quoique  né  pauvre  comme 
Peruzzi^  à  Florence,  acquit  plus  de  fortune  et  de 


(  I  )  Storia  phiorica ,  t,  I ,  p,  34 1  • 

a3 .. 
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crédit  qae  lui.  U  n'était  Sabord  qu'un  menuisier  ; 
niais  la  renommée  «t  l'exemple  de  GiuUano  et 
^'uéntanàode  San^Gallo^ses  ondes  qui  florissaiept 
àJftome».en  firent  un  des.  architectes  les  plus  cé- 
IMicéstde  iSainttPiërre.  H  reçut  des  leçons  de  Bra-- 
mante,  et.  bientôt  le  maître  fiit  suipassépar  l'élève^ 
Le  .nombre  des  édifices  sacrés  et  pro&nes  qu'il 
construisit  ou  répara ,  est  prodigieux.  Il  projeta  et 
eooécuta plusieurs  fortifications;  lex^aractèredetous 
ses  ouvrageaesttla  solidité.  Mais  ce  qu'on  admire 
encoi!e  davantage  c'est  le  modèle  en  bois^  de 
Fégtise  de  Saint-Pierce,.  qu'il  fit  construire  par 
LaboGca^  son  disciple -et  son  domestique ,  et  qui 
coûta  )  4»^  84  écus.  Ce  j  que .  Perui^ù  fit  de  Bra-- 
mantei'j^  Michelangeh  le:  fit'  aussi  de  SangdUo. 
E^ns  l'exécution  de  je  ne  sais  quel  autre  modèle, 
cowm!andéparPaulIIl9  4:èt  artiste  se  vit  préférer 
non.seuUoftent  Michek^ngelo/.  mais  aussi  un  cer- 
tain Mdighmo,  plus  favorisé  par  ce  pape  que  sar 
vàntdans  son  art.  Il  mourut *.en  i546,  et  iiit  en- 
terré  dans  l'église  de  Saint-Pierre  dont  il  était  Far- 
cbitecte.    .  , 

Hoais  voici  arrivés,  à  ce  Michélangelo  qu'après 
XAriasio  tout  le  monde  s'accorde  à  regarder 
comme  uiBL-Ange  divik  (i)^.Tiraboscbi,  eaptarlaat 
de  lui|  s'est  contenté  de  dire  que  la  nature  a  pro- 


.*!< 


(i)  Michel,  piu  che  mortal,  Angel  diwno. 

Furiosb,  c.  XXIII. 
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duit  peu  d'bçmines  qa'Diï  puisse  lui  ci^V^paifer  (i )• 
Nous  disop^  plus:  depuis  f^inci^  aucun  artiste  ne  se; 
livra  à  un  plus  grand,  nombre  d'occupations  difie^ 
rentes,  ni  ne  de vin^ /dans  chacune ,  aussi  original 
que  lui.  Ceuxmémes  ^ui  en  embf  assèrent  plusieurs 
ne  se  '  distinguèrent  que  par  une  seule.  Dai>s 
Michelangeloj  nous  admirons,  à  la  fois  le  peintre , 
le  sculpteur,  l'architecte,  l'ingénieur,  je  dirais 
même ,  le  poète.  La  construction  de  Téglisé  de 
Saint-Pierre,  qu'il  dirigea  durant  dix-sept  ans, 
la  sépulture  de  Jules  II,  la  chapelle  Sixtine,  le 
Moïse,  et  parmi  tant  de  tableaux,  ce  Jugement  der- 
nier qui  dispute  au  Dante  le  mérite  dé  son  Enfer, 
et  plus  encore,  la  vigueur  de  son  coloris  ;  ses  fortifi- 
cations faites  pour  l'état  de  l'Eglise  ou  pour  sa  patrie, 
ses  poésies  mêmes  font  preuve  de  ce  que  nous  ve- 
nons d'avancer i  Les  grands,  le  peuple,  tous  les 
artistes,  ses  rivaux  eux-mêmes  furent  forcés  de 
l'admirer  et  de  l'imiter..  Jules  II,  qui  osait  mena- 
cer les  rois  les  plus  puissans  de  l'Europe ,  5e  vit 
presque  obligé  de  lui  adresser  des  prières  pour  ob- 
tenir  qu'il  reprît  et  continuât  ses  ouvrages  à  Rome. 
Tous  les' papes,  depuis  lui  jusqu'à  Pie  IV,  si  l'on  en 
excepte  Adrien  VI ,  l'honorèrent  de  leur  confiance, 
et  le  comblèrent  de  leurs  bienfaits.  Alphonse,  duc 
de  Ferrare ,  la  république  de  Venise ,  François  P% 
Soliman  lui-même ,  cherchèrent  vainemeiit  à  l'at- 

/ 

(i)  Stori^  délia  letter.  ital.  t.  YII,  p.  i6i3. 
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tirer  k  leuT'Coiir.  Cosme  delVt^dteîs,  à  la  familTe  du- 
quel il  devait  son  éducation  et  sa  premièi^  renom- 
mée (j)j  ne  put  gagner  sut  lui  qu'il  vint  terminer 
les  embellissemens  dont  i!  avait  commencé  d'omet" 
sa  patrie.  Malgré  l'impossibilité  dans  laquelle  il  se 
trouvait  de  seconder  les  désirs  de  ces  grands  per- 
sonnages,  les  marques  leà  plus  éclatantes  de  leur 
estime  et  de  leur  affection  le  suivirent  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Rome,  en  i564, 
à  rage  de  presque  quatre-vingt-neuf  ans;  et  depuis 
cette  époque,  l'admiration  que  l'on  eut  pour  lui 
n'a  point  diminué.  Les  ï'ior  en  tins  voulurent  trans- 
porter ses  dépouilles  mortelles  dans  sa  patrie.  On 
célébra  ses  obsèques  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence, dans  l'église  de  Saint-Laurent  :  on  alla 
jusqu'à  menacer  ceux  qui  refuseraient  dé  piartager 
le  deuil  public  (a).  Plusieurs  académies  répétè- 
rent la  mêiiie  splenhite.  Cet  enthousiasme ,  qiie 
Mickelangeh  excita  de  son  vivant,  se  réveiBe  en- 
core lorsqu'on  se  trouve  au  milieu  de  ses  disciples 
et  des  monumens  qu^eleva  son  génie. 

Mais  comment  se  forma  ce  prodige  de  la  nature 
et  de  l'art  ?  quelles  circonstances  y  Contribuèrent 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  III,  p.  390. 

(2)  "Voyez  Esequie  del  divin  Michelangèlo  Bonarroti^ 
celebrate  in  Firenze  ddlt  accademia  de'  pitiori,  scullori  e 
architettori  nella  chiesa  di  s.  Lorenzo  aî  28  g' iw^no  1 564; 
Florence ,  par  les  GiUhti,  i564 ,  m*4^ 
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le  ^U6?  Notip  a,YOns  w  ;t©ut  ice  i(|q^  fi^.  4?i^rd 
Laurent  de  IVUedicis  f^iur  4^vçlQpp^  W  géoîe  du 
jetine  Buon^rrotL  Ne  pjOuvapt  ^i^t^re  Fart^^  dans 
tous  le^  détaib  do  sa  yiej  ^9?  nQu$  bomeroos  à 
en  rappeler  Isis  circposUmcj^s  \^  plus  ];$mai?qqar 
blés,  cdle^  surtout  qui  prouvent  ^s  gmiidea  études, 
et  ses  connaissances  théoriqucfs^qui  eunepti  le. plus 
d'influence  dans  l'exe^rc^e  de,.s4  professkMi* 

Miehelarigelo  était  né  efn  1 474>  À  Caprèse,  dans 
le  diocè$e  d' Area^o ,  oii  Lodo^fic^,  son  père  ^  occu^-i 
pi^t  laplace  ^^podestà.  Sesprexpièreaannées furent 
conSées  à  une  nourrice  qui  éùiit  la  femme  d'un 
tailleur  de  pierres.  Peut^tre  les  impressions  que 
ce  métier  pi^oduisit  sur  le  jeune  Buonarroti ,  lui 
firent-ellesconnaUre^  vocAti^n*  JL  etud^  de  lagram- 
noaire  à  laquelle, il  se  vit  astreint,  laridité  de  ses 
préceptes  et  la  grossièreté  du  précepteur»  lui  in* 
spirèrent  encore  plus  de  prédilection  pour  l'exer- 
cice du  dessin,  auquel  il  s'amusait  en  sedret..  Son 
père ,  s'étant  aperçu  de  ses  dispositions,  lui  permit 
d'apprendre  le  dessin  sous  la  direction  de  Domenico 
GrillandaJQj  un  des  meilleurs  peintres  de  spn 
temps.  Dç  cette  école  il  passa  bientôt  à  l'académie 
de  Laurent  de  Médicis ,  et  c'est  là  qu'il  connut  les 
plus  grands  hommes  dont  ce  Mécène,  philosophe 
et  littérateur  lui-même,  formait  sa  société  ordi- 
naire. Profitant  chaque  jour  de  leurs  lumières,  il 
prit  de  plus  en  plus  du  goût  pour  la  retraite  et  la 
méditation.  Sobre  et  tempérant,  il  n'eut  d'autre 
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passion  qse  celle  dé  sa'professkm.  D  la  regardait 
comme  son  épouse ,  et  ses  ouvrages  n'étaient  que 
ses  eufiins.  Ce  (ut  à  ces  objets  de  son  amour  qu'il 
consacra  pendant  salongue  Vie ,  tontes  ses  pensées , 
tous  ses  soins.  Rivalisant  avec  le  F^inci,  qui  0'était 
particpliè^ement  distingué  dans  l'anatomiey  il  y 
employa  y  diton,  dix  ans  d'étude. 

Buonarroti  cultiva  aussi  la  poésie  ;  il  fut  poète 
lui-taéme.  U  sentait  combien  cet  exercice  servait  à 
développer  les  facultés  les  plus  nécessaires  à  la  per* 
fection  des  beaux-^rts.  Le  Dante  était  son  auteur 
favori.  U  célébra ,  dans  ses  vers^  les  vertus,  l'exil  et 
les  écrits  de  ce  grand  poète  ;  il  enviait  même  son 
mérite  et  ses  malheurs  (i).  Il  avait  fait  de  longues 
études  sur  la  Divine  Comédie^  qu'il  tâcha  d'imiter 
et  dans  ses  détails  et  plus  encore  dans  sa  manière. 
On  en  reconnaît  les  traces  surtout  dans  son  Juge« 
ment  dernier.  MazzuchelU  ne  peut  comprendre 
pourquoi  Annïbal  Caro  s'est  permis  d'avancer  que 
Buonarroti  n'écrivit  jamais  (2),  tandis  que  le 
Vinci  écrivait  tout  ce  qu'il  pensait.  Mais  le  Capo 
était  probablement' si  surpris  du  nombre  prodi- 
gieux des  formes  et  des  plans  qu'il  dessina  tous  les 
jours,  qu'il  lui  parut  qu'il  n'avait  jamais  écrit  de  sa 

(1)  Voyez  ses  sonnets  : 

Dal  mondo  scese  a*  ciechi  abissi,  e  poi,  etc. 
Quanta  dime  si  dee ,  non  sipuà  dire  9  etc. 

(2)  Scrittori  étlialia,  t.  VI,  p.  235o,  R.  (34). 
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vie*  Que  sotat  éi^n,'  comparés  à  ses  dessins  tt  k 
ses  chefs-d'œuvre ,  l6|>eu<de  Lettres  que  nous  avons 
de. lui,  ses  Conmaent^ires,  un  Mémoire  sur  un; 
sonnet  de  Pétrarque ,  et  ses  Additicms'  à  la  Règle 
des  cinq  ordres  d'architecture  de  Vignola  (i)  ?  Ses 
poésies  métnes,  qui  ne  parurent  pas  de  son  vivant, 
ne  purent  fixer  beaucoup  l'attention  de  ses  «con-* 
temporains,  quoique  le  Varehi  eût  conunenté  quel* 
qu'un  de  ses  sonnets  (a) ,  et  que  Guiducd .  eût 
publié  quelques  Mémoires  sur  ses  Rime  (3).  Maid 
teUes  qu'elles  sont^  si  elles  ne  soutiennent  pas  le 
parallèle  avecsses  ouvrages  de  pleinture ,  de  sculp-> 
ture  et  d'architecture  >  elles  prouvent  assez  les 
étucfes  littéraires  dont  ce  grand  artiste  s'était  oc- 
cupé. Sans  prétendre  les  Comparer  au^  poésies  de 
Pétrarque  et  du  Dante,  nous  ne  craignons  pas 
d'affirmer  qu'elles  sont  supérieures  à  un  grand 
nombre  de  celles  dé  ses  contemporains  (4). 


(i)  Plusieurs  dç  ses  lettres  se  trouvent  en  clivera  recueils , 
et  surtout  dans  la  F'ie  qu'en  a  écrite  le  f^asari.  En  1754» 
on  imprima  à  Rome  la  Regola  delli  cinque  ordini  d!ar^ 
chiieiiura  di  Jacopo  da  Vignola,  con  la  nuova  giunta  di 
Michelangelo  Buonarroti, 

(a)  '  Non  ha  tottimo  artista  alcun  concetto,  etc. 

(3)  Voyez  Prose  fiorentine,  vol.  I,  part  V,  p.  i3o  et 
189. 

(4)  Rime  di  Michelangelo  Buonarroti  il  vecchio  ;  Flo- 
rence, par  les  Giunti,  1628.  On  les  a  réimprimées  à  Flo- 
rence ,  en  1 726 ,  par  Domenico  Maria  Manniy  et  en  1 746, 
par  Gori,  et  dernièrement  à  Paris ,  par  M.  Biagioli. 
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On  a  dit  que  la  plupart  de  ces  Rime'  forent  com* 
posées  par  la  célèbre  f^têtamiiC(d(nma y  dont  nous 
avons  apprécié  ailleurs  les  talens^el  les  Tertus  (t), 
et  que  le  poète  artiste  préconisa etaum passionné* 
ment.  J'ignore  si  cette  femme  ittostre  qui,  pen** 
dant  son  long  veuvage  ;  vefusa  les  plus  grands 
partis  f  fut  préoccupée  de  la  même  passion  pour 
Bucnafvotiy  et  si  celui-ci  continua  de  l'aimer  en- 
core lorsqu'elle  se  fut  consacrée,  à  ViCerbe*  et  à 
Rome^  aux  exercices^  de  piété.  Il  est  cependant 
incontestaUe  qa'eUe  lui  adressa  des  lettres ,  dk> 
tées  par  le  plus  vif  intérêt ,  qu^dtte  fit  même  des 
courses  jusqu'à.  Rome,  oùdemenrait  son  amant, 
et  qu'dtte  aimait  à  s'entretenir  sourent  de  ses  qua- 
lités. Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on  n'aperçoit 
aucun-indice  de  sa  passion  dans  ses  Rime,  pendant 
que  le  BuonarroH  en  a  laissé  tant  de  preuves  dans 
les  siennes.  H  se  mont»  fier  de  l'aventure  qui  lui 
fit  connaître  son  amante  ;  dès  qu'il  la  vit  et  qu'il 
aima ,  il  se  crut  digne  d'elle  ;  il  s'éleva  auHlessus  de 
la  foule ,  et  sentit  que  son  amour  serait  immortel 
comme  ses  ouvrages  (a).  Quoique  sa  passion  soit 
tempérée,  suivant  la  mode  du  temps,  dans  le 
laboratoire  platonique,  il  y  mêle  toujours  lescou- 
leurs  des  beaux-arts,  qu'il  professait.  Il  retrace  en 

(x)  Voyez  ci-dessu8 ,  t.  IX,  p*  388,  etc. 
(2)    Kara  li  sceîsi,  e  me  lolsi  dal  volgo,     . 
Efia  con  Vopr^  eterno  anco  il  mio  nome* 
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même  temps  les  iilyvièreB  de  rumourvet  de  ce  beau 
idàil  où  Twciste  puise  le  'modèle  de  ses  propres 
coiiceptîonsr  n^atiribue  même  à  celle  qui  riospi^* 
râit  Ift  perfection  de  ses  ofntBges  (r).  Enfm,  il 
imita  see  venus  ^  et  se  dé?6ua  comme  elle  à  la 
pieté.  U  lisait  souTent  k  M>le  ^  et  ne  cessa  de  res-» 
pecter  ks  principes  et  les  4$erits  du  P.  Savonarola. 
Ainsi  y  eoncîliadtfosnitét^ld  de  l'amour  avec  ceuit 
de  k  rel^iofi  et  de<  1»  Mberté^  il  fimt  comiiae  P^it^ 
Uma  Oobmna^  par  cottiposer  aussi  des  poësies 
pieMes*  Lar  itioH  fut  une  de  ses  pensées  ks  phis 
dominantes;  iï  eu  fit  le  sujet  de  beaucoup  de  ses 
vers^  et  peut-<étre  eoikelle  beaucoup  d'inflvence 
sur  le  caractère  de  son  dessin  et  de  son  coloris. 

Q  faut  placer  ici  Baccié  BandinèlU,  né  k  Flo^ 
rence;  en  14^7,  et  morten  iSSg.  Initié  par  son 
père  dans  Fart  du  dessin ,  et  perfectionné  k  l'école 
de  Michelangêlû  ^  il  se  distingua  dans  la  peinture 
et  sortent  dans  ratcbiteetufe.  Ses  dessins  ont  été 
regardes  coitnme  dignes  de  son  mattre  ;  mais  ses 
tableau!K  mandaient  dé  ct^oris.  Parmi  ses  statues 
qui  ornent  Rome  et  Florence^  on  distingue  sa  copie 
du  fameux  Laocoon ,  qui  fut  plaèée  dans  les  jardins 
des  Médicis. 

Jucopa  Sansù^inô  y  de  Florence ,  fut  celui  qui 
appMcha  le  plus  du  Buénarroti.'^ïl  était  né ,  dit  le 

(1)     Nascendo,  mifu  data  la  bellezza, 

Che  di  due  arti  rrie  lucema,  e  specchio. 
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^emanza  (i)  ^  pomr ,  $iirpasders^ii«) tes  wtres ,  si 
Michelangeh  neiÈLt  pwnit  ^sté.  ^^ifàtio  Théti^ 
soa  père^  llavak  amSé  à  la'dîredEiaEi  ^^Andnea 
Contucci,  qu'on  ^spçt^it  Satisoviféo ^  du  nom' de 
sa  patrie  9  Mo0t-SaiiBavînO:OQ  Saoso^ino,  et  qui 
j.oais$ait  d'une  grande  iré|>atabon  par  ses  ôuyjages 
de  sculpture  et  d'arel^leeture.  L'élferé  apprit  bien- 
tôt (out  içe^  ^e  SOA  maître  pioaTatt.  lui  enseigner^ 
et  pour  preuve  de;  ça  reoomgiaiâsaBce  /  il  en  prit 
çt,  en  perpçt^a  le  suirnom^  ll:«e  montra  d^alxird 
grand  sculpteur^  et  devÎQt  en$utte  un  architecte 
plus  grapd  encore .,  A  ^iQ^&Aèe^^  Simgicdlo  ayant 
remaiiqué  ^on  mérita,  ramena •  à  Ron9e>  et  San" 
sovina  tray^ùUa  pour  ces  dQtxx:  vittes  juisqu'en  15^7. 
Les  désastres  de  Rome,  qu'il  parfaigea  à  eètte  ëîkx|ue 
^vec  tant  d'autres ,  lui  fireiit  abandpnner  cette  rille. 
I^a  France  lui  offrit  un  asile  honorable  et  |a  pro- 
tection  de  François  V\.  Sanswmo  pfe^efërà  le  séjour 
de  Venise;  et  ce  fut. là  qu'il  défdoya  sdn  talent  et 
$es  connaissances^  surtout  danis  l'architecture.  La 
république  le  nonima  bientôt  son  premier  archi-- 
tecte,  et  il  lembellit  par  de  nouteaux  édii^eSi  tels 
que  la  maison  de  la  Monnaie^  le  palais  des  Comàro, 
l'Ecole  de  la  miséricorde ,  et  d'antres  monurinen^ 
magnifiques.  Malheureusement  la  voûte  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc  tomba  fin  1 545 ,  ,et  cet 
événement  menaça  de  ruiner  la  réputation  de  soo 


(i)  P^ita  di  Sansos^inoy  Venise ,  i  ySa. 
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miit«iir%  n  peràît  p0ttÇ'qàiBlk;»e>  teii^  don  eHaplcH 
et  :sâ  Ubertë  ;  â  jftit  nlétu^e  oondacâné  k  une  amende 
dé  apSle  diical».rMed6  sdki  mérite  réel  fiât  bientôt 
rcasonnu.  Une  partie  de  ïàmetidp  fut  payée  par 
desamâteuTis  ;  Is^gouvemehieat  lui  i<endit  sa  pkce , 
et  lés  preuves  ]00i]veUes  Qu'il  donna  de  son  habi*' 
lete ,  lui  Tendirent  la  ùtymft:  éxxpuk^c.  Sansowno 
mourut  en  i5ja^  iMEwqn^à  r&g^^dequatre-^ngt* 
<}àatQir2i&an6<(i)*.  Qntiiroît'scm  povtmît  et  o«hc: de 
V^^r^ino  ei  de  Timaiây  Sês>lMÎsv  àmàméè  piar  liii- 
même  ^  et.  gr^és  sikt  lés  pi>ne^'de  brbnier  de  là 
sacristie  de  Saint>*Mârc«  ÏÀ'SetmèômtmàKsêe ^^ 
Sansimno  skvah-^Mm  eoasomé  un  Tmîté eiîd^ait 
de  hitir^  ce  qui  pronverâit'VBceare'dabTanlagé  ses 
éludas  etîseis»  oomMUssiince^  diéoviques^'    '  r  <*.  r' 

fut  insixmt  dan^  les  arts  du  dessin  par  Bitceio  Bèav" 
dinelli;  il  se  perfectionna  daiis  la  soil^ure,  à 
Vetiise^  :sou& la  ^reelioadu  Sansovino;  et  devint, 
comme  ^on  mattre^.  un;  illustré  ardiitecte*  Dans 
toutes  les  Tillesde  l'Italie  où  il  eherchait  de  nou^ 
veUessconaaissaneeSy  il  laissa  quelque  monument 
de  sa  pro£e^]on.  BahUméccist  donné  un  çataleigue 
exact  de  ses  ouvrages  (a) .  Au  dire  de  ce  biographe , 


(i)  Voyez  sa  Fie,  réformée  par  le  Vasari,  et  publiée 
à  Venise ,  en  1789 ,  iu-4®  >  par  l'abbé  Morelli. 

(3)  Vftjez  ^^.Fi^  dws  Jes  Noiiziç  de'  profs ssorL  di 
disegno. 
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V.^7}imaisa&' ayiàt  aMsw  ifitkdlé 

La  Città^  la  cité ^  où  il  wél  tSÊti  le  pian:  d'ate 
grande  viUer^Q'diâpdsaiii  toutes jm  parties  .pria^ 
cipaleft  suivant  les.claâses  et  haalifiioîiis  deseaiubi- 
tans.  Mallieureuaemeal:  ceb  AirvgragQ  int  distpersë  ; 
4e  matfaématiGieci.F2»oeMO  /^râtet  en  recneiifit  à 
peine  queltpies  £fsipBatfis  en  ^denx  i^hunes  ^  qa'U 
donnarà  Xuigî  (à$l  Riccio,  soBigrandami.  Ils  furent 
dansla^sniteaccpiÂs  par  leiprinitô  FerdînanddsyMë* 
dicâ»*  Onignme  niaioteaantleurflâirt^ZifiEinftâés^*' 
fèrrif  nntdti  kixkmH^fpèU»  éàson.tempB  (i)^inté- 
yeysa^leiksniettt^Qefc  afitîatk  qalA  Tepon^^  etsni?ities 
conisetts  èni «ce  qui- cmaeerae  la.piétéé:  UjâwmamUi 
fit  de  tels  progrès- .sous lia  diveetioai'de.fia  feuunei 
qu'il  adressa  k  racadëmie  do^/'fkfifiibb  de  JBlopelioey 
dont  il  ayaît  été  cbnsui ,  une  kftttedans  la^eUe  il 
se  proposait  de  po^auad»  les  aoadmlicîniS'delae 
plus  peindre  des  figlkre8^à: nu  (â)»- 
.    L'école  de  Buénâm^ti  proidiiifiit,  {mmû  iant 
d'autres  y  \p%  àenx  Mbri^  xàn^OiMi  AlasaoMdro , 
diSàgnës  par 'le  surùom^de  Biidnisin»,  Xnn  et  L'antre 
artistes  et  poëtesn  lafbis;'  Ân^fd»  était;  nié^au<C(Hii- 
menceinent  du  sièble^el»  .mourut  à  floi^ence^  en 
i570«  Outre  > ses  nombreux  tableaux^  dont  iho* 
nore  sa  patrie,  il  avait  publié  beauCQupde  poàies, 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  IX,  p.  /^l'j* 
(2)  Lettera  agli  omaîissimi  AccdéemM  deldisegno; 
Florence,  1682  et  1687,  in-4<». 
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-aMtoot  dans  le  genre  hadin  et  burlesque  (i).  Mais 
.ce  qu'il  ûoug  idasà  de  plus  importaxit ,  ce  fut  Mes- 
sandm^  son  ne^iau.  ^  à  Fiorenee ,  en  1 535 ,  et 
,ai^pbeliii  à  Titge'de  cinq  bMj  oelui*ei  fîit  reeueilU 
etëleve'danslesarlsdu  dessÊnipar  j^ngelo^  son  oncle. 
Ses  progrès  dans  la  peinture  furent  si  rapides ,  qu'à 
l'âge  de>dq[x^sept  ans,  il  mérita  de  ^oir  pkcer  un 
de  ses  taMeanx  ^kos  la  chapelle  d'Aleicairàre  de 
-MëdîciB% tfl.  voulut  «neore  se  perfectionner  sur  les 
oQTrageis  idè  'Mkhelangeio  ^-  son  ^second  maitre, 
'dont  il  saisit  tBieiut  <|ue  tant  d'antres  la  manière 
^etlapnécisian'dii  dessin^  Le  nombre  dûses  ouvrages 
et  la  vaoriété  de  leurs  genres  ont  été  extraordinaires . 
Il  sacrifia  sôuT^nt  le  eolcms  au'  dessin  ;  mais  il  ne 
manqua  ni  d'expression  ni  d'invention.  Il  s'amu- 
sait aussi  i  comme  son  onele ,  à  cultiver  les  Muses 
etijouëesv  avivait  composé  un  traité  en  dialogue, 
sur  les  principes  du  dessin  y  quis'est  perdu ,  et  dont 
M^rgkim  etBaUUnucci  ont  vu  des  fragmens  ma- 
niiscrdts;  Il  mourut  en  1^07,  et  laissa  au  siècle  sup- 
vaxit  le  célèbre  GgôU ,  son  élève ,  qui<devint  le  pJus 
gjand  c«dtoiste  ^e  l'école  florentine* 

L'iérole  nsmaine  disputa  bidn^  à  la  florentine 
son  mérite  et  son  éclat ,  surtout  lorsque  le  gont  des 
Médicis^d'aulTes  papes ,  amateurs  des  beaux^arts , 


(1)  On  vient  d*en  publier  aussi  d'un  genre  sérieux,  qui 
étaient  inédites.  Voyez  Rime  inédite  diRaffaello  Borghini, 
e  di  An§ioh  Alhri,  detto  il  Bronzino ;  Florence,  1822. 
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«e  réuwt  an  luxe.dfeiearicabr^.et  à  j?ifi(flEieacel*di- 
-  gieuse  que  Rome  exerçait  siir  tout  le  reste  deFItalie. 
Les  artisles  Jb9..plu&  œlèbres.de  tons- les  pays, 
etles^raonumepsles  jikiséloQiuiEis  de  leur  génie, 
brillèirent.diuiâ  .cette,  capitale  do  nioiide  chrétien. 
Ce  fut-  Ail  niiUeu.d'eux  que  se  foroia^cette  nouvelle 
éi^ole.  £Ue  fnt  établie  par.Rxxjffhello  et  par  GiuUo, 
BomaÎQ  i  xnaîà  à  côté  de  ceux^  on.vojait  enmème 
tQmps  les,  Peruz^y  les  Sangullo^  et  surtout  i9fi- 
chelangeh^  travailler  pour  .la  gloire  dedeur  école. 
LahasiUquedu  Vatticanpourrak,  ctteseule^  rendre 
çtàUA  /ville  supérielire  à  tcmtes  leé  autres  ;  mais  com- 
bien de  clise&'-d'œuvre  ne  la  fdàce«n-ils  pas  f  au 
n|oii)s  sous  ce  rapport  ^  au.  nîveaj»  de  TaocieBoe 
J^Qpie?  _  ^ 

Cç  ne.  f(it;  paa  cepeodaat  le  uombw  e%  l'éclat  de 
cesi  artistes  .et  de  leurs  maauis^eiiSytiiiaifi  le  nouveau 
^^%ïi  à^  perfection  ^  et.surtout  Texpression  la  plus 
complète  du  beau  idéal  ^  qui  distinguèrent  Técole 
romaine.  Probablement;  les  che&dlcaMvre  de  l'an- 
tiquité,  qu'on  av^it  découverls^  et  que  Rome  pré- 
sentait comme  les  vrais  modèles dMi,|pût?^ux  yeux 
des  artistes >  donnèrent  à  cette^  nouvelle  école  sa 
première  dii^ection»  Saus  doute  ils  dijurent  exercer 
une  gra^de  influence  sur  ses fondatieursetaur tous 
ces  artistes  étrangers  quij  élevés  dans  des  écoles 
différentes,  puisèrent  dans  la  romaine  quelque 
une  des  qualités  qui  lui  étaient  propres.  Signalons 
maintenant  les  artistes  qui  lui  ont  donné  plus  de 
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coDsidération  s^it  par  Içjjrs  connaissances,  soit  par 
leurs  monumeus. 

Raffaello  est  regarde  comme  le  fondateur  de 
récole  roi^aiue  ;.  xnais  comine  il  semble  avoir  pris 
d'abord  sa  manière  dans  l'école  xi?  Pi^tro  PeruginOy 
il  e.st  nécessaire  de  iaire  quelque  mention  de  celui- 
ci.  Le  npif^  4p  c^  peintre  étai}.  Pietro  J^annucck 
INé  dans  1$(  ville  de  la.Pièv^,  il  apprit  son  art  sous 
les. m^jilleur^ artistes  de  Pérouse  et  de  Florence,  et 
sefîtbienlot  admirer  par  ses  contemporains.  Quoi" 
que  sec  dans  ses  tableaux,  comme  tous  les  pein- 
tres de  sqn  temps ,  il  donna  le  premier  plus  de 
grâce  aux  têtes  et  au  mouvement  de  ses  .figures, 
et.  nuança  encore  mieux  les  couleurs.  Il  laissa  un 
grand  nombre  d'élèves{i),  et  surtout iîûf^,e//o qui, 
tout  en  s'élpignant  de  son  style,  n'oublia  jamais 
en|.ièrément  les  premiers  traits  qu'il  avait  appris 
de  son  maitre.  Comme  le  Perugino  ne  mourut 
qu'en  1 5i^ ,  il  put  bien  voir  de  combien  son  élève, 
jepne  encore,  l'avait  surpassé. 

.  Rajffaeilù  était  né  en  i4â3,  àUrbin  dont  il  prit 
le  pom^  a,u  Uçu  de  Sanzio  qui  était  celui  de  Sa  fa- 
mille.; 11  ];nOurut  avant  son  n^aitre,  et  une  année 
avant  Léon  X,  en  i52o:  ce  court  intervalle  de 
trente-rsept  ans ,  qui  borna  sa  vie,  ne  fut  qu'un  dé- 
veloppement progressif  et  rapide  de  son  génie ,  et 
une  reproduction  inépuisable  de  ses  chefs-d'œuvre. 

(i)  Voyez  les  Leitere  perugine'y  etc. 
X.  a4 
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On  ne  comprend  pas  comment  il  a  pu  achever,  en 
si  peu  de  temps,  un  aussi  grand  nombre  d'ouvrages , 
et  tous  si  parfaits.  Il  y  portait  néanmoins  tant  de 
soins,  qu'on  espëra  diminuer  le\ir  mérite,  en  di- 
sant qu'ils  sentaient  plus  l'étude,  qu'ils  ne  prou- 
vaient de  talens  naturels  (i).  Il  réunit  dans  ses  ta- 
bleaux le  plus  grand  nombre  de  qualités,  tet  donna 
à  chacune  le  plus  haut  degré  de  perfection.  Où  lui 
reconnaît  la  plus  grande  pureté'de  dessin,  l'expres- 
sion la  plus  heureuse  et  la  plus  convenable  aux  dif- 
férens  degrés  des  passions ,  cette  grite ,  toute  k  lui , 
et  sans  laquelle  la  beauté  même  n'est  jamais  par^ 
faite ,  le  coloris  lé  mieux  nuancé  surtout  dans  ses 
fresques  et  dans  ses  portraits ,  enfin ,  ce  talent  d'in- 
vention et  de  composition  qui  le  retidait  supérieur 
k  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Tout  prouvait 
en  lui  une  force  de  «fensibilité  et  d'imagination , 
capable  non  seulement  de  révèâler  au  besoin  le^ 
impressions  de  son  âme  et  les  mouvemens  de  son 
cœur ,  mais  de  les  exprimer  d'après  le  type  le  plus 
parfait  qu'il  en  avait  conçu.  ^iMl^i  Émmarroti 
s'étaiefnt  efforcés  d'expliquer  la  fl^éoriétet  le  carac- 
tère de  celte  pei^fectioti  idéale  ;  mais  aucun  tie  i'a 
mieux  fait  sentir  par  ton  efxemple  que  Rti^ae/fo- 
li  semUait  en  avoir  le  moule  ^tchêtfpe  datis  sa 


(i)  C'est  le  Conâivi  qui  nous  assure  avoir  entendu  que 
Raffaetti)  non  elubt  quelt  arie  da  naiura^  ma  per  lungo 
studio.  Voyez  sa  F'ie  de  Buanarroêi^  n'^G';. 
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tête.  C'est  là  qu'il  améliorait  la  nature  en  la  corri- 
geant; il  disait  avec  la  naïveté  d'un  grand  bomme» 
en  écrivant  à  Baldassar  CdstigUone  (i)  :  «  Faute 
de  bons  juges  et  de  belles  femmes,  je  ne  me  sers 
que  d'une  certaine  idée  qui  me  vient  dans  la  tête,  n 
Cest  dans  ce  genre  d'inspiration  qu'il  puisa  tou^ 
ses  chèisHi'œuvre,  et  surtout  ces  têtes  et  ces  visages 
que  tOQt  le  monde,  d'après  le  F^asari^  regarda 
comme  surnaturels  * 

Le  f^asari^  trop  préoccupé,  saps  doute,  de  Vewe^ 
lence  de  Rc^aellQ  dans  la  peinture  9  oviblia  d'ap 
précier  aussi  son  talent  dans  l'architecture.  Cepen^ 
dant  il  avait  donnée  en  ce  genre,  |^usieurs  dessins 
fort  élégans;  et  il  déploya  tant  d'habileté  dans 
la  théorie  et  dans  la  pratique  de  cet  art,  qu'à  \^ 
taori  Ae  Bramante j  dont  il  avait  été  l'élève ,  il  eu^ 
la  direction  des  ouvrages  du  Vatican.  Tirabosehi 
prétend  qu'il  s'exerça  aussi  dans  la  sculpture  (2)  | 
il  croit  en  trouver  la  preuve  dans  une  lettre  d? 
Baldassar  Ca$tigUone^  on  il  paraissait  désirer  d^ 
Savoir  si  OîuUq  Bomano  possédait  un  ^pfant  4^ 
marbre,  de  la  main  de  Raffaello  (3).  Apr^  4voir 
rappelle  en  peii  de  iBots  le  mérite  de  ceft  artiste  et 
le  caractère  de  ses  ouvrages,  ei^amipons  maintenant 
de  quelles  études  il  s'est  priocipalenie^t  occupé* 


-»— »"<^"T^"^^"*'^HI 


(1)  Lattre  pittoriche ,  t.  I,  p.  84* 

(2)  Storia  délia  letteratura,  etc.  t.  VII,  p.  1610. 

(3)  Z*e«erepiWor/cAtf ,  1. 1,  p.  12$.  • 

24  .. 
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Le  père  de  Raffhello  n'était  qu'un  peintre  mé- 
diocre de  son  temps.  Ce  fut  lui  probablement  qui 
donna  à  son  fils  de  rinclinàtion  pour  son  art,  et 
bientôt  il  le  confia' à  Pietro  Perugino  pour  la  déve- 
lopper et  la  diriger.  L'élève  ayant  appris  en  peu  de 
temps  tout  ce  que  son  maître  pouvait  lui  enseigïier, 
se  rendit  à  Sienne  et  à  Florence,  pour  étudier  les 
cartons  plus  instructifs  de  f^inci  et  de  Buonarroti. 
Il  connut  Masaccio  et  F.  Bartolommeo délia  Porta.* 
Peut-être,  au  dire  de  Lanzi{i)y  ne  vit-il  pas  Michel-^ 
angeh  ni  son  carton^  lorsqu'il  alla  pour  la  première 
fois  à  Florence  ;  mais  il  est  probable  qu'il  y  connut  le 
jTÎTici^  et  qu'il  apprécia  plutôt^a  manière  ;  car  on 
aperçoit  plus  de  conformité  entre  les  chefe-d'œuvre 
de  celui-ci  et  ceux  de  Raffàelh.  Cependant  le  /^o- 
^arî avait  avancé  qu'il  emprunta beaucoupde  l'école 
de  Michelangelo.  Mais,  quand  même  il  se  fut  ap- 
plaudi d'être  né  à  l'époque  de  ce  grand  artiste,  ilse«- 
rait  certain  qu'à-mesure  qu'il  acquérait  de  nouvelles 
tonnaissances,  loin  de  s'asservir  à  la  manière  des 
autres ,  il  perfectionnait  de  plus  en  plus  celle  qu'il 
s'était  créée  (i). 

Quoiqu'il  ait  consacré  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à  l'exercice  de  son  art ,  il  ne  négligea 
point  les  études  théoriques  dont  il  pouvait  profiter. 
Il  cultiva  l'anatomie,  l'histoire,  la  littérature,  la 


(i)  Lanzij  Sioria  pittoriea ,  t.  II,  p.  60. 
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poésie.  On  a  même  de  lui  quelques  sonnets  (i). 
Aucun  peintre  n'ëtudia  l'antique  plus  que  lui.  Il 
.  consultait  même  les  maîtres  en  ce  genre,  tels  quB 
Bembo^  Castiglione^  Gios^io^  Nas^agero^  Ariosto^  etc. 
Mais  la  preuve  la  plus  incontestable  de  la  culture 
de  son  esprit  et  de  la  part  qu'elle  eut  dans  l'exer- 
cice de  son  art,  se  trouve dan$  ses chefs-d'oçuvrc 
qu'il   a  transmis  à  Fadmiration  des  siècles.  Les 
tableaux   de  la  poésie,  de  la.  théologie,  de   la 
philosophie  et  de  la  jurisprudence,  qui  ornent  la 
galerie  des  sciences  du  Vatican ,  cette  école  d'Athè- 
nes qui. retrace  un  poème  philosophique,. et  tant 
d'autres^monumens.où  l'on  remarque  l'observation 
la  plus  religieuse  des  costumes  et  des  mœurs,  ne 
peuvent  être  que  le  résultat  des  connaissances  les 
plus  étendues. 

L'étude  et  l'amour  de  l'antique  lui  firent  conce- 
voir le  plus  grand  projet  qui  l'obligea  de  faire  des  re- 
cherches et  des  essais  plus  grands  encore.  «  J'espère, 
écrivait-il  à  son  grand  ami  Baldassar  CastigUone^ 
venir  à  bout  de  mon  entreprise,  d'autant  plus  que 
S.  S.  vient  d'approuver  mon  plan,  apprécié  par  di- 
vers connaisseurs.  Mais  ma  pensée  va  plus  loin 
encore.  Je  voudrais  retrouver  les  belles  formes  des 
anciens  édifices;  et  je  ne  sais  si  mon  vol  finira  comme 
celui  d'Icare.  Vitruve  est  pour  moi  une  grande  lu- 


(i)  Voyez  les  notes  de  Piacenza  à  l'Histoire  du  Baldi- 
nucciy  t.  II,  p.  371. 
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mihve;  m&is  ce  n*eât  pfts  assez  pour  réussir  (i).» 
Ce  fameux  projet  dokit  cette  lettlre  ne  doaiie  qu'une 
idëe ,  OeîiojCedcagrdnl  le  fait  conaaitre  d'uue  ma-*- 
nière  précise.  Il  voulait ,  dit-41 ,  rendre  à  la  moderne 
Rome  l'aspect  de  raucienue  >  en  d^terrunt  ses  mo- 
humens  et  eu  restaurant  les  autres  suivant  leur 
forme  et  leur  position  véritables  (2).  Il  avait  pour 
cela  rédigé  un  mémoire  topOgrapki<|ue  sur  Rome 
antique  dont  il  avait  tracé  le  dessin»  Malheureuse*- 
ment  il  n'existe  plus  de  ce  beau  travail  cpi'une 
lettre  adressée  k  Léon  X^  sur  le  même  sujet ,  lettre 
qu*on  avait  attribuée  au  (^fïg'fêoTie  lui-même  (3)« 
Cependant  le  mémoire  et  le  plan  avaient  reçu  la 
dernière  main  ^  si  l'on  en  croit  Matcanionh  Mi-- 
tldeliy  écrivain  contemporain,  dontlabbé  MordU 
a  rapporté  un  passage  bien  plus  détaiUé  que  celui 
du  CaîcagrUni  (4)«  Que  n'aurait  donc  pas  produit 

(i)  Castiglione ^  Lettere ,  1. 1,  p.  172. 

(2)  Nam  et  monlibus  altissrmis,  H  fundatneniis  pto^ 
fundissimis  excavùtis ,  reque  ad  Bcripiorwn  veierum  de^ 

scriptionem  et  rsiionem  repocnta^  iia  Leonempùntifieèm, 
iia  omnes  quiriies  in  udmiraiionefn  erexit ,  ut  quasi  cce  • 
litus  demissum  numen  ad  œlernam  urbem  in  pristinam 
majcstatem  reparandam  omnes  homines  suspiciant,  Oper. 
p.  101. 

(3)  L'al>bë  Francesconi  a ,  le  premier,  revendiqaé  cette 
lettre  en  faveur  Je  RaffaeUe,  êttm%  un  àe  ses  opuscules. 

(4)  Voyez l«s  Annotations  à  la  Notizia  it opère  di  disegno^ 
écrite  en  iS5o ,  et  publiée  à  Bassano ,  en  1800,  p.  210. 
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Rn^aelh  s'il  avait  v^cu  aussi  long-rtemps  que  Buo- 
narroti  ?  Sa  mort  prématurée  est  d'autant  plus  dé* 
plorable,  qu'ellefut  causée,  dit-on,  par  l'excès  des 
plaisirs  dis  l'amoiir;  Buonarrotij  au  contraire  ^  dut 
sa  longue  vie  à  sa  coutinence  et  à  3a  sobriété. 

Mojffizello  laissa  une  école  plus  nombreuse  que 
celle  de  Michelangdo.  Il  montra  même  plus  d'in- 
térêt que  lui,  à  former  et  à  favoriser  ses  élèves* 
Celui  qu'il  aima  le  plus  fut  sans  doute  GiuUo  Pippij 
qui  prit  le  surnom  de  Romano,  et  que  son  maître 
désigna  pour  son  successeur  et  pour  son  héritier. 
Il  entreprit  d'achever  les  ouvrages  que  Raffaello 
avait  projetés  ou  lais$és  imparfaits,  et  partagea 
cette  entreprise  avec  le  Fattore  et  Perino  del  Vaga, 
ses  compagnons  d'école.  Il  professa  l'architecture, 
et  il  aurait' même  occupé  la  place  de  son  maître  au 
Vaticafi ,  si  les  suites  fâcheuses  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  \^ne,  étourderie  de  jeunes  gens  .ne 
l'eussent  obligé  d'abandonner  Rome.  Marcantomo 
Rainumdi  eut  l'imprudence  de  graver  seize  estam- 
pes, dessinéespar(?Î2//û>i{omano^et  dont  les  su- 
jets expliqués  par  autant  de  sonnets  de  XAretinOy  fu- 
rent regardés  comme  très  scandaleux.  Clément  VU 
en  £t  une  affaire  de  religion.  Ujiretino  eut  le  bon- 
heur de  s  enfuir  ;  Raimondi  fut  jeté  dans  un  cachot 
et  exposé  à  être  pendu;  G.  Romanp,  qui  heureu- 
sement, se  trouvait  à  Mantoue ,  évita  les  poursuites 
de  son  gouvernement.  Ce  qui  fut  un  malheur  pour 
Rome,  produisit  l'embellissement  de  Mantoue.  Cet 
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artiste  fit  d'une  écurie  le  palais  magnifique  du  7fe. 
C'est  là  qu'on  voit  la  hardiesse  de  son  style,  et  le 
feu  de  sa  composition.  Mantoue  elle-même  fut  en 
quelque^orte  recréée  par  lui.  Il  mourut  en  i546, 
à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  On  l'admire  plut6t 
dansle  dessin  que  dans  l'exécution,  he  trop  d'étude 
qu'il  jr  portait,  dit  P^asari^  nuisait  à  la  vivacité  et 
à  la  chaleur  avec  lesquelles  il  dessinait  ses  tableaur. 
Aucun  artiste  n'a  plus  que  lui  fait  preuve  d'érudi- 
tion dans  ses  ouvrages. 

Pendant  l'absence  de  Giulio  RomanOj  le  Fattore 
et  Perino  del  P^aga^  son  beau-frère*,  continuèrent 
les  travaux  du  Vatican ,  qu'ils  avaient  commencés 
sous  la  direction  de  Raffaello  et  de  Giulio.  Quoi- 
qu'ils soient  tous  deux  originaires  de  Florence,  ils 
n'appartiennent  qu'à  l'école  romaine.  Le  FattorSy 
dont  le  premier  nom  était  Gianfrancesco  Penni  ^ 
fut  l'homme  d'aflfaires  de  son  maître,  et  même  son 
héritier.  Il  mourut  en  iSaS,  âgé  de  quarante  ans. 
Perino  del  f^aga  ou  Buonaccorsi  soutint  l'école 
romaine  jusqu'en  1647,  époque  où  une  mort  sou- 
daine le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux.  Il  réussit 
surtout  dans  les  grotesques  et  les  ornémens  qu'on 
a  regardés  même  comme  supérieurs  aux  anciens. 
Après  le  sac  de  Rome,  arrivé  en  1 5^7  \  on  vît  dé- 
cliner de  plus  en  plus  l'école  romaine.  Plusieurs 
élèves  de  Raffaello  furent  disperséis  ;  et  la  mort  du 
Fattore  et  de  Perino  del  i^aga  fit  sentir  encore 
plus  sa  décadence. 
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Cependant  une  école  nouvelle  s'était  élevée  a 
Vèûîse,  dont  elle  prit  le  nom.  Les  productions 
nombreuses  dont  elle  embellit  cette  ville,  la  mi- 
rent  à  même  de  disputer  de  gloire  avec  les  deux 
écoles  de  Florence  et  de  Rome.  Les  artistes  véni- 
tiens s'étaient  bien  aperçus  qu'ils  auraient  fait  de 
vains  efforts  pour  exceller  dans  l'exactitude  du  des- 
sin de  l'école  florentine,  et  dans  l'élégance  des 
formes  de  l'école  romaine  :  ils  s'ouvrirent  une 
nouvelle  route  pour  se  faire  distinguer  dans  la 
même  carrière.  Ils  cherchèrent  et  réussirent  à  don- 
ner au  coloris  la  perfection  qu'il  n'avait  pas  encore 
obtenue.  Les  eflfets  prodigieux  de  la  lumière  et 
cette  richesse  infinie  de  couleurs  dont  la  nature  se 
pare  et  s'embellit  tous  les  jours ,  furent  l'objet  prin- 
cipal de  leur  étude  et  de  leur  imitation;  et,  s'emr 
parant  par  ce  moyen  de  l'art  magique  de  colorier, 
ils  obligèrent  tous  les  autres  à  les  reconnaître  pour 
les  premiers  maîtres  dans  ce  genre  de  talent. 

Celui  qui  donna  naissance  à  cette  manière  fut  7Ï- 
ziano  P^ecelU^  né  en  1477,  dans  ^^  terre  de  Piève , 
dansleFrioul.  Gentile  et  Giovanni  Bellini ^  artistes 
très  estimés  de  leur  temps ,  lui  donnèrent  les  pre- 
mières leçons  de  dessin  ;  et  il  ne  négligea  pas  l'étude 
des  belles-lettres  sous  la  direction  de  Giambattista 
Egtiazio.  Bientôt  on  l'annonça  comme  un  des  meil- 
leurs poètes  de  son  âge  ;  et  lors  même  qu'il  se  con- 
sacra tout  entier  à  la  peinture,  il  ne  cessa  jamais, 
de  cultiver  les  Muses  et  de  les  faire  concourir  au 
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perfisctionnement  de  soa  art.  Il.tàcba  d'avoir  aopes 
auprès  de  Giorgione  pour  mieux  connaître  et  appré- 
cier sa  manière  ;  mais  celui-ci ,  qui  aperçut  et  re- 
douta ses  progrès  9  lui  refusa  layantage  de  sa  familia- 
rité. Cependant  la  force  du  talent  du  nouvel  artiste 
et  son  nouveau  genre  de  perfection  le  firent  bientôt 
admirer  de  toute  l'Europe.  Paul  III ,  plus  heureux 
que  Léon  X ,  réussit  à  l'attirer  à  Rome  ;  le  duc  de 
Ferrare^  Charles*Quint ,  Philippe  II ,  tous  les  per- 
sonnages les  plus  illustres  de  son  siècle,  le  com- 
blèrent d'honneurs  et  de  bien£iiits;  l'artiste,  dé* 
coré  du  titre  de  chevalier  et  de  c<Hnte  palatin  par 
Charles-Quint ,  rendit  ses  protecteurs  immortels 
par  leurs  portraits,  infiniment  plus  précieux  que 
leurs  faveurs.  Aucun  peintre  n'a  mieux  imité  la 
nature,  surtout  dans  les  femmes  et  les  eniâns.  Il 
préférait  toujours  la  vérité  à  la  nouveauté.  Il  se  fit 
encore  distinguer  par  ses  paysages.  VMgarotti  le 
regardait  comme  X Homère  parmi  les  peintres  de 
ce  genre  (i).  L'art  de  la  mosaïque,  négligé  dans 
tout  le  reste  de  l'Italie,  fut  conservé  et  relevé,  à 
Yeuîse ,  par  les  sœns  de  Jïdano.  Ce  fut  sous  sa 
direction  que  F'alerio  et  Francesco  ZucccUi^  de 
Trévise,  excellèrent  dans  ce  genre* 

Aucun  des  artistes  de  ce  siècle  n'a  joui  d'une  vie 
plus  longue  et  de  plus  d'aisance  que  lui.  Il  mourot 
à  Venise,  en  1 576,  à  l'âge  de  quatre-vingtrdix-neuf 

I      ri.   ,..■■■.    ■ ■■      Wl     I       ^     ■!■      I         I  ■  Il   II    ,     I  I  »■       ■■     ■  I  I         I  ■ 

(i)  Saggio  sopra  la  pittura,  Opère ,  t.  II,  p.  160. 
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aMï  Tijlut  occupé  dé  son  art,  il  n'abandootta  jamais 
lalitteratuite.ni  les.b(mini6s  qui  la  cultivaient*  On 
a  de  lui  un  Épiiome  du  cc^s  humain  (i),  une 
Harangue  taûne,  adressée,  en  i  SyS,  au  doge  Louis 
Mocenigp  (a)^  et  plusieurs  lettres  qui  prouyeat 
ses  connaissances  et  ses  relations  littéraires.  On 
lui  attribue,  aussi  quelques  Épigrammes  latines. 
Dans  la  conversation^  on  remarquait  toujours  son 
'Cspril  et  son  érudition.  11  fut  un  des  plus  savaiis 
et  des  plus  vertueux  artistes  de  son  temps. 

Jofiopo  Robiisiij  surnommé  le  Tintoretto,  petit 
teiùturier,  du  métier  de  son  père,  était  né  à  Venise, 
en  i5ia;  s'étant  consacré  à  la  peinture,  il  tacha 
d'afnéliorer  la  manière  de  Tiziano^  son  maître. 
S'il  est  vrai  que  celui«-ci  le  traita  comme  il  avait  été 
traité  par  Giorgione^  il  faut  dire  ou  que  le  Tin- 
toretto  avait  mérité  ce  traitement ,  ou  que  Tiziano 
avait  oublié  sa  bonté  naturelle.  Enfin  il  s'étudia  à 
i^ombiner,  le  mieux  possible,  le  coloris  de  son 
maître  avec  le  dessin  de  Buonarroti.  L'histoire  de 
ses  études  et  de  ses  essais  est  une  grande  leçon 
pour,  les  Jeunes  artistes.  Il  voulut  se  procurer  tous 
les  moyens  plus  ou  moins  nécessaires  pour  déve- 
lopper et  perfectionner  son  talent.  Malheureuse- 
ment il  n'en  profita  pas  toujours  dans  l'exécution 


<■  - 


(1)  Epitome  del  corpo  umano* 

(a)  Mqffei,  Esame  delV  eloquenza  di  monsignor  Fort- 
tanini ,  p.  Ifi, 
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aarrsgeS'  Comme  il  avait  beaucoup  de  verre 
^j'^gprit,  il  n«  ^^^^  donna  pas  tout  le  travail  et 
tout  le  tc^P^  V^^  demandait  leur  perfecûon.  Mais 
il  râcbète  toujours  ses  défauts  par  le  jeu  de  la  lu- 
mière et  par  le  mouvement  de  ses  figures.  Le  77h<- 
toretto  mourut  en  1 694  9  et  laissa  parmi  ses  élèves 
pùmenicoy  son  fils,  héritier  de. son  art>  mais  non 
de  sou  talent. 

Le  Tintoretto  eut  un  compétiteur  dans  Paolo 
Càiiariy  dit  le  Veronesey  du  nom  de  Vérone,  sa 
patrie.  Il  était  né  en  i538,  et  mourut  en  i588. 
Son  père  voulait  en  faire  un  sculpteur  comme  lui, 
mais  Paolo  préféra  la  peinture,  qu'il  apprit  d'^^n- 
tonio  Badile,  le  meilleur  peintre  qui  fut  alors  k 
Vérone.  Les  Véronaîs ,  en  général ,  ont  beaucoup 
de  disposition  pour  les  belles-lettres  et  pour  les 
beaux-arts,  et  surtout  pour  la  poésie.  Pdoh  pro- 
fita de  ces  circonstances;  il  se  proposa  d'améliorer 
le  coloris ,  d'après  la  manière  de  Tïziano  et  du  77/i<- 
toretto,  et  les  surpassa  dans  la  variété  et  l'élégance 
des  ornemens.  Son  génie  se  développa  encore  da- 
vantage lorsqu'il  vit  les  artistes  et  les  chefe-d'œuvre 
de  Técole  romaine  ;  comme  en  font  preuve  les  pein- 
tures du  palais  public  de  Venisç,  où  l'on  trouve  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  magnifique  et  de 
plus  gracieux.  Aucun  des  artistes  de  l'école  véni- 
tienne n'a  imité  la  nature  mieux  que  lui.  Il  laissa 
moins  d'ouvrages  et  plus  d'élèves  que  le  Tinto^ 
retto;  mais  les  uns  et  les  autres  se  firent  encore 
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plus  reinarquer  par  leur  perfection.  L'école  du 
Vemnese  se  forma  dans  sa  propre  famille.  Bene- 
dettOy  son  frère,  et. Carlo  et  Gabride^  ses  fils, 
l'accréditèrent  de  {dus  en  plus>  et  achevèrent  ce 
que  leur  maitre  narrait  pas  encore  terminé. 

Avant  de  .finir  L'histoire  de  l'école,  vénitienne , 
disons  quelques  mots  de  l'architecte  Fra  Gio- 
condo^  de  Vérone,  non  moins  excellent  dans  sa 
profession  que  dans  l'étude  dès  lettres  et  des  anti- 
quités. Louis  XII  le  nomma  architecte  royal  au 
commencement  de  ce  siècle ,  et  il  bâtit ,  à  Pairis , 
le  pont  Notre-Dame  et  le  Petit-Pont.  Pendant 
qu^il  s'occupait  de  ces  travaux,  il  ne  cessait  de  re- 
chercher les  anciens  manuscrits  ;  il  trouva  et 
corrigea  les  Lettres  de  Pline  le  jeune  et  le  livre 
de  Jules  Obséquens  sur  les  prodiges  (i).  Il  éclaîrcit 
les  Commentaires  de  Jules  César.  Nous  lui  devons 
la  publication  de  plusieurs  autres  ouvrages  anciens , 
et  surtout  celle  de  Vitruve  (a).  De  retour  en  Italie , 
il  présida ,  à  Rome ,  avec  Raffadlo  et  Antonio  da 
Sangalloy  à  la  construction  de  Saint-Pierre.  Le 
dernier  de  ses  ouvrages  fut  le  pont  qu'il  construisit, 
en  1 520,  sur  l'Adige ,  à  Vérone ,  sa  patrie.  On  a  de 
lui  un  judicieux  recueil  d'inscriptions,  qu'il  dédia 
à  Laurent  de  Médicis,  et  quatre  Dissertations 


(i)  C'est  sur  ces  manuscrits  que  le  vieux  Aldo  Manuzio 
fît  sa  belle  édition  de  i5o8. 
(2)  Faite  par  jildo,  en  i5ii. 
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adressées  aux  magistrats  de  Venise  /  toocbant  les 
lagunes  de  cette  ville  et  la  ririère  dé  la  Brenta. 

Une  autre  ëoole ,  s'était  en  même  temps  dëve* 
loppée  dans  la  Lonofbardie.  Nous  ayons  tu  le/Fînci 
jeter  les  premiers  fondemens  de  l'académie  de 
Milan  (i);  mais  ce  fut  Antomo  jéllegri^  encore 
mieux  connu  sous  le  nom  dé  Correggio,  sa  patrie , 
qui  réussit  à  donner  un  caractère  Original,  et  tout 
propre  a  l'école  lombarde*  Il  était  né  en  i494  >  et 
ne  vécut  que  jusqu'à  i554*  H  fié  fot  pas  assez  ap* 
précié  de  son  vivant;  ce  fut  après  sa  mort  qu  on 
reconnut  de  plus  en  plus  son  mérite ,  et  qu'on 
regretta  sa  perte.  Peutnetre  aoctiu  modèle  n  a-t41 
eu  dans  la  suite  plus  d'admirateurs  et  d'élèves.  On 
croyait  qu'après  les  che&4'œuvre  de  Michelangelo  j 
de  Raffadh  et  de  Tiziano,  il  ne  restait  plus  aux  ar^ 
tîstes  qu*à  étudier  et  à  imiter  ces  modèles  de  perfec- 
tion. Quelle  fut  leur  surprise  lorsqu'ils  s'aperçutent 
que  le  Correggio  leur  avait  frayé  une  route  incon- 
nue qui  promettait  une  nouvelle  gloire  à  ceux  qui 
osaient  la  parcourir  ?  Ce  qui  est  encore  plus  éton- 
nant f  c'est  que ,  moins  heureux  que  tous  les  autres, 
il  n'avait  connu,  dit-ou,  aucun  de  ces  grands 
génies,  ses  contemporains,  ni  leurs  cbefe4 œuvre; 
il  ne  vit  ni  Venise ,  ni  Florence,  ni  Rome  (o).  Ansi 
étranger  à  toute  école  ^  et  ignorant  tout  ce  que 

(i)  Ci-dessus,  p.  348. 

(a)  Je  ne  sais  pourquoi  on  s'obstine  encore  à  débiter  que 
Correggio  fut  à  Rome ,  qu'il  y  étudia  sur  les  dessins  de  ses 


D'ITALIE,  PAKT.  II,  GHAP.  XLIL     383 

Taft  avait  produit  de  meilleur  jusqu'alors ,  il  ne 
consulta  et  n'écouta  que  la  nature  elle-même,  qui 
seule  lui  inspira  sa  nouyelle  manière.  Instruit  et 
l&vorise  ptir  un  tel  maître,  il  n'est  pas  surprenant 
^vrtn  voyàiitie  premier  tableau  de  Raffadloy  il  se 
âoit  ëcrié  :  Et  moi  aussi,  je  suis  peintre!  On  a 
même  été  jusqu'à  le  préférer  à  Rajffàelh  lui-même. 
Mengs ,  en  contemplant  son  tableau  de  saint  Jé- 
rôme ,  trouvait  dans  la  tête  de  la  Madeleine  1  ex- 
prèsiston  et  la  précision  de  Raffaelh ,  l'empâtement 
de  Giergione  et  les  teintes  de  Tïziano  (i ).  VAlga- 
f^tki  aUa  encore  plus  loin,  u  Que  le  génie  de  Raf- 
faelh me  pardomre ,  dit-il  ^  si  je  suis  tenté  de  dire 
secrètement  au  Correggio  :  C'est  toi  seul  qui  me 
plais  (a).  » 

■On  a  cru,  d'a(près  le  Vasarly  que  ce  grand 
artiste  était  mort  d'une  fièvre  ardente ,  pour  avoir 
porté  lui-même  la  somme  de  soixante  écus  en 
monnaie,  de  Panne  jtisqu  a  Correggio ,  marchant 
à  pied  et  toujours  exposé  à  Fardeur  tiu  soleil.  Tira-- 
hmchi  a  rejeté  ce  &it  comme  très  peu  probable, 
attendu  que,  le  Correggio  étant  ïnort  le  5  mars ,  le 

devanciers ,  et  qu^îl  imita  même  ,  dans  ]a  fresque  des  Bé- 
néétctiBes-de  Paraate ,  tme  peinture  qn'tm  Toft  «ncore  dans 
les  cryptes  de  l|i  voie  Appia ,  quend  non.sealement  le  Va-- 
sari,  mais  aussi  OrtenzioZiandi ^ont  diteupressément  qu'il 
mori  giovane  senz' aver  potuio  veder  Roma.  CataL  p.  49^- 

(i)  Sa  F'ie ,  p.  i55.    ' 

(a)  Opère,  t.  VII ,  p.  65;  édition  de  Crémone. 
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soleil,  à  cette  époque  de  rannée,  ne  pouvait  l'é- 
chauffer beaucoup  (i).  Quelle  que  soit  la  véritable 
cause  de  sa  mort ,  il  est  certain  qu'il  ne  fut  pas  assez 
eslimé  ni  favorisé  de  son  vivant  ,\  pour  subvenir  à 
sçs  besoins;  il. fut  pbligé  de  vendre  ^;un  prix  plus 
ou  moins  modique  ses  tableaux  »  .qui  dans  la  suite 
ont  coûté  des  sommes  extraordinaires.  Armibafe 
Caracfij  admirant  ses  peintures  à  Parme  «  en  i58v, 
ne  pouvait  pas  se  persuader  que  cet  ange,  sous  foripe 
humaine,  eût  été  si  peu  connu  et  si  peu  récompensé 
de  son  vivant  ;  mais  la  postérité  et  surtout  le  sîède 
dernier  lui  ont  rendu  justice  en  lui  payant  le 
tribut  d  admiration  que  ses  contemporains  lui 
avaient  refusé  (2).    , 

Si  ce  grand  artiste  n  eut  pas  de  maitre ,  il  sut 
profiter  de  toutes  les  é);udea.et  de  toutes  les  con- 
naissances nécessaires  pour  développer  son  génie. 
Lanzi  s'efforce  de  relever  toutes  les  circonstances 
réelles  ou  probables,  auxquelles  le  Correggio  fut 
redevable  de  ce  développement  (3).  Malgré  les 
efforts  de  cet  historien  de  la  peiiiture ,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que^  cet  artiste  manqua  de  la  plupart 
des  moyens  dont  jouirent  Michelangelo ,  Raffaélo 
et  Tiziano.  Au  sui^lus ,  en  disant  qu'il  ne  dut  sa 


(i)  Sioria délia  letteratura^  etc.  vol.  Vil,  p.  i6i6. 

(2)  Voyez  Letterepittoriche,  1. 1,  p.  85 ,  et  Tiraboschi, 
Bibliotcca  modenese  ^  vol.  VI,  p.  îî34. 

(3)  Storia  pitiorica,  t.  IV,  p.  66 ,  etc. 
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propre  ëdocatîoa  qu'à  loi-méme,  nous  ne  préten- 
dons pas  exclure  toute  influence  de  circonstances 
plus  ou.  moins  favorables ,  qui  opère  sur  tous  les 
esprits  ;  nous,  voulons  dire  seulement  qu'il  se  forma 
plutôt  par  son  étude  et  par  ses  réflexions  que  par 
l'enseignement  et  l'exemple  des  plus  grands  maîtres 
de  l'art  (i).  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu'il  ne  manqua 
pas  de  l'instruction  nécessaire  pour  la  perfection 
de  son  art.  Le  nom  latin  qu'il  se  donnait  de  lietb  au 
lieu  XAUegrOy  semble  indiquer  l'affection  qu'il  avait 
contractée  pour  la  langue  latine.  Ses  ouvrages  nous 
prouvent  qu'il  connaissait  très  bien  la  perspective 
et  rarchitectui*e.  '  Plusieurs  de  ses  inventions  ne 
purent  lui  être  dictées  que  par  les.Muses«  Telles 
sont  surtout  la  Chasse  de  Dîane^ét  la  Jimon  à  nu  • 
telle  que  l'a  décrite  Homère  (a)  ^  peintes  par  le 


(i)  Ce  qu'on  a  dît  i* Andréa  Mantegna  et  de  Ferrari 
Bianci,  ftomômmé  le  Fr«nV' qu*(rti 'a  regardés  comme 
le»  premiers  dîrecteurc  du  Çorreggio^ne  prouve  rieii^ôtalirè 
notre  assertion,  car. l'un  était  morf^n  iSpÇ,  ç%  V^méx^^  em 
i5io  ;  et  à  ces  époques ,  le  Corr^ggio  était  tf<>p  jeutfa  jpur 
pouvoir  profiter  de  leurs  leçons ,  lors  même  ^ju'il  serait 
assez  constaté  qu'il  les  eiit  reçues.  Il  senible  plus  probable 
qu'il  travailla  à  If antoue  'dans  l'atelîèr  de  Francescb  Mart" 
tegna,  fils  d'Andreti,  cbmhie  LànJkîYK  Kén-i^marqité;  ^, 
loc.  cit.  p-  67. 

(2)  Iliade,  Jib.  XV. 

X.  a5 


i 
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Coiwggio  àuaB.uu  couvent^c  religieii6e»(i).  Lors 
mime  qu'il  aurait  profite  ^  comme  ou  la  ^t,  da 
conaeik  do  Giorgio  Jnsebni,  câèbre  litu$rateur  de 
foa  temps ,  ce  ne  serait  qii'ane  preuve  de  frfus  du 
cas  qu'il  fiûsait  des  lettres  et  des  savana^  D  ne  se 
conteata  pas  d'imiter  la  nattfre ,  il  voulut  la  per- 
fectionner; ce  qui  montre  qu'il  avait  bien  compris 
le  vrai  type  da  beau  id^al;  et  peut-être  ce  genre 
de  perfieetion  qu'il  dtercbait  dans  ses  ouvrages^ 
lui  fitil  négliger  quelquefois  la  vérité  descostumes* 
Le  Correggio  fut  suivi  par  Fmncesco  Muzzuola, 
ou  MoAzoUno,  surnommé  le  Parmigiamno  ^  petit 
Parmesan^  qui,  d'abord  son  imitateur,  devint  bien' 
tât  son  émale*  Il  voulut  connaître  et  apprécier  les 
f^us  grands> artistes  de  so&  temps^  et  surtout  Gitdio 
Romano,  ÂKobelangêlo  et  RaffkdIbAX  étudia  tette- 
ment  lenrs.  che&'^d'oenvre  >  qu'on  disait  de  lai  qae 
l'âme  de  ce  dernier  était  paksée  dans  le  Panm^or 
ti/tio.  Mal^iepreusement  il  mourut  en  i54o,  au 
iKiéniç  ige  que  tU^aelh^  Gek  fit  dire  ausai  qu'il 
l'aurailmèmefurpasaé.  s^il  n'était  pas  mort  à  l'âge 
de  trente-Sept  ans,  <iu  s41  avait  mis  plus  d'attention 
dans  fexéotition  ^(buvent  trop  rapide  de  ses  dessins. 
Il  à'étaît  Sait  une  m4iiîère  tout  à  lul^  et  la  grâce  qui 
y  4oinine  lui.  fait  pardonner  ses  imperfections.  11 
s'^donn^à  l'alçhimie  de  son  tempa^  et  il  semblés} 


it^ 


(i)  Dans  le  couvent  de  Saint-I^aul ,  k  Parme. 


' 
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être  livré  aa  point  d'y  sacrifier  sa  fortune  et  sa  vie. 
II  avait  auasi  appns  l'art  de  grater,  de  Marcantonio 
JUMmondij  et  il  eut  le  mérite  <l'inventer  la  gra- 
vure à  l'eau  forte. 

Les  quatre  écoles  que  noua  venons  de  caracté^ 
rjser,  et  dont  nous  avons  désigné  les  artistes  les 
{Jus  célèbres ,  n'eurent  de  rivale  que  vers  la  fin  du 
siècle^  daDa  la  nouvelle  éooHe  qui  s'éleva  à  Bologne , 
lorsque  1^  autres  étaient  déjà  d^ns  leur  décadence. 
Prévoyant  qu'elle  ne  pourrait  pas  prétendre  au 
mérite  de  l'origioalité  si  elle  suivait  la  manière  de 
quelqu'une  des  écoles  précédentes ,  et  n'apercevant 
aucune  route  nouvelle  pour  atteindre  à  un  genre 
de  perfection  qui  l'en  distinguât,  elle  s'étudia  à  les 
imiter  toutes  k  la  fois,  en  réunissant,  le  mieux 
poasiJbley  '  ce  que  leurs  maitres  avaient  produit 
de  {4us  important.  Bolcgne  se  glorifiait  déjà  d'un 
grand  nombre  d'artistes  qu'il  serait  inutile  de  citer 
ici,  parce  <{u'ils  n'eurent  presque  aucune  part  à 
l'établissement  de  son  écoie.  Les  Caracci  en  furent 
les  vrais  fondateurs;  et  si  l'on  veut  chercher  parmi 
les  artistes  prëcédens  celui  qui  leur  donna  la  pre- 
mière impulsioâ ,  ce  {»tle  seul  Correggio. 

Ijodoviû0  Caracci  naquit  à  Bologne,  en  i555^ 
ou  il  eut  pour  premier  tasti^t  k  Fontana.  Il  suivit 
auaai l'école  du  Tinioretià^  à  Venise.  L'un  et  l'sfutre 
lui  trouvèrent  si  pen  de  dispositiond  qu'ils  l'exhor-^ 
tarent  à  renoncer  à  la  peinture.  11  était  d'une  telle 
lenteur  dans  ses  travaux ,  qu'cjUe  lui  valut  le  sur- 

a5  .. 
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nom  de  bœuf.  Si  ce  n'ëtait  point  l'effet  de  sa  ré- 
flexion qui  Tempéchait  d'opérer  avec  rapidité,  il 
faut  en  conclure  qu'il  ne  dut  son  dévelof^ement 
qu'à  son  étude  seule  et  à  son  obstination.  Il 
se  rendit  à  Florence  pour  y  connaître  jéndrea 
del-SartOj  et  ensuite  à  Parme  pour  étudier  les 
modèles  du  Correggio  et  du  ParnUgiamno.  Ayant 
appris  tout  ce  que  ces  écoles  avaientde  plus  parfait, 
il  retouirna  à  Bologne ,  et  commença  par  jeter  les 
fondemens  d'une  école  nouvelle  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Ses  premiers  écoliers  furent  Agostmo  et 
Anmhalej  ses  cousins  ;  l'un  orfèvre  et  l'autre  tail- 
leur. Ils  quittèrent  leur  boutique  pour  son  atelier. 
Lodovico  leur  donna  à  étudier  le  Correggio;  et ,  par 
ses  leçons  comme  par  son  exemple  i  ils  devinrent 
bientôt  capables  desoutenirle crédit  de  son  écple. 
Dès  qu'on  aperçut  leur  nouvelle  manière,  on 
cria  au  scandale,  en  les  dénonçant  comme  de& hé- 
térodoxes  en  peinture;.  Ils  opposèrent-aux  injures 
de  leurs  adversaires  leurs  propres  ouvrages ,  et 
Lodoçico  surtout,  -fort  de  ses  lumières  dans  la 
théorie.des beaux-arts,  fonda  en  même  temps,  à 
Bologne ,  l'académie  des  IncammmuAy  dont  l'ob- 
jet principal  était  de  xénoir  l'oJbàenration  de  la 
nature  à  l'imitation  de$  grands,  «modelas  de  l'art. 
Ce  n'était  pas  de  la  peinture,  seule  qhe ces. acadé- 
miciens s'occupaient  dans  leurs  réunions,  ils  s  y 
entretenaient  aussi  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques ,  de  la  littérature ,  de  l'histoire ,  eu- 
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fin  de  tout  Ce  qui  pouvait  en  quelque  sorte  con- 
tribuer à  la  perfection  des  beaux-arts.  La  poésie 
et  la  musique  elles-mêmes  y  portaient  leurs  char- 
mes, pour  délasser  ou  pour  ranimer  l'imagina- 
tion des  artistes.  On  vit  bientôt  les  autres  acadé- 
mies désertes  ;  et  les  meilleurs  élèves ,  tels  que 
Guidoj  Aïbaru)  y  DomenicMno y  le  Panico^  Cesi  ^ 
et  tant  d'autres ,  quoiqu'ils  eussent  pris  une  direc- 
tion plus  ou  moins  différente ,  s'étudièrent  tous 
de  préférence  à  saisir  la  manière  des  Caracci.  Lo^ 
dovico  tâcha  d'imiter  Raffaello ,  Tiziano  et  le 
Tintoretto.  Mais  tandis  qu'il  imitait  les  modernes, 
on  lui  reprocha  d'avoir  trop  oublié  les  anciens, 
et  d'avoir  péché  quelquefois  dans  le  dessin  et  dans 
le  coloris  ;  et  ce  reproche ,  a-t-on  dit ,  le  fît  mou- 
rir de  chagrin,  en  161 9,  d'autant  plus  qu'il  vit  mou- 
rir avant  lui  ses  deux  cousins.  Le  tombeau  et  le 
buste  de  ce  peintre ,  qu'on  voit  dans  la  chapelle  de 
Saint-Dominique,  à  Bologne,  prouvent  du  moins 
que  sa  patrie  lui  a  rendu  la  justice  qu'on  lui 
devait. 

jigostino  Caracci^  né  en  i558,  s'étant  destiné 
à  l'orfèvrerie ,  n'avait  cependant  jamais  négligé 
les  lettres  et  les  savans.  Dès  qu'il  fut  initié  dans  la 
peinture  par  LodovicOy  il  fit  servir  à  cet  art  toutes 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises.  La  culture 
de  son  esprit  lui  donna  d'abord  quelque  avantage 
sur  Annihale^  son  frère;  ce  qui  jeta  entre  eux 
quelque  germe  de  rivalité ,  et  les  empêcha  de  ja- 
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maïs  s'accorder  ensemble.  Cepeûdaat  ÂgosUjto  saî- 
vit  son  frère  à  Rome  y  et  Taida  ^  pendant  quelque 
temps  f  de  sa  coopératîoa  et  de  ses  lumières.  Mais 
Anmbale ,  ^'apercevant  des  nouveaux  progrès 
diÂgostino ,  réussît  à  Féloigner  de  lui ,  sous  le  pré- 
texte que  son  style  était  élégant^  et  non  gran-- 
dîdse.  Alors,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Parme,  où  il 
mourut ,  dit-on  ,  en  i6oi ,  d'un  excès  dé  fatigue. 
On  y  voit  toujours  la  figure  qu'il  n'avait  point 
encore  achevée  au  moment  de  sa  mort^  et  au  bas 
de  laquelle  le  duc  fit  mettre  l'éloge  de  l'artiste  qui 
venait  d'être  enlevé  à  la  peinture. 

Nous  avons  plus  d'une  preuve  des  connaissances 
dé  ce  peintre.  Il  avait  étudié  beaucoup  l'anatomie 
et  la  physiologie;  il  consultait  souvent l'anatomiste 
Lanzoni  y  pour  mieux  connaître  le  jeu  des  articu- 
lations et  des  muscles.  On  voit  le  profit  qu'il  avait 
su  tirer  de  cette  étude ,  surtout  dans  ses  gravures , 
où  ses  hachures  sont  très  bien  prises ,  et  son  bu- 
rin toujours  fier  et  savant.  Il  avait  aussi  composé  un 
traité  de  perspective  et  d'architecture ,  dont  il  re- 
commandait les  théories  non  moins  par  son  exem- 
ple que  par  ses  leçons.  La  connaissance  quil 
avait  des  anciens  ,  a  fait  dire  au  Lanzi,  qu'en  re- 
gardant la  fable  de  Géphale  et  de  Galatée  ,  peinte 
par  Agostino  j  dans  la  galerie  farnésienne,  il  lui 
semblait  que  les  images  étaient  dictées  par  un 
poète,  et  retracées  par  un  grec  (i).  Il  composait 

(i)  S  ton  a  pitlorica,  t.  V,  p.  88. 
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même  des  yers  ^  et  les  chantait  dans  l'académie 
au  son  de:  sa  lyre.  On  a  de  lui  un  sonnet ,  où  il 
expose  1  esprit  de  Yéc<Àe  qu'on  venait  d'établir  (i). 
Il  nous  reste  à  perler  à^jénmbale,  qni^  quoique 
d'un  caractère  plus  difficile  que  ses  autres  cousins , 
concourut  plus  qu'eux ,  par  la  force  de  son  esprit , 
à  soutenir  l'édat  de  leur  école.  Il  était  né  en 
i56o,  et  mourut  en  1609;  il  réunit  ^  ainsi  que 
Lodovico  et  jigostino^  la  pratique  à  l'enseigne* 
ment  ;  il  s'occupait  surtout  à  donner  des  règles 
aux  académiciens  sur  l'curdonnance  et  la  distribu- 
tion des  figures.  U  imitait  Haffàello  et  Michelan» 
gelo  ,  mais  il  leur  préférait  le  Carreggio.  Tout  dif- 
férent de  Lodotfico  y  il  se  pénétrait  avec  une 
vivacité  extraordinaire  des  objets  qui  raffectaient 
au  premier  moment ,  et  les  dessinait  avec  autant 
de  promptitude  que  de  fidélité  ^  même  long-temps 
après  qu'il  les  avait  vus.  C'est  par  ce  moyen  qu'il 
fit  reconnaître  ^  dit-on ,  un  vc^ëur  dont  il  ignorait 
le  nom.  Voulant  répondre  à  son  frère  qui  lui  re-* 
prochait  son  peu  d'érudition  ^  il  dessina  sur  le  mur 
le  Laocoon ,  en  lui  disant  :  Les  poètes  comme 
vous  peignent  avec  la  parole  ;  les  peintres  comme 
moi ,  avec  le  pinceau.  U  avait  cependant  reçu  de 
Lodovico  assez  de  leçons  pour  raisonner  de  son 
art  avec  beaucoup  de  justesse.  Selon  lui^  un  ta-^ 


*  (i)  Chifarsi  un  buonpittof'  brama,  e  desia,  etc. 
Voyez  Maluasia  dans  la  Fie  du  Primaticcio. 
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Meau  ne  doit  présenler  que  trois  groupes,  de 
quatre  figures  chacun.  Il  cherchait ^  dans  la  com- 
position ,  de  Tensenible  et  de  la  majesté  ;  il  voulait 
que  tout  servit  à  £siire  ressortir  le  personnage 
principal  du  tableau ,  et  qu'une  espèce  de  repos 
s'étendit  sur  tout  le  reste.  Quoique  ces  maximes 
eussent  été  enseignées  longrtemps  avant  par  Léon- 
Battista  Alherti  y  ce  fut  par  les  Caracci  qu'elles 
devinrent  communes  aux  Italiens. 

Quelques. uns  préfèrent  Lodo^ico  à  Annihale; 
d'autres  y  et  en  plus  grand,  nombre,  donnent  la 
palme  au  dernier.  Pour  ce  qui  regarde  l'imita- 
tion, il  semble  que  Lodovico  ait  préféré  Tiziano; 
Agostino  le  Tintoretto;  et  Annibalej  le  Correggio. 
Quant  à  ce  qui  concerne  leur  caractère  j  Lodovico 
se  di3tingua  plus  dans  Fart  d'enseigner  ;  Agostino , 
dans  l'invention;  et  Arnubale^  dans  l'expression 
et  dans  l'élégance.  Enfin ,  l'école  de  Bologne  réu- 
nit les  perfections  des  autres  écoles  de  l'Italie ,  et 
plus  que  toutes  la  théorie  à  la  pratique. 

Je  n^  parle  pas  des  autres  écoles  qui  fleurirent 
en  même  temps ,  et  qui  ne  furent  qu'une  imitation 
ou  une  subdivision  de  celles  que  nous  venons  de 
caractériser.  La  lombarde,  ainsi  que  la  vénitienne, 
se  partagea  en  plusieurs.  Ainsi  chaque  province  , 
chaque  ville  d'Italie  eut  la  sienne  propre ,  telles 
que  la  véronèse ,  la  mantouane ,  la  génoise ,  la  na* 
politaine,  etc.  Notre  plan  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  dans  ces  détails,  qui  appartiennent  à  This- 
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toire  particulière  de  la  peinture ,  que  Tabbé  Lanzi 
a  traitée  avec  tant  de  succès.  Remarquons  main- 
tenant rihfluenceque  ces  écoles,  et  par  leur  moyen 
l'Italie,  exercèrent  de  plus  en  plus  dans  la  partie 
de  l'Europe  la  plus  civilisée. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  arts  comme  les  let- 
tres renaquirent  en  Italie  bien  avant  que  les  autres 
nations  les  eussent  accueillis.  L'une  eut  la  gloire 
de  les  devancer  ;  il  n'est  resté  aux  autres  que  celle 
de  l'imiter  et  de  la  surpasser.  Pour  compléter  cette 
esquisse  de  l'histoire  des  beaux-arts ,  que  nous  ve- 
nons de  tracer,  il  nous  semble  nécessaire  dln- 
diquer  par  quels  moyens  l'Italie  tacha  de  les  répan- 
dre ailleuiis,  et  quelles  nations  surent  en  profiter 
davantage. 

La  France  fut  sans  contredit  la  première  et  celle 
qui  attira  dans  son  sein  le  plus  grand  nombre 
d'artistes  de  l'Italie.  Chacune  des  écoles  de  cette 
nation  lui  donna  ou  prêta  pour  quelque  temps 
quelques  uns  de  ses  élèves  les  plus  distingués.  Nous 
avons  vu  déjà  le  P^inci  passer  ses  derniers  jours , 
et  mourir  au'  milieu  des  Français.  Après  sa  mort, 
François  P'  voulant  se  dédommager  de  cette  perte , 
fi  t  venir  à  Paris  Andréa  delSarto^  né  à  Florence,  en 
1488,  de  Michelangeh  p^annucchi,  tailleur,  ou 
saHo  en  italien.  Soit  modestie  ou  plutôt  vanité,  il 
prit  son  surnom  du  métier  de  son  père.  Il  fit  tant 
de  progrès  dans  son  art,  d'après  les  cartons  du 
f^inci  et  àuBuonarron^  qu'on  le  regarda  comme  le 
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{Hremier  peintre  de  soa  époque,  et  que,  pour  sa 
correction,  on  l'appela  Andréa  senz*  eirori,  sans 
défauts  (i)*  Lanzi  le  comparait  à  TibuUe  pour  sa 
sensibilité.  Dès  qu'il  parut  à  Paris,  en  i5i8,  ce 
peintre  se  vit  comblé  d'faonneurâ  et  de  présens. 
Le  seul  portrait  du  Dauphin  lui  rapporta  trois  cents 
écusd  or.  L'exemple  fut  aussitôt  suivi  par  la  foule 
des  courtisans  :  chacun  voulut  avoir  son  portrait , 
et  paya  aussi  largement.  Tant  d'honneurs  et  de 
profits  ne  purent  lui  faire  oublier  son  pays,  ni  sa 
femme  qu'il  y  avait  laissée  et  qu'il  aimait  plus 
qu'elle  ne  le  méritait.  Il  obtint  enfin  du  roi  la  per- 
mis»on  de  revoir  sa  patrie  ou  plut6t  sa  femme ,  à 
condition  qu'il  reviendrait,  sous  peu  de  temps,  à 
Paris  ;  il  le  jura  même  sur  l'Évangile.  Dès  qu'il  se 
vit  auprès  de  sa  femme,  il  ne  se  ressouvint,  ni  de 
Paris,  ni  de  son  serment,  ni  de  sa  fortune.  Il 
n'abandonna  plus  Florence,  et  vécut  dans  la  misère 
jusqu'à  i53o,  dernière  année  de  sa  vie. 

L'ingratitude  à!jindrea  delSarto  fit  jurer  aussi 
à  François  I*'  de  ne  plus  chercher  aucun  peintre 
florentin.  Mais  il  oublia  de  même  son  serment , 
^t  appela,  en  iSSg,  à  sa  cour,  Rosso  delRosso,  que 
les  Français  nommèrent  Maitre  Roux.  Cet  artiste 
s'était  trouvé,  comme  tant  d'autres,  au  sac  de 
Rome;  il  fut  non  seulement  dépouillé  de  tout, 
mais  même  contraint  de  servir  de  portefaix  aux  sol- 

'  ■         l»^— — ■     ■!■■  Il  ,  ■■■ ——>—.———— 

(i)  Lanzi ^  Storia pittorica ,  t.  I,  p.  i56. 
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d«t$^  François  V^  lui  fît  bientôt  oublier  ses  premiers 
désastres  p^r  sa  nouvelle  fortime.  Del  Rosso  re- 
traça les  açtipQS  les  pli^s  éclatantes  de  son  Mécène, 
en  treize  tableaux  dont  il  orna  le  palais  de  Fontaî^ 
nebleau.  On  y  (distinguait  surtout  le  tableau  de 
l'Ignorance  chassée  par  le  roi  j  sujet  d'autant  plua 
intéressant  qu'il  est  véritable  et  très  rare.  Malbeu- 
reusement  il  accusa  d'un  vol,  qu'on  lui  avait  fait,  un 
de  ses  compatriotes,  dont  bientôt  l'innocence  fut  re- 
connue. Del  Rossa  se  sentit  tellement  pénétré  de 
remords,  qu*il  s'empoisonna  et  mourut  en  iB^r. 

Francesco  Primaticcio  fut  sans  contredit  lar- 
tiste  italien  le  plus  heureux  et  le  plus  reconnais^ 
sant  de  tous  cea:^  qui  vécurent  en  France.  Instruit 
dans  les  belles-lettres  et  dans  la  poésie^  il  fut  peintre, 
architecte  et  modeleur  en  plâtre.  II  travailla  en 
France  avec  Del  Rosso  y  et  après  la  mort  de  son 
compatriote ,  il  acheva  ce  que  ce  dernier  avait  laissé 
d'im{)arfait.  François  V^  le  chargea  de  faire,  en 
Italie,  une  collection  de  monumens antiques,  et  de 
dessiner  les  plus  célèbres,  qui  décoraient  la  ville  de 
Rome.  A  cette  occasion,  le  fameux  Plgnola^  qui 
l'avait  aidé  pour  ses  dessins  d'architecture,  l'accom- 
pagna en  France.  De  retour  à  Paris,  Primaticcio 
reprit  ses  travaux  à  Fontainebleau;  et  le  roi  lui 
conféra  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Troyes,,  et 
l'honora  du  titre  de  son  chambellan.  Après  la  mort 
de  François  P',  il  trouva  la  même  protection  dans 
ses  successeurs  Henri  II ,  François  II ,  et  Charles  IX, 
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et  mourut  en  1 570  géaéralement  regretté  et  estimé. 
Il  avait  été  Télèvede  Giulio  Romano ;  peadantsoit 
long  séjour  en  France ,  il  exécuta  ce  que  le  Fmci 
s'était  proposé.  Il  instruisit  les  Français  dans  lés 
beaux-arts ,  et  par  son  exemple  et  par  ses  leçons. 
Il  se  servit  même  de  son  crédit  auprès  des  princes, 
ses  protecteurs  y  pour  encourager  les  jeunes  élèves 
qui  nianquaient  de  moyens  pour  continuer  leur 
carrière. 

F'igruday  amené  en  France  par  le  Primaticcio , 
y  fît  jeter  en  bronzé  quelques  uns  des  modèles  ap- 
portés de  Rome,  et  donna  le  dessin  de  plusieurs 
bàtimens  que  le  roi  se  proposait  de  faire  élever. 
Mais  attendu  avec  beaucoup  d'impatience  en  ItaL'e, 
il  ne  séjourna  en  France  que  deux  années.  De 
même,  Francesco  Sahiatiy  florentin ,  appelé  par 
le  Primaticcio  en  i546,  ne  resta  en  France  que 
vingt  mois.  Cet  illustre  peintre  fut  élève  de  Bondi- 
nelli  et  du  Sarto^  et  ept  pour  compagnon  Giorgio 
J^asari^  dont  il  suivit  les  principes  et  surpassa  le 
talent.  La  richesse  des  inventions,   la  vigueur 
du  dessin ,  et  la  vérité  des  costumes  ,  sont  autant 
de  preuves  de  son  esprit  et  de  ses  connaissances. 
Son  caractère  trop  difficile  lui  fît  abandonner  la 
France  ;  et  après  avoir  enrichi  l'Italie  de  ses  pro- 
ductions ,  il  mourut  à  Rome ,  en  1 563 . 

D'autres  Italiens  aidèrent  aussi ,  en  France ,  le 
Primaticcio  dans  ses  travaux.  Celui  qui  se  distin- 
gua le  plus  fut  Niccolb  deW  Jbate.  Il  y  fut  appelé 
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ea  j552,  et  il  y  çesta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1 5.7 1 ,  après  celle  du  Primaticdo.  Né  à  Modène , 
en  1 5 1  a ,  il,étudia  sous  le  BegarelU,  artiste  en  plâtre,  ( 
et  suivit  la.n)amèrie.de  GiuMoRomanoetàxk  Parmi" 
gianino.  Se$  pein|ut*€$,:  qui  ornent  le  cbàteau  de 
ScandianOj  et  qui  furent  exécutées  d'après  les  or- 
dres du  cotUie  Giulio  Bojardoj  xpunqae  plus  ou 
moins,  altéi;ées.,wCont  encore  preuve  du  savoir 
et  du  talent  de  l'artiste*  Elles  représentent  les 
plus  beaux  tablç^aux  du  ppëme  de  YAriosto.  Il 
avait  aussi  retrace,  à  fresque ,  dans-un  cabinet  de 
ce  même  châ|te^ii,  Jçs  sujets  des  douze  liyres  de 
rÉnéide,  en  siut^At  de  tableaux,  qui,  détachés 
dans  la  suite  par  ]çs  ordres  du  .duc  François  III , 
orpent  la  ^cn&A\i  palaî»  ducal  de  Modène.  Les 
trente-huit  tableaux  de.  la  vie  d'Uljrsse,  qu'il  fit 
pQi^r  le  palais  de  Fontainebleau,  et. les  peintures 
qui)  avait  laissées  à  Bologne ,  ont  été  appréciés 
par  l'auteur  d^e  Y  Abrégé  des  vies  des  peintres  ^  en 
France  (i),  et  par  GianrPietro.Zanotti^ea  Italie  (a). 
Agostino ,  Caraççi  regardait  ce  peintre  comme  un 
modèle  de  toutes  ks  perfections  de  l'art.  (3).  Mais 

■«Il     ■■    III  I  I        ■  «.III Il       ■         i"  _  I    ■   ■  ■  ■  a.^»^^— ^— .^.   .  ■«.^1.   .iitiii.ni  ■■ 

»  '  '  '    ' 

(0  T.  II,  p,  16,  etc. 

(2)  Le  pitture  di  Pellegrino  Tibaldî ,  e  di  Niccolo 
A  bâti,  esistentinelV  Jstituto  di  Bologna  ;  Venise,  1756. 
'   ■{^)  Voyez  son  Sonnet  cité  ci-dessus*,  p.  Sgi. 
Ma  senza  ianti  studj,  e  ïanto  stento  ^ 
Si  pongcL  solo  Vopre  ad  iniitare , 
Che  qui  lasciocci  il  noslro  Niccolino. 
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ce  qu'il  importe  encore*  plus  de  rappeler  c'e^  que 
ks  Français ,  au  dire  de  Fâ:3[>iea ,  sont  de  beaucoup 
rederaUes  aux  ouvrage  de  Yj^ad  et  du  Pritna^ 
ticcio,  qui  y  les  praaiiers,  étit  porte  éfi  EVanee  le 
goal  de  fecole  remaiiie  et  le  beau  tjrpe  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture  anciennes  (i). 

La  France  attira  auMi  deux  eculpteiirs  toscans, 
Fra  Giamèemgdo  da  Montôrsoli  et  Bem^nuio 
CelUni»  Le  premier  était  religieuit  ;  et ,  par  je  ne 
sais  cfuelle  bizsârrerie  i  il  diangea  auvent  de  reli- 
gion: ileasay  a  de  celle  des  camaldules^  de  celle  des 
fmiciscains^  d)esjiésuat^S9  dès  jsfe^Tites,  pour  les 
abtaiidonnér  Tuixe  apràfil  Taufre.  Il  ne  fut  attâèehë 
qa  a  sa  profession.  Le  eaitiinaide  Tourn<m ,  admî- 
nàt.  ses*  taléns ,  Famétia  éa  France  ^  oàFrànçôis  1^ 
Ituiidonna  vsa  apporotement  honorable.  Mais,  soit 
quelartiste  nèfùtpas  payé  eicactément  à  cause  de 
kigxierreet  de  l'absence  du  roi,  ou  pïntèt  qu^il 
aimât  à  changer  de  séjour  coimne  de  religion ,  il 
retouruia  bienlÀt  dans  son  pays ,  et  orna  plusieurs 
villes  deFjtalie  des  mônumens  de  son  ait.  Naj^es 
se  glorifie  dé  lui  devoir  le  tombeau  m^âgnifique  de 
Sannazaro»  Les  ordonnances  sévères  de  Paul  IV 

• 

firent  enfin  souvenir  l'artiste  qu'il  était  aussi  reli- 


(i)  Voyez  Entre tiçns  sur  les  wes  et  les  ouvrages  des 
plus  excellens  peintres  anciens  et  modernes ^  Paris,  i685 
et  1688,  vol.  2.  Préface,  p.  XXXUI;  et  Lanzi,  loc.  cit. 

t.  V,  p.  46. 
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gieux.  Il  distribua  à  sesparens  tout  ce  qu*il  ayait 
gagne,  et  rentra  pauvre  parmi  les-servitefi.  Il  con^- 
serya  néanmoins  Taçiour  de  son  art  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  i564<  Les  Toscâfns  le  regardent 
comme  un  des  fondateurs  de  l'académie  de  dessin, 
qu'il  éclaira  toujours  de .  ses  conseils  et  de  son 
exemjJe. 

Berwenuto  Cellini^  d'abord  orfèvre  florentin, 
devint  célèbre  ensuite ,  non  moins  par  la  sculpture 
qjoe  par  la  bizarrerie  de  son  bumeur.  Il  se  brouil^ 
lait  avec  tout  le  monde ,  et  employait  à  la  fois  la 
plume  et  lepée  contre  ses  ennemis.  Qément  VII 
lui  confia  la  défeasedn  château  Saint- Ange ,  assiégé 
par  le  connétable  de  Bourbon  ;  et  Ben^^enuto  s'at^ 
iribua  l'honneur  de  l'avoir  tué  ainsi  que  le  prince 
d'Orange.  Il  dit,  lui-ixiéme ,  qu'il  obtint  de  sa  saili^ 
teté  l'absolutiou  de  tous  les  homicides  qu'il  av/iit 
oosnnûs,  et  de  tous  ceux  qu'il  pourrait  commettre 
poor  le  service  de  rÉgtise  apostolique  (  1  )  •  Les  dan* 
gvrs  auxquels  l'exposa  sa  bravoiire,  ne  parent  le 
corriger.  Il  a  décrit  lui-même  ses  aventures  dans 
sa  f^iey  qu'il  a  rédigée  •  Jeté  dans  les  prisons  de  Rom  e^ 
par  les  ordres  de  Paul  III^  il  en  sortit  aux  instances 
de  François P'  qui  lui  donna  un  asile  en  France.  Les 
bienfaits  du  roi  ne  domptèrent  pas  l'humeur  de  l'ar- 
tiste. Il  n'épargna  pas  même  madame  d^Estampes 


t»tiit    -"t r -'     ~-     -      ■*-     ■■     ■*■■'- 


(i  )  Voyez  Sloria  délia  sua  vîta.  Elle  parut  la  première 
fois  àNapIeSy  sous  la  date  de  Cologne,  1670,  en  un  vol.  in-^*. 
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que  le  roi  aimait  passioanément.  II  lui  fallut  re- 
tourner en  Italie  y  et  il  devint  cher  au  duc  Cosme, 
malgré  ses  extravagances  qui  raccompagnèrent 
jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  Il  mourut  en  1670, 
à  rage  de  soixante-douze  ans.  On  ne  peut  com- 
prendre comment  cet  artiste,  ne  s'ëtant  occupé 
pendant  sa  jeunesse  que  des  travaux  minutieux  de 
lorfévrerie,  soit  devenu,  daus  un  genre  si  diffé- 
rent, aussi  célèbre  par  ses  superbes  sculptures  (i). 
Ce  qui  est  encore  plus  remarquable^  il  ne  valait  pas 
moins  dans  les  connaissances  théoriques  de  son  art. 
On  a  de  lui  une  partie  d'un  discours  sur  les  Prin- 
cipes et  la  méthode  d'appfendre  le  dessin.  On  a  aussi 
de  lui  deux  traités  complets,  l'un  sur  les  huit 
arts  principaux  de  Vorfès^re,  et  l'autre  surla  Sculp* 
ture  (2) .  Sa  J^ie  surtout  est  beaucoup  estimée.  Si 
Fauteur  bavarde  un  peu  trop,  il  nous  dédommage  de 
son  ennuyeuse  prolixité  par  sa  naïveté,  par  son  élé- 
gance et  plus  encore  par  l'état  qu'il  nous  transmet, 
des  diverses  connaissances  de  son  temps.  On  trouve 
même  dans  ses.  ouvrages  des  aperçus  de  chimie  qui 
n'étaient  pas  communs  daus  son  siècle.  Le  docteur 


{i)  Vasari,  Vite,  etc.  .  , 

(2)  Florence,  i568,  în-4^  On  les  réimprima  en  1731, 
avec  des  additions.  Voyez  Zeno  alFontanini,  t.  II ,  p.  4^<- 
L'abbe  Morelli  assure  qu'il  existe  un  manuscrit  de  ces  deux 
traites  bien  différent  des  deux  éditions'que  nous  venons  de 
citer.  Codicimanoscritti  délia  Libreria  Nani,  p.  20,  i55. 


/ 
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Êrewster  nous  a  le  premier  assi^rés  que  Cellini 
avait  déjà  observé  la  phosphorescence  du  sjpath- 
fluor.  On  ne  peut  se  dispenser  de  lire  ces  sprtes 
d'écrits  lorsqu'on  veut  apprécier  le  siècle  auquel 
appartenaient  leurs  auteurs.. 

La  France,  outre  Flgnolay  eiit  encore  les  archi- 
tectes Serlioj  BeUucciy  Castrioito^  et  surtout  Gi-^ 
rolamo  Bellarmati^  siennoiis ,  dont  François  I*^'^ 
se  servit,  au  dire  da  Cellini  (i),  pour  fortifier  la 
ville  de  Paris  (2).  Mais  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites  s'opposent  à  ce  que  nous  en  par-* 
lions  plus  au  long. 

L'exemple  de  la  France  fut  plus  ou  moins  suivi 
par  les  autres  nations,  qui  profitèrent  des  travaux 
deà  artistes  italiens  pour  embellir  leur  pays,  ^n- 
drea  Contucci,  à  qui  nous  devons  le  célèbre  iSo/i- 
sovino,  et  dont  on  admire  plusieurs  édifices  dans 
l'Italie,  éleva,  en  Portugal,  un  magnifique  palais 
royal  et  d'autres  grands  monumens  de  son  art^ 
Charles-Quint  et  Philippe  II  employèrent  souvent 
le  pinceau  de  Ti7,ianôé  Leone  Leoni,  fameux  sculp- 
teur d'Arezzo ,  travailla  long-temps  en  Espagne  et 
en  Flandre.  Il  fit  plusieurs  statues  pour  ces  princes 
et  d'autres  personnages  de  leur  famille.  L'empe- 
reur, a-t-ondit^se  plaisait  à. le  visiter  dans  son 
atelier.  I)  lui  <lonna  le  titre  de  chevalier,  et  des 

*   •    '    ■■■•■■.■•■. 

(i)  Sa  Vie,  p.  236. 

(^)  Voyez  Maxzuchelli,  Letterati  d'Italia,  etc. 

X.  a6 
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appoiûtemens  fixes  et  honorables.  Fasari  fait  aussi 
mention  àeSqfomsba  AnguissoUiy  qui  fut,  pen- 
dant plusieurs  années,  employée  comme  peintre  à  la 
cour  de  Philippe  II  (i).  Federigo  Zuccaro^  peintre 
et  savant,  travailla  aussi,  par  les  ordres  de  ce 
prince ,  à  TEscurial  ;  et  cette  maison  royale  même 
ne  fut  construite  que  par  Pellegrino  PeUegriniy 
surnommé  Tïbaldif  bolonais,  peintre  célèbre  et 
encore  plus  &meux  architecte ,  que  les  Camcei  ap- 
pelaient le  Michelangeh  réformé  «  Ainsi  T  Angle- 
terre se  servit  de  Jacopo  Aconzio  et  de  Girolamo 
da  Tresfigi;  ainsi  T Allemagne  profita  des  talens  de 
plusieurs  autres. 

Si  nous  voulions  grossir  la  liste  des  hommes  qui 
ont  honoré  ritalie ,  nous  pourriom  parler  ici  des 
arts  secondaires  qui  tiennent  plus  ou  moins  à  la 
science  du  dessin ,  et  de  ceux  qui  s'y  sont  distingués, 
tels  que  les  artistes  en  pierres  fines  et  cornalines, 
en  médailles,  en  ouvrages  très  menus  d'orfër 
vrerie  ^  en  ciselure ,  en  gravures  au  burin ,  en  hor- 
logerie, et  d autres  semblables,  dont  plusieurs 
travaux  I  quoique  très  petits  et  souvent  plus  curieux 
qu'utiles ,  supposent  des  connaissances  d'un  genre 
supérieur  (a).  Mais  il  n'entre  pas  dans  notre  plan 

(i)  Tiraboschi,  Sioria  délia  lelteratura ,  etc.  vol.  Vlï, 
p.  1687  ;  ®t  Lanzi,  loc.  cit.  t.  ÏV,  p.  i44>  ^t  *•  V,  p.  3o6. 

(2)  Telle  était  sans  doute  cette  invention  de  Giovanwni, 
Capobianco,  de  Vicence,  dont  T^imfo^aiîa  fiiit  meatio*^ 
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de  nous  j  arréler.  Noits  woyoïis  miûVit.  retafAïf 
notre  bat.cn  dommnt  qtielque  idée  de  la  itm^i'qiie, 
de  la  danse,  da  la  décoration  des  théâlMS^  et  de  la 
déclaottation ,  ait  seizième  ^ècle,  qui  tietiaent  é'H'^ 
cote  pfais  k  l'biatatre  iittâaire  èù  l'Ilalie. 

Apnes  les  efibrts  et  la  déeomettë  de  Qmd$ 
dAre%7Xiy  doDt  it<uis  âhroms  déjà  parlé  (i)  ^  là  tliii-^ 
SM]]aie89bitâ]l€!i>re deâ  viciasitiides jusqu àla  âci du 
qoini^ièiQe  siècle.  Quoiqfue  les  ItaUetis  ne  re^sseift 
jamab  entlèrômenat  nëgligiée,  ils  tie  tecomiâ^n-' 
cài'cht  cfu'à  ccMé^ëpcAfôe  à  d'eu  ocêiiper  ]iltis  sià^iétt^ 
seniéat.  On^aiultiplîaae»  éeo^si  on  publia  des  com* 
positions  nkusicales  et  des  écrits  dîdadtiqués*  Mais 
ce  ne  fi2t4{iie  leatement  et  vers  la  fin  du  ^vàkx&é 
«îècle  «pLelle  prit  de  Tessor;  et,  4{^iadqtié  plus  ti[rd> 
eUe^foriit^.  enfin  avec  cet  éclat  ^^fue  les  autres  bëàUM- 
arts  perdaient ^de  plus  en  plus.  Ofi  a  dit,  et  l'on 
répète  encoife  ce  que  Lui^  Gmieeiardlni  a  pent«- 
êtm  d^ité  le  premier ,  ^ue  de  s6n  temps  les  fia- 
œand»  étaient,  dans  la  ficience  mnsieale^  sopé^ 
riewrs  à.  tous  les  autres  peuples^  et  ^ue  ks  Italiens 
lismii  fiHTenèjredeVàblcs  deisoo  étude  et  de  âes>pik>«* 


I  ■  .11-111^— l«i»i.iii  ■■  «i«.i       t       il» 


(/oc.  CI/,  p.  1642),  et  qui  parvint  à  renfermer  des  mon- 
tres dans  une  bague.  Ori  peut  trouver  encore  des  exemples 
de'productiom  p)us  ou  moins  etti^aorditiaires  dans  les  Pen- 
sieri  étAîessandro  Tassonï  (Lib.  X),  qui  Sont  de  nou- 
velles preuves  du  talent  et  de  Tesprit  de  lei:M  attt«fttr&. . 

(1)  Voyez  dndesiu^Vtiï^  p*ï  54* 

26  .. 
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gi;è3  chez  eux  (i).  GuicciardinLsiVBit  pabl^  cette 
assertion,  dès  1567,  et  il  la  confiroda^en  1S88  (2). 
D'après  ^n  autorité  y  on>poarraitcroiFeqae,  même 
vers  la  fin  du  seiziènte  siècle ,  la  musique ,  en 
Italie^  n'était  enseignée  »,  composée,  et  exécutée 
que  .par  des  Flamands;  ce  qui  ne  serait  paes  du 
tout  conforme,  à  rbist(ùre  de  ce  siècle  ni  à  celle 
do  l'i^rt.  Cherchons  a  réfuter  cette  .  <^inion , 
peut-être  un  peu  mieux  qu'on  ne  Ta  £aut  jusqu'ici , 
et  présentons  y  ainsi  que  le  doit  faire.touthistorien  » 
les  £ûts  qui  seuls  peuvent  déterminer  le. véritable 
état  de  la  musique  1  dans  ce  jsiècle ,  chez  les  Italiens. 
Ou.  a  remarqué  que  Lionel»  duc  de  Ferrare» 
depuis  i44i  >  .fit  yenir.de  France  des  chanteurs  (3)» 
et  que  Qcdeaz  .^force  entretenait  .à  sa  oour  des 
musiciens  .ultramontains  (4)^  Il  est.aussi.iiipon- 
testable.  que  Jean  Tinqtoris.  et  Adrien. *  Villaert 
prir^t  p$irty  l!ua  à  la  fondation  dé  l'école  de 
Naples»  et  l'autre  à  celle,  de  l'éeole.  de  Venise. 
Mais  en  estrce  assez  :pour  conclure  que  les  Italiens 
ne  connuésent  plus^la  musique ,  et  que  l'école  de 
Guido  fut'  entièrement  détruite?  On  pouvait  bien 
appeler  des  étrangers ,  soit  par  vanité^  soit  même 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,* p.  4^j^' 

(2)  Dates  des  deux  éditions  qu'il  fit  de  sa  Descrizione  dei 
Pofisi'Bassi,  dans  laquelle  on  irpi^ye  cet  éloge  desFlaipands. 

(3)  Muraiori,  jârm^uLL  Est,  i 
(4).  Morigia,  Aniich.  di.Milano, /p.  t6i. 
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par  besoin;  car  l'Italie  *  n'ayant  pas^  confitne  le$ 
au  très  nations  y  une  seule  capitale  et  une  seule  cour) 
devait  pourvoir  de  musiciens  et  de  maîtres  la  plu-*- 
part  de  ses  villes  qui  voulaient  figurer  également 
dans  tous  les  beaux-arts.  Elle  pouvait  d<Hic  em-* 
ployer  dés  artistes  étrangers  ^  comme  des  étrangers 
le  faisaient  en  même  temps  des  italiens  ;  mais  cela 
ne  prouvera  jamais,  qu'elle  n'eût  plus  d'artistes 
nationaux;  et  encore  moins  que  l'art  y  eàt  perdu 
de  sa  snpéifiorité.  Cherchons  des  preuves  encore 
plus  positives,  pour  nous  mieux  éclaircir  sur  ce 
point  de  l'histoire  des  beaux-arts. 

Plusieurs  écoles  existaient  déjà  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Ferdinand  d'Aragon  avait  établi 
celle  de  Naples,  et  Galeaz  Sforce  celle  de  Milan. 
Une  académie  philarmonique  fut  fondée  à  Bologne 
par  Nicolas  V,  en  1482.  Bientôt  on  vit  fleurir 
celle  de  Venise;  et  plusieurs  Con^e/vafo/re^  s'éle- 
vèrent dans  cette  ville  et  dans  celle  de  Naples.  On 
pourrait  rappeler  ici  le  nombre  des  fêtes  qu'on 
donnait  dans  toutes  les  cours  d'Italie,  surtout  à 
Florence ,  où  l'on  exécutait  toujours  des  compo- 
sitions musicales. 

Ce  goût  se  développa  de  plus  en  plus  dans  le  siècle 
suivant.  La  musique  fit  partie  de  l*éducation  des 
gens  bien  élevés.  Baldas^ar  CastigUone  la  consi- 
dérait comme  indispensable  aux  gentilshommes  et 
aux  dames  de  la  cour  j  il  en  parle  même  comme 
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d'un  art  qu'il  est  honteux  de  négliger  (i).  En  effet  ^ 
}es  daines  les  plus  célèbres  qui  ont  figure  dans  ce 
siècle ,  excellèrent  presque  toutes  dans  la  musique 
insirumentale  et  vocale.  Kous  avons  vu  Gaspara 
Stmnpa  chanter  ses  malheurs  et  ses  vers  en  s'ac^ 
compagnant  de  scm luth  (a),  et  TidHa  SÂragona 
jouer  de  plusieurs  instrumeus  et  chanter  avec  tant 
dart»  qu'elle  étonnait  les  pitemiers  professeurs  de 
son  temps  (3).  La  duchesse  EUsabetta  G<msaga 
surprenait  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
r^ntendre  (4)*  Le  Quadrio  fait  le  même  éloge  de 
Maria  Cardona,  musicienne  et  poète  à  la  fois, 
femme  d'Arlate,  comte  de  Colissano  (5).  Mais  au- 
cune y  au  dire  de  FraM:esco  Patrizj ,  ne  sui^as^ 
Tarquinia  Malza  j  dont  nous  avons  rappelé  ailleurs 
Tesprit  et  le  savoir  (6)  »  et  qui  fut  regardée  comme 
un  prodige  de  Fart.  Elle  chantait  en  s'accompagnant 
de  la  lyre  ou  du  clavecin  avec  tant  de  grâce  et  de 
goût^  que  l'artiste  même  le  plus  habile  ne  pouvait 
l'égaler  (7). 

"  '  ■■!■■■■  *■    ■     i  I         II  ■  )  ^  I  fc     J         ^    I        I    I  .  t     ■■     >      I  lUg.Jli»»  I  I  I,.., 

(i)  Del  Càrtegiono,  lîb.  I,  p.  ^4,  édit.  deMOaa,  i8o3. 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX  ,  p.  4o5.  ' 

(3)  MazzHchelli,  Letterati  éthalia,  etc. 

(4)  C'est  le  sujet  d'une  des  élégies  du  CastigUone. 

(5)  Storia  e  Rqgioi^e,  etc.  1. 1|  1  p.  235. 

(6)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX,  p.  422. 

(7)  Voyez  la  Dédicace  dans  le  t.  Ilf ,  de  ses  Discussions 
péripatéticiennes. 
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La  musique  ne  fut  pas  seulement  Foccupation 
des  dames ,  elle  eut  aussi  des  amateurs  dans  toutes 
les  classes.  Ils  ne  se  bornaient  pas  à  la  répandre,  et 
à  protéger  ceux  qui  la  professaient  ;  ils  la  profies* 
saient  eux-mêmes  ;  il  serait  trop  Imig  de  rappeler 
ces  Mécènes.  Mais  pourrions-nous  oublier  Léon  X , 
qui ,  même  au  milieu  des  afiaires  les  pins  sérienses , 
ne  cessa  jaÊoais  de  s'occuper  de  Texercice  et  de  la 
théorie  de  la  musique?  U  chantait  et  joitail  très 
bien  de  divers  instrumens  ;  son  luth  était  toujours 
un  des  meilleurs  omemens  de  son  cabinet.  Il 
aimait  souvent  à  s'entretenir  des  loris,  des  cordes , 
des  nombres ,  des  proportions  ;  il  faisait  de  noiH- 
veaux  essais  sur  les  instrumens,  et  appréciait  tons 
les  résultats  de  ses.  recherches  et  de  ses  observa*- 
tions.  Si  c'était  l'occupation  d'un  pape ,  et  d'un 
Léon  X ,  quel  avantage  n'en  devaient  pas  tirer 
l'art  et  ceux  qui. le  cultivaient  ? 

On  trouve  encore  des  musiciens  parmi  les  sa- 
vans ,  les  poètes  et  les  artistes.  Leiir  nombre 
extraordinaire  prouve  que  le  gont  pot(r  cet  art 
était  dominant.  Le  Vinci ,  dont  nous  avons  ad- 
miré le  génie  et  les  connaissances,  ne  négligea 
pas  celles  du  chant  et  de  l'harmonie.  Il  chan- 
tait et  jouait  de  la  lyre  avec  tant  d'habileté  , 
qu'il  étonnait  les  professeurs  les  plus  renommés 
de  la  cour  dnealede  Milan ,  et  fit  croire  qu'il  avait 
été  appelé  et  protégé  par  Lodowco^  dit  le  Moro^ 
plutôt  comme  musicien  que  comme  peintre  et 
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ingeaieur  (i).  Il  ne  se  borna  pas  à  exécuter  lamn* 
sique^  il  voulut  encore  perfectionner  son  instru- 
ment; il  avait  forme  une  lyre  à  vingt-quatre 
cordes  d'une  tète  de  cheval ,  dont  une  partie  était 
garnie  en  argent  (a).  On  a  remarqué  dans  ses  ma- 
nuscrits le  dessin  d'une  lyre  nouvelle ,  et  d'une 
yiole  dont  le  manche  est  tout  différent  des  autres. 
Enfin ,  le  J^inci  jouit  d'une  telle  réputation  dans 
ce  genre  j  qu'on  se  plut  même  à  le  représenter 
la  lyre  en  main.  (3) 

Ajoutons  au  Vinci  le  Pamûgianino  et  Bens^e-* 
niUo  Cellini.  On  a  dit  du  premier  qu'il  fut  telle-* 
ment  emporté  par  sa. passion  pour  la  musique, 
qu'il  lui  consacra  souvent  les  soins  qu'il  devait  a 
la  peinture.  Cellini  avait  appris  l'hannonie  de  très 
bonne  heure  ,*  son  père ,  facteur  d'instrumens ,  lui 
en  avait  donné  les  premières  leçons  ;  il  voulait  que 
son  fils  bornât  toutes  ses  études  à  celle  de  cet  art , 
parce  que,  au  dire  du  Cellini  lui-même,  les  musi- 
ciens de  son  temps  étaient  tous  des  artisans  très 
considérés ,  ainai  que  ceux  qui  exerçaient  les  arts  de 


M      l»«    I 


'    (i)  Voyez  Amoretti ,  Vîta  di  Lionardo  da  F'inci,  p.  aS. 

(2)  yasari,  Lomazzo  ,  etc. 

(3)  C'est  ainsi  qu'on  voit  son  portrait  au  frontispice  d'an 
traité  manuscrit  de  musique ,  existant  dan^r  la  bibliothèque 
Triulzi,  à  Milan  ,  composé  par  un  certain  prêtre  Florentia, 
çt  .dédié  au  cardinal  Ascania'  Sforza,  Vojes;  Amoretti  ^ 
lac,  cîL 
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la  laine  et  de  la  soie,  appeléBrnaggÎQrij  sapéçteurs  (  i). 
CelUni  se  perfectionna  dans  l'art  de  jouer  de  la 
fliite,  sous,  la  direction  d'j^/vafe  del  Piffero ,  et 
s'y  distingua  tellement ,  que  Clemeirt.  VU  le  prit 
à  son  service  et  comme  musicien  et  comme  or- 
fèvre (a)  •  Le  Tintoretto  professait  aussi  la  musique  ; 
^t  nous  avons  vu  Agosûno  Caracci  .délasser  sou* 
vent  ses  compagnons  d'art,  en  chantant  ses  vers 
et  en  s^aocoinpagnaiat  de  sa  lyre  (3). 

Parmi  les  poètes,  qui  s  exercèrent,  dans  la  mu- 
sique, nous  devons  distinguer  Ercole  BentivogUo , 
YAretino  et,  le  Parabosco ,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (4)*  Presque  tous  les  improyisat^Ujrs  que 
nous  avon$  déjà  rappelés  connaissaient  la  musique , 
parce  qu'ils  chantaient  et  s'accompagnaient  eux- 
mêmes  au  son  de  quelque  instrument.  Eux  tous, 
et  tant  d'autres,  n'étaient  que  des  amatedrs  ;  mais 
qui  pourrait  compter  le  nombre  des  professeurs 
qui  excellaient  daus  cet  art,* soit  en  exécutant, 
soit  en  coniiposant  des  pièces  de  musique  ? 

Anton-Francesco  Dont  a  donné  une  liste  de  ces 
compositeurs,  dans  son  ouvragç  sur  la  Musique ^ 
et  une  autre  dans  la  dernière  partie  de  sa  première 


(1)  Fita  di  Benvenuto  Cellini,  etc.  p.  i3,  édition  de 
Milan ,  1 806. 

(a)  Loc.  cit.  p.  65. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  p.  Sog. 

(4)  ^oyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  129;  t.  VIII,  p.  460; 
t.  IX,  p.  146- 
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BibUùthèque  (i)  ;  et  il  ne  rendait  compte  que  de 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Pour  ce  qui 
appartient  à  l'autre  moitié^  on  peut  c<xiSQlter 
Francesco  Pairiziy  qui  nous  a  laissé  quelque  idée 
de  la  cour  de  Ferrare  (n).  Le  nombre  des  mattres 
de  cliapelle  de  ce  siècle  est  surprenant  ^  et  presque 
tous  étaient  nationaux.  Chaque  état,  chaque  ville, 
chaque  cour  vantait  les  siens.  La  Sicile  possédait 
ErasmoMaroitaj  qui  depuis  se  fit  jésuite  ;Lucques» 
Criso^omo  Médi^zù  ;  Modène  ,  Orazio  Vecchi. 
Noos  en  avons  signalé  beaucoup  d'autres  en  par- 
lant  de  la  poésie  mélo-4ramatique  (3) ,  tels  <^ An- 
tonio del  Comeito  y  qui  fit  la  musique  des  chœurs 
de  \Ef^h  f  et  Alfonso  de  la  Viola,  qui  composa 
aussi  la  musique  du  Sacri/ich ,  de  VAretusa  et  du 
S/ortunaio.  Souvent  on  a  parlé  du  duc  de  Canosa, 
Gesualdo ,  dont  les  nombreux  madrigaux ,  mis  en 
musique  par  lui ,  firent  beaucoup  de  brait  dans  ce 
siècle  ;  il  était  r^ardé  comme  le  compositeur  le 
plus  original  en  ce  genre.  Les  Fîttanellej  on 
airs  villageois,  eurent  beaucoup  de  vogue,  surtout 
chez  les  Napoliuins.  S'il  est  vrai  que  Marcd  H 
se  montra  fort  indisposé  contre  la  musique  d  église 
de  son  temps ,  ce  ne  fut  que  d'après  les  travaux  et 
le  goût  de  Gia^.  Pier-Luigi  de  Palestrina^  qu'il 

(i)  Libreria. 

(a)  Deçà  iêioriale ,  etc. 

(3)  VoyçE  ci-dessus ,  t.  VI,  p.  455 ,  etc. 
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changea  d'opinion  et  fieiTinrisa  la  musique  et  les 
masiciens.  P4destrina^  né  en  16^9,  arait  succédé 
à  GiosHomi  Afdmucciaf  florentin ,  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Pierre ,  et  il  eut  pour  condisciple 
et  pour  ami  le  Namno.  AnÊonio  Cijra ,  élève  de 
ces  deux  maîtres  y  puMia  beaucoup  d'airs  à  une 
et  à  plusieurs  voix  (i).  Bartokni^  de  Pérouse ,  à^la 
tête  de  huit  dianteurs  italiens ,  fut  envoj^à  Trente 
pour  exécuter  la  musique  dont  les  pères  du  concile 
avaient  besoin.  A  cette  époque  le  go&t  de  cet 
art  éufit  si  répandu ,  que  les  religieuses  de  San- 
Vito ,  à  Ferrare  ,  exécotaient  des  concerts  de 
musique  vocale  et  instrumentale  :  VÂriusiy  juge 
compétent ,  en  a  fait  mention  (a).  On  pourrait  re* 
marquer  aussi  que  plusieurs  pièces  de  musique 
vocale  et  instrumentale,  composées  par  Gasiddi 
ou  Castoidi  ,  fiirent  même  imprimées  à  Anvers , 
en  i5g6.  Nous  avons  déjà  indiqué  beaucoup  d'au- 
tres compositeurs  qui,  surtout  vers  la  fin  du  siècle, 
s'attachèrent  à  perfectionner  le  genre  mâo-dra- 
matique.  (3) 

Maintenant  nous  allons  parler  de  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  l'art  comme  profigsseurs  ou  comme 


(  1)  Seherzij  ed  arie  a  una,  due ,  tre,  e  quaitrù  ifocî;  Ve- 
nue, 161 4* 

(2)  Imperfezioni  délia  musica  modema  ;  dans  son  pre- 
mier disoltirs. 

(S)  Voyez  ci-dessus,  tVI,  p.  4^4?  He. 
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écrivaiafi'didacticpies ,  «t  qui  ;  par  leurs  ou yragesrV 
ont  un  titre  de  plus  poar  figurer  dans  cette  his^ 
tQÎre.  Us  s'étudiaient  tantôt  à  tirer  quelque  profit 
des'  lumières  que  le&  anciens  nous  ont  laissées  dans 
ce  gei^te ,  tantôt  à  aisd^liorer  les  méthodes  d^en- 
seîgnément  ou  d'exécution ,  •  et  quelqurfois  même 
à'i«yentier,de  nouveaux  moyens  d'harmonie  et  de 
mélodie^  on  plus  convena]>les  à  certaines  drcon- 
stances  ^.ôit'plus  remarquables  par  leur  effet.  jHes-- 
sandto  Canobiù  .  académicien  dSe  Vérone  •  et  très 
savant  en  musique  >  au  dire  du  marquis.ilfirxj|^è  (i) , 
adressa  à  ses  coUègués:  un  Traité  sur  les  Acadé' 
mies  philartnohiques  ;  ce  qui  prouve  que  l'esprit  de 
ces  sociétés  nd  se  bornait  pas  à  un  simple  amuse- 
ment; il  comprenait  aussi  les  principes^  les  mé- 
thodes et  les  progrès  de  l'art  (2). 
.    Nous  avons  rencontré,  vers  la  fin  du  quinzième 
sièid^ ,  FraneMno  Gaffurio ;^  poète,  astrologue  et 
musicien  (5) ,  qui ,  étant  mort  depuis  i522,  appar- 
tient aussi  au  seizième  siècle;  L'Italie  n'avait  dé  ce 
temps  que  les  Définitions  des  termes  de  ia  mu" 
siqiie,  par  Jean  Tinctoris  (4).  Gaffurh  fut  lèpre- 

(i)  Ferona  illustrala ,  part.  II ,  p.  Syy. 

(2)  Bresse  iraUaio  sopra  le  accademie  di  M.  Alessandro 
Canobio  a*  magnifici  signori  Accademici  di  Verona^ 
Venise,  1671,  iii-40. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  III ,  p.  588.  ♦ 

(4)  Terminorum  mùsicce  definîlorium,  que  Buiney  dit 
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mîër  âes  Italiens  qui  fit  paraître  des  écrite'  dans 
ce  genre  ,  et  plus  profonds  et  plus  étendu».  Son 
exemple  fut  bi^tèt  suivi  par  Pietro  Aaron^  de 
Florence,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  le  ToscaneUo  délia  musica  ^ 
qui  traite  de  la  musqué  en  'général,  et  particulier- 
reïnent  de  la  nature  de  tous  les  tons  du  cbaht 
figure  (i).  A.F:Doni  voulut  aussi  figurer  parmi 
cesécrivains ,  et  fit  imprimer  à  Venise,  en  ï544  > 
deux  gros  livres  Sur  la  musique.  Mais  il  traita  re 
sujet,  comme  tant  d'autres,  plutôt  en  érudit  et 
en  homme  desprit,  qu'en  professeur.  Nous  pour^ 
rions  citer,  ici  Girolamo  Aleandro.  et  FYafwesco 
MàuroUco,  qui  considérèrent  la  musique  comme 
science  ;  mais  leurs  travaux  se  bornaient  plutôt 
aux  principes  spéculatifs  et  trop  généraux  de  cet 
art  qu'à  sa  pratique  et  à  son  perfectionnement. 

Luigi  Dentice ,  napolitain ,  chanteur  très  re- 
nommé ,  avait  donné  quelques  Dialogues  sur  la 
musique  (^).  On  a  aussi  un  Traité  de  Scipione 
CerveUoy  sur  la  Musique  vocale  et  i/istrumen^ 
taie  (3).  Mais  celui^qui  fit  encore  plus  de  bruit , 
fut  Nicola  FicenUno  y  qui  brilla  pendant  quelque 


avoir  été  imprimé  à  Naples,  en  i474-  Voyez  son  Histoire 
de  la  Musique ,  t.  II ,  p.  4^8. 
(i)  Venise,  iSaS,  iSagctiSSg. 

(2)  Naples ,  en  i553. 

(3)  Detla  pratica  musicale,  vocale,  e  strutnentale. 
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temps  à  la  cour  de  Ferrare.  Il  était  prêtre  de  Vi- 
cence  ,  et  jouait  avec  habileté  de  plusîeura  instr»- 
mens.  Après  s'être  convaincu  qu'il  counaissait 
«lieux  que  tout  autre  la  musique  ancienne,  il 
s'étudia  à  la  réduire  à  la  pratique  moderoe.  U  avait 
inventé  un  nouvel  instrument  qu'il  appelait  ArcU* 
cei^nbah,  archiclavecin »  qui,  à  l'en  croire,  com*- 
prenait  toute  la  musique  perfectionnée.  C'est  le 
sujet  d'un  ou vrage  qu'il  publia  à  Rome,  en  1 555  (i  )  • 
Après  le  frontispice  on  y  voit  le  portrait  de  l'au- 
teur ,  qui  n'hésite  point  à  se  donner  pour  inven- 
teur de  l'archiclavecin  et  de  <  la  division  pratique 
des  genres  chromatique  et  enharmonique.  U  se  fit 
aussi  graver  lui  et  son  instrument  en  une  médaille 
de  bronze  (a).  GiambaUista  Donij  juge  très 
compétent ,  quoiqu'il  trouve  sa  doctrine  mal  fon- 
dée ,  ne  lui  refuse  pas  les  éloges  que  ses  intentions 
et  ses  efforts  lui  ont  mérités  (3) .  Le  Fwentino  eut 
beaucoup  de  partisans  qu'il  avait  suipris  plutôt  par 
l'habileté  qu'il  déployait  sur  son  instrument ,  que 
par  la  force  de  ses  argumens.  En  effet ,  après  sa 


•^^mmm^mmmi*^* 


(i)  L'anticu  muiica  ridùtta  alla  modema  pratica  eon 
la  dichiarazione ,  con  gli  esempj  de  tre  generi ,  con  le 
loro  specie,  e  con  V irwenzione  d^un  nuovo  stromento, 
nel  quale  si  contiene  lutta  la  perfetta  musica ,  con  molli 
segreti  wiusicali  s  nuovamenle  messa  in  luce  dal  R,  M. 
D.  Nicola  F'icentino;  in-fet. 

(2)  Voyez  Museo  Mazzuchelliano, 

(3)  Dis*  generi,  e  de'  modi  dalla  musica^  c.  1  et  4. 
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mort ,  son  talent ,  son  système ,  son  instrument , 
tout  disparut  avec  rtuTenteui*.  Mais  ses  essais  et 
ses  erreurs  ne  cessèrent  pas  d'exercer  quelque  in- 
fluence sur  les  progrès  de  l'art  ;  ils  fixèrent  l'atten- 
tion de  Zarlmo. 

Giuseppe  Zarlirio  suivit  la  même  carrière 
avec  plus  de  succès.  Né  à  Cbioggia;  il  fut  élève 
d'Adrien  Villaert,  et  maître  de  chapelle  de  l'église 
de  Saint-Marc ,  à  Venise.  It  sentit  d'alxMHl  la  né- 
cessité de  connaître  tout  ce  que  les  anciens  avaient 
produit  de  meilleur,  en  fait  de  musique ,  pour  dé- 
terminer ce  qui  restait  à  faire  encore.  Il  s'adressa 
pour  cela  au  Gogavino^  fiort  savant  dans  la  langue 
grecque ,  et  l'engagea  à  traduire  les  auteurs  an- 
ciens qui  avaient  traite  de  la  musique.  Nous  de- 
vons ,  en  quelque  sorte ,  ces  traductions  a  ZarUné 
lui-même,  qui  sut  les  rendre  communes  et  en 
profiter  le  premier. 

jintotdo  Gogas^ino  était  de  Grave ,  et  demeurait 
à  Sabioneta,  protégé  par  le  prince  Vespasien  Gon- 
zagiie  qui  cultivait  les  belles-lettres  et  les  beaux- 
arts.  Il  traduisit  non  seulement  les  livres  d'Aris- 
toxène,  mais  aussi  ceux  de  Ptolomée,  un  Frag- 
ment d'Aristote  et  les  C!ommentaires  de  Porphyre , 
tous  concernant  la  musique.  Il  dédia  ses  travaux 
au  prince  son  protecteur,  et  les  publia  à  Venise,  en 
i562.  La  traduction  de  Ptolomée ,  au  dire  du  tra- 
ducteur lui-même,  est  plus  exacte,  parce  qu'il  put 
collationner  plusieurs  manuscrits  de  la  Vaticane 
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avec  celui  que  possédait  la  bibliothèque  de  Saint' 
Marc ,  et  même  consulter  Daniello  Barbara ^  très 
versé  dans  ce  genre  derjudition.  Il  n'eut  qu un 
seul  exemplaire  peu  correct  d*Aristoxène  y  et  il  ne 
put  porter,  dans  sa  traduction ,  la  même  exactitude 
que  dans  les  autres:* 

Zarlinoj  fort  de  ces  secours?;  et  plus  encore 
de  •  ses  propres  connaissances  pratiques  et  théo- 
riques ,  avait  {oublié  d'abord  ses  Institutions  har- 
moniques j  à  rage ,  diton ,  de  dix-huit  ans  ;  il  les 
fit  réimprimer  avec  ses  Démonstrations  harmo^ 
niques,  en  1571  et  iSyS.  Enfin  il  y  joignît  un  nou- 
veau volume  contenant  les  Supplémens  musi' 
eaux  (i).  Zarlino  se  proposait  aussi  de  composer 
un  grand  traité  sur  la  musique ,  divisé  en  vingt- 
cinq  livres ,  et  qui  devait  comprendre  tout  ce  qui 
concerne  la  musique  ancienne  et  moderne.  Mais 
l'ouvrage  ne  parut  pas  ;  et  peut-être,  prévenu  par 
la  mort,  en  iSgg,  l'auteur  ne  put-il  exécuter  son 
projet.  ' 

Il  futàttaqué  obstinément  par  f^incenùo  Galïlei, 
père  du  grand  Galilée,  qui,  par  la  profondeur  et 
l'étendue  de  son  savoir,  pouvait  plus  que  tout 
autre  lui   disputer  la  victoire.  Il  publia  contre 

(i)  L'édition  la  plus  complète  porte  le  titre  :  DituUe  le 
opère  del  K,  M,  Gioseffo  Zarlino,  etc.  Venise,  4  ^o\. 
îu-fol.  Le  4*  comprend  plusieurs  traités  de  différens  gen- 
res,  qui  avaient  même  paru  séparément. 


1 


D'ITALIE,  PABX.  II,  cHAP.  XLIL     41.7 

son  rival  plusieurs  ouvrages  (i),  et  coneourut  avec 
lui  aux  progrès  de  l'art  ;  xnaîs  ses  eJBbrts ,  quoique 
redoublés,  ne  purent  ébranler  la  réputation  de 
Zarlino.  Apostolo  Zeno,  tout  en  les  plaçant  sur  la 
même  ligne  (2),  n'a  pas  cessé  de  dire  que,  selon 
le  jugement  des  savans,  Zarlino  n'avait  point 
d'égal  (3) .  U  est  même  regardé  aujourd'hui  comme 
le  premier  restaurateur  de  la  musique,  après  le 
célèbre  G  uido  àiArezzo  (4) .  «  • . 

On  vit,  à  la  même  époque,  un  jibt^gé  de  la 
musique  j  par  Orazio  Tigrird  (5),  et  la  Pratique 
de  la  musique^  par  Lodos^ico  Zuccord ,  .encore  plus 
utile  et  pour  la  pratique  et  pour  la  théorie  (6). 
Girolamo  Mei,  dont  nous  avons  fait  mention  ail-- 
leurs  (7) ,  publia  un  Discours  sur  la  musique  an- 
cienne et  moderne  (8).  Il  avait  aussi  composé  un 

(i)  Délia  musica  antica,  e  moderna,  etc.  //  Fronitno, 
sopra  Varie  di  bene  intavolore,  e  reUamente  suonare 
la  musicà,  etc.  Discorso  iniomô  aile  opère  di  G,  Zarr 
lino ,  etc. 

(2)  Biographie  uni'verselle ,  etc.  Galilei  Vincent,  etc. 

(3)  Zeno  al  Fontanini ,  etc.  t.  II ,  p.  4^7. 

(4)  Tiraboschiy  Storia  délia  leUeratura,  etc.  t.  VII, 
p.  563. 

(5)  Çompendio  délia  musica,  Venise,  i588. 

(6)  La  Pratica  délia  musica,  Venise^  1 529 et  iSgG. 

(7)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VI ,  p.  4^7' 

(8)  Discorso  sopra  la  musica  antica  e  moderna ,  Ve- 
nise, 1602. 

X.  ^7 
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autre  ouvrage ,  encore  plus  étendu ,  sous  le  titre 
De  modis  musicis ,  et  qui ,  jusqu'à  présent ,  n  a  ps 
été  imprimé  (i).  Un  plus  grand  nombre  d'ou- 
vrages fut  publié  par  Giammaria  Artusi  et  par 
Ercole  Botrigari.  Le  premier,  qui  était  de  Bologne, 
^e  fit  chanoine  régulier  de  la  congrégation  du 
Saint-^Sauveur,  et  cultiva  toujours  les  mathémati- 
ques ,  surtout  la  partie  relative  à  Tharmonie*  Il 
mourut  en  i6i3,  et  nous  a  laissé  plusieurs  traités 
de  musique.  On  estime  surtout  celui  du  Contre- 
point {i).  Il  publia  aussi  un  autre  ouvrage  sur  les 
imperfections  de  la  musique  moderne  (3).  L'auteur 
avait  beaucoup  profité,  des  principes  et  des  con- 
naissances de  Zarlino  qu'il  respectait  comme  son 
maitre. 

Ercole  Botrigari^  holon^i^ commeV Artusi ^  fut 
encore  plus  savant  que  lui  ^  et  même  en  plusieurs 
genres.  Il  était  mathématicien,  musicien,  dessina- 
teur et  poète.  Il  avait  formé  chez  lui  une  riche  bi- 
bliothèque y  et ,  ce  qui  est  encore  plus  remarquable 
pour  ce  tempsJà ,  il  possédait  un  cabinet  d'instru- 
mens  de  mathématiques  très  précieux.  Il  mourut 
en  i6ia ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  On  a  de 

(i)  Tiraboschi,  lac.  cit.  p.  564» 

(2)  Varie  del  contrapunto ,  ridoUo  in  tavole ,  part.  ï  ; 
Venise,  1 586;  part.  H,  ibid.  1689,  in-fol.  On  les  réimprima 
ensemble,  en  iSgS. 

(3)  Délie  imperfezioni  délia  modema  musica;  Venise» 
1600  et  i6o3  ,  în-fol. 
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lui  plusieurs  ouvrages ,  dont  la  plupart  sont  inédits. 
Il  avait  traduit  divers  traités  grecs  et  latins.  Ciro 
Spontone  l'a  considéré ,  dans  un  dialogue  qui  porte 
le  nom  du  Botrigàro  (i),  comme  l'inventeur  du  vers 
ennéasjrllabe  :  il  dit  même  que  le  Botrigari  avait 
rédigé  y  datis  ce  nouveau  mètre,  une  comédie  inti- 
tulée, Il  Mercatantej  et  empruntée  de  Plaute  (2). 
Mais  cette  prétendue  invention  était  bien  puérile, 
puisque ,  ne  consistant  que  dans  une  mesure  de 
dix  syllabes,  dont  la  dernière  était  accentuée ,  elle  se 
réduisait  à  un  vers  hendécasyllabe  accentué,  que  les 
Italiens  appellent  tronco^  et  qui  a  la  même  valeur 
que  l'hendécasyllabe  non  accentué ,  qu'ils  appellent 
piano;  il  ne  lui  restait  donc  que  l'inconvénient 
de  fatiguer  les  oreilles  par  une  suite  intolérable 
de  vers  accentués.  On  a  cru  que  le  Botrigaii  avait 
aussi  inventé  un  nouvel  instrument  qu'il  nommait 
Melon  y  dont  il  avait  donné  le  nom  à  quelques 
uns  de  ses  Discours  sur  la  musique  (3).'  Âpostolo 
Zeno  possédait  une  médaille  de  bronze,  > frappée 
en  son  honneur,  où  l'on  voyait  divers  emUèmes , 
parâii  lesquels  il  crut  apercevoir  un  melon  qu'il  re- 
garda comme  son  instrument  de  musique  favori  (4); 

(1)  Il  Botn'garo,  ovvero  del  nuovo  verso  Enneasillabo, 
dialogodi  Ciro  Spontone;  Vérone,  1S89,  i°"4"* 

(2)  Ibid.  p.  i5. 

(3)  //  Meîone  /,  discorso  armonico;  e  il  Melone  II, 
Considerazioni  musicali,  etc.  Ferrare,  1602,  in-4"- 

(4)  Zeno  al  Fontanini,  t.  I,  p.  a49>  ^'  (*)• 

27    .. 
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mais  qui  y  suivant  toute  apparence ,  désignai  ty^nm- 
'bàleMelord^  son  ami,  et  doyen  des  musiciens  de  la 
chapelle  de  la  seigneurie  de  Bologne.  En  effet,  c'est 
sous  son  nom  anagrammatiqpe  ^Alemarmo  Bonelli 
que  Botrigàri  fit  paraître  son  ouvrage  intitulé  le 
Désir  (ï).  Il  avait  aussi  publié  le  Patrizio^  ou  les  té- 
trachordes  harmoniques  ^Aristoxène  (pt).îJjértusi 
réfuta  sa  doctrine  dans  quelques  uns  de  ses  ouvra- 
ges (3) .  Le  comte  Fantuzzi  a  donné  le  catalogue 
de  tous  les  écrits  dé  Botrigàri  (4). 

Les  recherches  et  les  discussions  de  ces  écrivains 
se  tournèrent  principalement  vers  la  mélopée  dra- 
matique. Nous  avons  remarqué  ailleurs  (5)  com- 
bien elle  fut  redevable  aux  lumières  et  aux  essais 
des  savans  Gioi^anni  de'  Burdi^  et  Jacopo  Corsi, 
du  poète  Rihuccini,  et  des  compositeurs  Caccird, 
Péri  et  Monteuerde.  Il  nous  reste  encore  a  rendre 
justice  à  Fraricesco Patrizi  qui,  plus  que  tant  d  au- 
tres qui  l'avaient  précédé  ou  qui  l'ont  suivi ,  concou- 
rut à  la  découverte  et  au  développement  de  ce  nou- 
veau genre;  fait  que  nous  nous  empressons  d'au- 
tant plus  de  relever,  que  la  plupart  des  biographes 

_ \ _^_*^^^^^ 

(  I  )  //  Desiderio,  os^ero  de*  concerti  di  varii  stmmenti 
musîcali ,  dialogo  ;  Yenise  j  1594. 

(2)  //  Pairizioy  owero  de  ietracordiarmonicietArislos- 
seno,  parère,  e  vera  dimostrazione }  Bologne ,  iSgî,  in-4*- 

(3)  Surtout  dans  ses  Considerazioni  musicali,  etc. 

(4)  Scriitori  Bàlognesi^  t.  II,  p.  820. 

(5)  Voyez  ci-dessus,  t.  YI,  p.  472  et  suit. 
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l'ont  oublié.  Cet  écmain  philosophe^  qui  porta 
l'esprit  philosophique  dans  presque  tous  les  genres 
de  littérature  (i),  avait  ras^eaiblé^  dans  sa  D^eca  ù^ 
toriale(2)j  tous  les  passages  des  anciens ,  et  par- 
ticulièrement d'Aristote,  d'après  lesquels  il  parait 
incontestable  que  la  tragédie  grecque  était  chantée 
tout  entière.  11  alla  plus  loin  encore  :  il  rechercha, 
et  peut-:étre  devinart-il,  la  vraie  méthode  et  les  rè- 
gles que  les  Grecs  avaient  adoptées  dans  la  repré- 
sentation de  leurs  pièces.  Sans  contredit,  de  tous 
les  savans  qui  se  sont  consacrés  à  cette  recherche 
jusqu'à  Gravina^  et  à  Métastase  son  élève,  aucun 
ne  l'avait  fait  avec  plus  de  sagacité  et  de  jugement. 
Nous  n'examinons  pas  ce  que  le  comte  Çarli  a 
le  premier  avancé  sur  le  mérite  de  Patrizi  (3)  ; 
nous  disons  seulement  que  quand  même  la  doc- 
trine de  cet  écrivain  serait  plus  ou  moins  exa- 
gérée ,  on  ne  pourrait  lui  refuser  la  gloire  d'avoir 
eu  une  grande  part  à  la  renaissance  et  aux  progrès 
de  la  musique  théâtrale  qui  jeta  tant  d'éclat  au 
siècle  suivant. 

.D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer  sur  l'état 
de  la  musique  italienne  au  seizième  siècle ,  nous  ne 
nous  permettrons  pas  de  regarder  Luigi  Guicciar' 
^'nî.  comme  Italien  renégat,  ainsi  que  le  docteur 

(i)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VÏI ,  p.  465  et  suiv. 

(a)  Lib.  VI,  p.  287. 

(3)  Oper.  t.  XVI ,  p.  162. 
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Bumey  s'est  plu  à  le  nommer  (  i  );  mais  nous  pensons, 
du  moins ,  qu'on  n  adoptera  pas  son  opinion  avant 
d'avoir  apprécié  les  faits  que  nous  avons  rapportés, 
et  qui  prouvent^  selon  nous,  que  le  goût  pour  la 
musique  et  même  sa  pratique  et  sa  théorie ,  étaient 
généralement  répandus  chez  les  Italiens  au  sei- 
zième siècle.  Nous  ne  craignons  même  pas  d-avan- 
cerque  lors  même  que  les  Flamands  auraient  connu 
et  exécuté  avec  plus  d'exactitude  les  règles  du 
contrepoint ,  ils  n'en  surent  pas  profiter,  et  sont 
restés  bien  au-dessotis  des  Italiens  qui  ont  laissé 
tant  de  preuves  de  leur  savoir  et  de  leur  génie  dans 
l'exercice  de  cet  art. 

Les  progrès  de  la  musique  devaient  nécessaire- 
ment amener  ceux  de  la  danse.  Elle  figurait  dans 
les  fêtes,  et  avait  commencé  à  se  montrer  sur  le 
théâtre.  On  la  vit  même  essayer,  sous  le  masque, 
quelques  sortes  de  pantomimes,  ou  des  ballets  allé- 
goriques à  quelque  événement.  Nous  en  avons  cité 
des  exemples  en  parlant  de  ces  fêtes  solenneUes , 
qui  furent  données  à  Tortone  par  Bergonzo  Botta^ 
et  à  Florence  par  les  Médicis  (2).  Enfin,  le  comte 
CastigUone  a  donné  une  esquisse  des  danses  sym^ 
boliques  qu'on  avait  coutume  d'exécuter  a  la  cour 
d'Urbin  ,  et  qui  ne  le  cédaient  point  aux  autres 
quant  à  la  magnificence  et  au  goût  (3).  Nous  avons 

— ^      I  ■  ■  I  .«    .  1.  I  I.  Il         II  .      ■      ■■  (  I  1—^^^  »  !■ 

(1)  A  gênerai  Historj  ofmusic  ,  etc. 

(2)  Voyez  ci-dessus  y  t.  VI,  p,  458  et  suiv. 

(3)  Lettere,  t.  I,  p.  i56. 
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de  même  observé  que  le  musicien  Luzzasco  mit  en 
musique  le  ballet  fait  pour  le  jeu  de  la  Cieca,  dans 
le  Poster  Jido  (i).  Muzio  Manfredi  devant  faire 
représenter  sa  SénUramis  à  Mantoue  »  recomman-* 
dait  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'exécution ,  le 
genre  de  musique ,  de  danse  et  de  costume  qui 
convenait  le  plus  à  l'esprit  des  couplets,  au  carac- 
tère des  Assyriens  ,^  et  à  la  nature  du  sujet  (2). 

Nous  ne  faisans  qu'indiquer  ici  ces  ballets  de 
Ceutoldi  on  Gastoldi^  imprimés  à  Anvers  (3); 
mais  nous  devons  dire  un  mot  des  deux  ouvrages 
dbe  ce  genre  que  Fontanini  a  placés  dans  sa  Biblio^ 
th€que(J\)^  L'un  est  de  Rinaldo  Corso  ^  ce  littéra- 
teur grammairien  qui ,  après  avoir  perdu  sa  femme 
et  sa  fortune,  finit  par  se  faire  évéque  (5).  C'est  un 
Dialogue  sur  la  danse  (6),  publié  à  Venise,  en 
i555  et  en  1557.  Le  second  ouvrage  est  de  Fa-^ 
brizio  Caroso  ,  de  Sermoneta  ;  il  parut  sous  le  titre 
du  Danseur,  en  i58i,  à  Venise  (7).  U  est  divisé 


(i)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  4 '9 î  ^^  Comiani,  Secoli délia  let^ 
teratura  italiana^  t.  IV,  p.  igS. 

(2)  Lettere  de  Manfredi,  etc.. 

(3)  Balleti  a  5  co'  versi  p.er  cantare,  suonare ,  e  bah- 
lare ,  con  una  maschera  de*  cacciaiori  a  6 ,  e  un  concerto 
dé*  pastori  a  8.  Voyez  ci-dessus ,  p.  41  >• 

(4)  Ibid.  t.  II,  p.  460. 

(5)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VII ,  p.  394. 

(6)  Del  Ballo,  Diaîogo,'  in-8«. 

(7)  //  Ballerino,  in-4°. 
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« 

^  en  deux  traité»^  et  comprend  plusieurs  planches 
avec  latabkture  du  luth  pour  Texëcution  de  quel- 
ques airs  de  danse*  Cet  ouvrage  fut  si  bien  accueilli 
qnomen  fit  une  seconde  édition,  qui  fut  dédiée  à 
Marie  de  Médicis,  comme  la  première  Tavait  clé  à 
Bianca  Çapello,  Mais  ce  qui  fut  encore  plus  ho- 
norable pour  Tauteur  c  est  qu'il  mérita  les  louanges 
du  Tasso  (i).  Quels  que  fussent  les  essais  de  ce 
genre,  que  nous  venons  d'indiquer,  ils  étaient  bien 
éloignés  de  ce  degré  de  perfection  où  la  danse  et  la 
pantomime  sont  parvenues  de  nos  jours.  Elles  de- 
vaient suivre  les  progrès  du  mélo-dratâe ,  et  te 
mélo-drame  était  encore  à  l'époque  de  sa  naissance. 
De  tous  les  beaux-arts,  qui  servirent  au  genre 
dramatique  ce  fut  sans  doute  la  décoration  qui 
surpassa  tous  les  autres*  Elle  profita,  ainsi  que  la 
danse,  des  fêtes  publiq^ies  et  privées,  pour  se  dé- 
velopper de  plus  en  plus*  Mais  ce  fut  sur  la  scène 
qu'elle  déploya  tous  ses  effets.  La  peinture  et  la 
perspective  firent  tous  leurs  efforts  pour  lelever  au 
plushaut  point  de  magnificence  et  de  vérité*  Bas-- 
Uano  de  Sangcfllo  abandonna  la  peinture  et  l'archi- 
tecture pour  s'adonner  tout  entier  à  ce  nouveau 
genre.  II. s  était  distingué  par  les  décorations  qu  il 
fit  à  Rome,  en  i5i3,  à  l'avènement  de  Léon  X; 
'  mais  il  se  surpassa  lui-même,  à  Florence,  lorsqu'en 


(i)  On  trouve  un  sonnet  de- ce  poète,  dans  la  seconde 
édition. 
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1 5 1 5,  on  j  célébra  l'arrivée  de  ee  pontife.  Granacci, 

Rossoj  Sansowno^  le  Sarto^  Rustici\  Bandinelli 

et  tant  d'autres  artistes  plus  ou  moins  estimables  ^ 

se  réunirent  à  Sangallopour  rendre  ces  fêtes  encorief 

plus  éclatantes.  Le  pape  lui-même  voulut  y  pa-« 

raitre  accompagné  par  Raffaelh,  Michelahgelo  et 

d'au tresar  listes  semblables,  plutôt  qu'entouré  d'évé-^ 

ques  et  de  théologiens.  Ces  spectacles,  dit  Xa7Zjzi(i), 

firent  décerner  à  Florence  le  nom  de  nouvelle 

Athènes ,  et  à  Léoti  celui  de  nouveau  Périclès  ou 

de  nouvel  Auguste.  ]M(|iis  celui  qui  contribua  lé 

plus  à  leur  éclat,  fut  assurément  Sangalh.  Il  y 

déploya  tout  son  savoir  et  tous  ses  talens.  Ce  pein- 

tre  avait. mérité  le  surnom  d'Aristote  par  le  ràî- 

sonnement  qu'il  portait  dans  ses  discussions;  il 

mérita  encore  mieux  celui  de  premier  maître  dans 

l'art  des  décorations.  Il  mourut  en  ï55i,  et  fut 

remplacé  par  Sahiati  et  le  Bronzino. 

.Bàldassàre  Peru^izi BYsàt ,  le  premier,  consacré 
l'art  de  la  peinture  à  décorer  le  théâtre.  Ce  fut  lui 
qui  exécuta  les  décorations  pour  là  Ccddndria  du 
cardinal  da  Bïbbiena  ^  représentée  au  Vatican ,  de- 
vant le  pape  et  Ses  courtisans.  (2).  Milizia  Ya,  cru 
inimitable  dans  la  perspective  (3).  Lanziya  psqusL 
dire  que  si  ces  peintures  scéniques  ^  faites  pour  le 


(1)  Storia  pittorica ,  t.  T,  p.  172. 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VI,  p.  168. 

(3)  Memorie  degli  archiietti,  etc. 
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théâtre  de  Léon  X ,  existaient  encore,  elles  seraient 
bien  plus  admirées  que  la  pièce  du  cardinal  da 
Bibhiena  (i).  D après  ces  modèles,  l'art  se  perfec- 
tionna de  plus  en  plus.  Le  Quadrio  (2)  Fait  aussi 
mention  de  Bartolommeo  Neroni,  siennois ,  de  6^- 
millo  Marianif  vicentin,  et  surtout  de  Leone  Leord 
que  nous  avons  rencontré  plus  haut  (3).  Je  ne  puis 
mieux  terminer  cet  article  qu'en  citant  une  circon- 
stance de  la  vie  de  Buontalenii,  qui  nous  rappelle 
encore  la  mémoire  du  Tasso.  Après  l'année  i573, 
\  Aminta  à&  ce  poète  fut  représentée  à  la  cour  de 
Florence.  Bemardo  Buùntalenti  en  fit  les  décora- 
tions. Il  y  réussit  avec  tant  de  succès  que  le  Tasso 
lui-même  voulut  en  jouir.  Il  partit  en  secret  pour 
Florence  ;  s'assura  de  la  vérité  ;  -tout  satis£aiit , 
il  voulut  voir  et  embrasser  l'artiste,  et  repartitsur- 
le-champ  pour  Ferrare  (4). 

L'art  ou  le  talent  de  jouer  la  comédie  éùiit  déjà 
apprécié  en  Italie  avant  qu'elle  eut  des  pièces  dignes 
d'être  jouées.  Souvent  il  se  faisait  apercevoir  dans 
les  jeux  des  mimes,  et  dans  les  représentations 
encore  plus  ridicules  des  mystères.  Mais  bientôt 
des  artistes  ou  des  amateurs  se  firent  remarquer 

(1)  Sioria  pittorica,  t.  I,  p.  841  • 

(2)  Storia  e  Ragione  étogni  poesia,  t.  V,  p.  541  ^  cl 
t.  VII,  p.  253. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  4<>i' 

(4)  Baldinucci ,  De*  pro/èssori  del  disegno,  parte  II. 
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dans  la  foule.  Pétrarque  s'honorait  de  ramitié  de 
Tommaso  Bambasio,  comme  Cicéron  de  celle  de 
Rosclus  ;  îl  le  comparait  même  à  cet  auteur  ancien  ^ 
et  par  son  savoir  et  par  son  talent. 

Vers  la  fin  ^u.  quinziràae  siècle ,  ce  furent  des 
hommes  les  pins  instruits  qui  s'occupèrent  de  cet 
exercice.  Giulio^Pomponio  Leto^  qui  avait  fondé 
Tacadémie  romaine  (i),  voulut  exercer  en  même 
temps  la  jeunesse  dans  Fart  de  jouer  la  comédie.  11 
faisait  représenter  les  comédies  de  Plaute  et  de 
Térence  dans  les  cours  des  plus  illustres  prélats 
romains.  Fort  savant  dans  les  antiquités ,  il  ajou- 
tait beaucoup  à  la  vérité  de  l'expression  et  des 
caractères*  Heureusement  pour  l'art  9  lea  deux  car- 
dinaux Riarioy  neveux  de  Sixte  IV,  prirent  assez 
d'intérêt  à  ce  genre  d'amUsemens  pour  protéger 
ceux  qui  s'en  occupaient  spécialement.  Léon  X 
l'accrédita  plus  encore  par  la  représentation  de  la 
Mandragora  et  de  la  CnUmdria  (a),  qu'on  joua 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  lltalie  f  et  la 
dernière  même  à  Lyon  (3).  Les  Rozm,  académi- 
cieosde  Sienne,  dont  la  destination  principale  était 
de  composer  et  de  représenter  des  farces  et  d'autres 
pièces  comiques,  allaient  souvent  à  Rome  pour 
délasser  ce  pape  et  ses  courtisans  par  leurs  repré- 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  VII,  p.  4' '• 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IV,  p.  22 ,  23 ,  etc. 

(3)  En  1548 ,  par  des  comédiens  venus  exprès  d'Italie. 
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sentations.  Les  Intronati,  académiciens  du  même 
genre,  succédèrent  aux  Rozziy  et  répandirent  avec 
plus  d'intelligence  et  de  succès  ce  nouveau  goût 
parmi  les  Italiens.  Plusieurs  autres  académies  furent 
établies ,  à  l'exemple  des  Intronati  et  des  Rozd.  Les 
Infocatiy  lesSorgenti,  Imlmmobili,  etc.,  s'occu- 
paient principalement  de  la  déclamation. 

On  érigea  partout  des  théâtres,  et,  ce  qui  impor- 
tait encore  plusy  on  établit  des  écoles,  etl'on  désigna 
des  directeurs  pour  instruire  et  pour  exercer  des 
artistes  ou  des  amateurs.  UAriosio ,  après  avoir 
composé  ses  comédies,  fut  chargé,  par  Alphonse 
(ÏEstSy  de  donner  le  dessin  d'un  théâtre,  et  de  di* 
riger  dans  l'art  de  les  représenter  une  troupe  de 
gens  bien  élevés.  Le  poète  lui-même  paraissait  sur 
la  scène  pour  reciter  le  prologue  (i),  qui  d-or* 
dinaive  précédait  la  pièce.  Ferrante  Sanseverinoy 
prince  de  iSalerne ,  avait  chez  lui,  a  Naples,  un 
théâtre  permanent  ;  et  une  société  choisie  d'ama- 
teurs s'occupait  d'y  représenter  des  eotnédies  (a). 
Nous  devons  aux  académiciens  de  Vicence  le  théâtre 
Olympique ,  érigé  en  1 583 ,  dans  cette  ville ,  par 
Palladio.  Ainsi  le  Scamozzi  bâtit  celui  de  Sabbio- 
neta,  et  Sansopino  ceux  de  Venise.  jEnfin^  dans 
toutes  les  cours,  dans  les  villes,  et  même  dans 
des  maisons  particulières,  on  se  plaisait  à  donner 


(i)  Voyez  le  Prologo  de  la  Scolastica. 

(2)  Signorelli,  Coltura  délie  Sicilie,  etc,  t.  IV,  p.  401 
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de  tels  spectacles  avec  beaucoup  d'intelligence  et 
d'éclat. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  combien  de  peine 
prenaient  le  Trissino^  le  Giraldiy  etc.  pour  faire 
jouer  leurs  tragédies.  L'effet  extraordinaire  que 
souvent  elles  produisaient,  était  dû  sans  con- 
tredit bien  plus  au  talent  des  acteurs  qu'a  l'intérêt 
de  la  pièce.  VEdipo  de  YJlnguiUara  parut  avec 
un  grand  appareil ,  à  Padoue ,  dans  la  maison  de 
Liàgi  Comaro.  Celui  à'Orsatto  Giustiniani,  re- 
présenté sur  le  théâtre  Olympique  de  Vicence, 
donna  du  renom  à  Lidgi  Groto  qui ,  tout  aveugle 
qu'il  était,  remplit,  dit*on ,  le  rôle  d'Œdipe.  On  a 
parlé  souvent  du  succès  prodigieux  qu'eurent  par- 
tout l'^mm^  elle  Pasiorfido;  et  ce  n'étaient  ordi- 
nairement que  des  amateurs  qui  les  jouaient.  Plu- 
sieurs fois  les  écoliers  de  l'université  de  Ferrare 
s'occupèrent  de  ce  genre  de  spectacle,  et  nous 
avons  souvent  observé  que  les  pièces  les  plus  ac- 
créditées de  ce  temps  furent  représentées  à  leurs 
dépens.  Le  Castiglione  décrit  avec  étonnement  l'ha- 
bileté d'uue  troupe  d'enfans  qui  jouèrent  une  co- 
médie à  la  cour  d'Urbin ,  et  qui ,  malgré  leur  âge , 
firent  la  plui?  grande  illusion  sur  les  spectateurs  (i). 
Je  sais  bien  que ,  dans  la  plupart  de  ces  récits ,  il 
peut  y  atoir  quelque  exagération ,  et  que  peut-être 
le  succès  de  la  représentation  était  souvent  dû  plutôt 


(1)  Lettere ,  t.  I,  p.  i56. 
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à  réclat  de  la  décoration  qu'à  l'habileté  des  acteurs. 
Néanmoins  il  sera  toujours  incontestable  que  ce 
goût  était  devenu  dominant  chez  les  Italiens  ;  d'ail- 
leurs les  savans  qui  s'en  occupaient^  et  les  occasions 
qu'ils  avaient  de  répéter  leurs  essais,  nous  auto- 
risent k  croire  que  les  circonstances  étaient  les  plus 
favorables  au  développement  de  l'art.  Ce  qui  le 
prouve  encore  davantage ,  c'est  l'histoire  de  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  l'exercice  de  ce 
talent. 

UjirsiUi  a  donné  une  place  parmi  les  poètes 
romains  de  son  temps  ^  à  un  certain  GaUoy  qui 
méritait  les  applaudissemens  de  ses  contemporains 
par  la  manière  de  déclamer  les  vers  tragiques  (r). 
On  pourrait  citer  ici  je  ne  sais  quel  Génois,  qui 
florissait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  qu'on 
désignait  sous  le  nom  d'empereur^  pour  avoir  joué 
avec  beaucoup  de  succès,  dans  uùe  pièce,  le  rôle 
de  Constantin  (2). 

Mais  celui  a  qui  nous  devons  ici  une  mention 
particulière,  est  Tommaso  Inghirandj  qui  se  fit 
remarquer  en  même  temps  et  comme  poète  et 
comme  orateur.  Né  à  Volterra,  en  1470,  il  fut 
amené  à  Rome  à  l'âge  de  treize  ans ,  et  s'adonna 


(1)  Scena  graines  numéros,  te  recitante,  probat. 

De  Poet.  Uhb. 

(1)  Voyez  Diarium  de  Jacopo]  Volterrano,  dans  la      J 
collection  Rerum  Italie,  script. ,  par  Muratori. 
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tout  entier  à  Féttide  des  belles-lettres.  Plein  de  con- 
fiance dans  son  habileté  à  déclamer,  des  vers ,  il  s  ex*' 
posa  à  jouer  le  rôle  de  Phèdre  de  YHippoljrie  de 
iSénèque,  dans  ces  représentations  théâtrales  que  le 
cardinal  Riario  donnait  à  Rome.  Lejeune/iz^^mmi 
y  déploya  tant  d'intelligence ,  que  depuis  on  ne  lap- 
pela  que  dumom  de  Phèdre.  On  a  même  dit  que  la 
représentation  de  la  pièce  ayant  été  interrompue 
par  je  ne  sais  quel  accident,  Facteur  qui  se  trouvait 
sur  la  scène  continua  son  rôle  en  improvisant  plu« 
sieurs  vers  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  tout  fût  remis 
en  ordre.  Les  éloges  que  ses  contemporains  lui 
prodiguèrent  étaient  souvent  confirmés  par  les 
sayaùs  les  plus  éclairés  de  son  temps.  Érasme  fut  de 
ce  nombre  (i).  Phèdre ^  bm  dire  de  cet  écrivain, 
mérita  le  nom  encore  plus  glorieux  de  Cicéron  de 
son  siècle.  Parrasio,  Bembo  et  Sadoleto  l'estimaient 
surtout  pour  son  éloquence.  Il  obtint  la  protection 
de  Jules  II  et  de  Léon  X ,  et  fut  nommé  préfet  de 
la  Vaticane.  MaximiÙen  P'  lui  donna  le  titre  de 
comte  palatin  et  de  poète  impérial.  Il  aurait  pro- 
bablement mérité  des  honneurs  plus  considérables 
si  une  chute  ne  lui  eût  occasionné  la  mort,  en  1 5 1 6, 
à  l'âge  de  quarante-six  ans.  Il  avait  composé,  dit-on, 
une  Apologie  de  Cicéron^  un  Abrégé  de  l'histoire 
romaine ,  et  des  Commentaires  sur  Horace  et  sur 
Plante  ;  mais  tout  ce  qu'on  a  imprimé  de  lui  con- 


(i)  EpisU  t.  I,  ep.  671. 
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siste  en  quelques  Discours  (i).  On  a  publié  aussi 
4|uelques  Oraisons  funèbres  (2) .  Tout  le  mérite  de 
récrivain  est  dans  l'élégance  du  style  et  dans  Timi- 
tation  des  anciens  ;  ce  n'est  donc  que  l'art  de  décla- 
mer, qui  lui  a  valu  la  considération  dont  il  a  joui. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  encore  Bario- 
lommeo  Carosi^  que  nous  avons  ailleurtcité  comme 
improvisateur  (3),  et  qui  nous  peut  intéresser  un 
moment ,  sinon  par  son  talent ,  du  moins  par  la 
bizarrerie  de  son  esprit.  Il  était  né  à  Sienne ,  en 
1488.  Il  apprit,  à  faire  des  armes  »  et  devint  si  fort 
dans  cet  exercice  y  qu'il  tira  le  surnom  de  Bran^ 
danOy  de  l'épée,  que  les  Italiens  appellent  Brando. 
Il  voulut  aussi  faire  preuve  de  son  habileté  sur  le 
thçàtre ,  et  joua  le  rôle  du  bon  larron ,  dans  une 
pièce  de  la  Passion  du  Christ.  On  ne  sait  quelle 
impression  il  produisit  sur  les  spectateurs  ;  mais  il 
fut  si  pénétré  lui-même  de  l'intérêt  de  son  rôle, 
que  depuis  ce  moment  sa  vie  ne  fut  qu'une  farce 
grotesque.  Le  Brandano  se  convertit  réellement,  et 
de  comédien  qu'il  était,  devint  bientôt  improvisa- 
teur et  prophète.  On  dit  qu'il  prophétisa  le  sac  de 
Rome  à  Clément  VU,  qui,  en  récompense,  le  fit 
garotter  et  jeter  dans  le  Tibre.  Il  eut  le  bonheur 


(i)  Voyez  Anecdota  romana  XAmaduzzi,  et  son  Éloge 
par  P.  L.  Galletti,  t  III. 

(2)  Rome,  1777,  m-8^  > 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  78.    ... 
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de  se  sauver^  et  ne  cessa  pas  de  suivre  sa  vocatîpp . 
On  le  voyait  marcher  toujours  piedis  nuspar  les 
rues  y  et  prêcher  la  parole  de  Dieu  au  peuple^  qui 
le  nommait  le  Fou  du  Christ.  Enfin  il  a  mérité 
qu'on  publiât  sa  F^ie  (i)  ;  il  a  même  inspire  à  Girom 
lamo  GigU,  auteur  du  D.  Pilone^  imitation  du 
Tartufe  y  \m  poëme  intitulé  la  Brandaneide. 

On  pourrait  placer  à  côté  du  Brandon ^  Giovanr 
Paolo  TrapolinOj  qui^  après  avoir  été  comédien  ^ 
voulut  figurer  comme  pénitent  dans  un  ermitage*^ 
où  il  mourut  en  i53o.  Mais  laissons  ces  esprits 
bizarres  à  l'histoire  des  fanatiques  ^  et  rappelons 
ceux  qui  ont  fait  leur  profession  de  cet  art,  et  (dont 
glusîeurs  se  sont  même  distingués  comme  autei^rs» 

Francesco  Cherea.  dont  le  nom  térencien.est 
un  ténu^nage  de  son  talent,  mérita -d'être,  pro- 
tégé, à  Rome,  par  Léon  X^  et  introduisit,  àYçiiise, 
la  coutume  de  jouer  les  comédies  à  sujet^  ou  im- 
provisées sur  un  sujet  esquissé.  Sebastiarw  da-^ 
rignano  de  Montefalco  était  regardé  p^r  G.  jB.  Gi- 
raldU  comme  l'Ésope  et  le  Boscius  de  son  temps  : 
il  avait  concouru  au.  succès  de  VJSgle  et  de  l'Or- 
becche,  pièces  de  ce.poète  (2)..Ondonnale3  mênies 
noms,  et  peut-être.  aVjec  plus  de  raison,, à.  Giam" 
battista  f^çrato.  Ce:  cqmédien  était  de  Fprrare;  il 
parcourut  l'Italie  et  la  France,  et  reçut  partout 


(i)  Imprimée  à  Tivoli ,  en  1710. 

(2)  Voyez  la  Dédicace  de  YOrbecche. 
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tm  il  d^ntfl  les  applaocfissemen»  les  pins  llattetirs. 
nnsieiirs  piètes  dorent  leuf  sticces  et  leur  répo- 
tttàon  h  son  talent.  Il  ëtotmak  les  hommes  les  plus 
éclaires  de  son  temps.  Guarini  laissa  à  k  postérité 
le  nom  de  eet  acteur,  en  donnant  à  un  de  ses  oo- 
irragetf  le  nontr  de  P^eraêcr  (i).  Le  7W#o  TOalot 
aussi' dans  ses  rers  laisser  un  ^moigAage  de* ses 
regrets  sur  sa  mort^ 

*  Nous  pourrions  rappeler  ici  Luigi  Grote,  Jln^ 
drea  Calmo  et  Angelo  Bhlâù,  surnommé  le  Ru^ 
zante^  qui  nous  ont  arrêté  plusieurs  feia  dans  le 
cours  de  cette  histoire  (tî).  lis  étaient  k  la  fois  auteurs 
et  acteurs  9  et  sourent  ils  représentaient  leurs  pièces 
avec  le  même  esprit  qu'ils  les  araient  composées. 
Mais  ceux  qui,  dans  cette  cksse,  demandent  une 
attention  plus  particulière,  sont  Fhxneegco  An^ 
dreini  et  Isàbetta  sa  femme;  et  nous  termiaerons 
ce  chapitre  en  leur  rendant  la  justice  qi^ik  ont 
inéritée. 

Ppancesco  Andrerrti  était  de  Pîstojat,  et  fbt  co- 
méfien  de  profession.  Vt  étdjt  assess  instruit  poor 
exercer  son  art  arec  beaucoup  d'intdfigence.  Il 
tarsAt  plusieurs  langues  vrrantes.  La  nature  Y^âit 
doué  d'unetefie  mémoire  qnH  âpprenaitpar  cœur, 
et  arec  la  plus  grande  proniptitude,  tous  les  nMes 
qu'il  se  pressait  déjouer,  et  qu'il  rendait  arer an* 

« 

(i)  //  Feraio  I,  e  IL 

(a)  Voyez  cî^deiitiS;  t.  VI,  p.  3oo,  3sa,  3o5,  etc. 
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tant  de  précision  que  dassuraxice.  U  en  jouait  pli^- 
sieurs  avec  un  égal  succès  ;  mais  le  f)61e  qui  lui  fit 
plus  de  réputation  et  lui  valut  même  son  sgrinon] , 
fut  celui  de  Capiton  Spai^nto^  Ses  lumières  c^t  sks 
moyens  le  mirent  à  même  de  diriger  une  troupe  die 
comédiens  distingués ,  *sous  le  nom.de  Jaloux  (i)^ 
et  de  leur  «omiponiquer  ses  principes  et  son^gou;^. 
Cette  troupe  mérita  v partout,  en  Italie  et  che;& 
letranger»  dès applaudissemens  et  des  éloges«  Elle 
ût,  surtout  à  Paris,  une  telle  impression,-  quW 
regardait  les  Italiens  comme  les  mieux  organii^^ 
par  la  nature  pour  ce  genre  de  talent.  IJjindreini 
avait  pour  collègue  Flaminio  Scaluj  qui,  ai^  dyre 
de  Lidgi  Riccoboni  (a) ,  publia  le  premier  ce  qu^ 
les  Italiens  appelaient  Scenarii,  et  qui  n'étaient 
que  les  plans  de  ces  comédies  ou  farces  qu'on  avait 
coutijme  d'improviser.  Les  Italiens  excellaient  d^ns 
ce  genre  d'improvisation;  mais  souvent  Us  en  abu- 
saient. Flaminio^  en*détaillant  davantage  sesplans^ 
traça  a  la  liberté  des  comédiens  des  limites  qu'il  ne 
fallait  pas  dépasser  (3).  Par  ce  moyen  le  Flaminio 
et  VAndreini  dominent  à  cette  espèce  de  repré- 
^ntations,  qu'on  adepuis  trop  méprisées,  comme 

(i)  Ils  avaient  pris  pour  devise  le  vers  suivant  : 
^irtu ,  fama ,  ed  onor  ne  fer  gelosi. 

(2)  Voyez  Histoire  du  théâtre  italien,  1. 1,  p.  4o>  5b,  etc. 

{VjXiû  a  ié  lui  îtTeâirû  dette  fasfoîe  rappresentativc , 
ovi^ero  la  Ricreazione  çomiea^  bosthereecia  e  êragica, 
divisa  in  cinqua^M  gioruéie./  YeiliMy  i6t  i,  .in^4''« 

a8  .. 
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on  les  avait  trop  exaltées,  tout  le  perfectionnement 
dont  elles  pouvaient  être  susceptibles. 

Ce  qui  donna  le  plus  de  célébrité  à  la  troupe 
des /^/oiio*  et  à  leur  chef  y  fut  IsabeUa^  sa  femme. 
Elle  était  née  à  Padoue,  en  1 562 .  L'envie  de  briller 
et  de  se  faire  un  nom ,  lui  inspira  de  très  bonne 
heure  l'amour  des  Muses.  UAminta'  et  le  Pas" 
torjido  produisirent  une  telle  impression  sur  son 
esprit ,  qu'elle  crut  pouvoir  se  lancer  dans  la  car- 
rière dramatique  avant  de  s'y  preparer.  Elle  com- 
posa X^Mirtilla^  dont  on  a  fait  mention  ailleurs  (i). 
Si  ce  qu'elle  a  dit  elle-même  n'est  pas  exagéré ,  elle 
ne  savait  pas  encore  lire  lorsqu'elle  en  conçut  le 
plan.  Enfin  elle  n'avait  que  vingt-cinq  ans  lors- 
qu'elle publia  sa  Pastorale ,  après  l'avoir  améliorée 
à  plusieurs  reprises,  soit  par  les  qualités  de  la 
pièce,  ou  plutôt  par  les  privilèges  de  l'âge  et  du 
sexe  de  Fauteur.  L'édition  eut  à  peine  paru,  qu'elle 
fut  épuisée,  et  qu'il  fallut  la  renouveler. 

Ces  premiers  applaudissemens  firent  sentir  à 
/ja6e//a  l'qbligation  de  s'en  rendre  encore  plus 
digne.  Elle  s'appliqua  avec  plus  d'ardeur  et  de 
méthode  à  son  genre,  d'études  fiivori.  Les  connais- 
sances qu'elle  acquit  et  les  vers  qu'elle  publia  (a) , 
la  firent  agréger  à  plusieurs  académies.  Souvent 
elle  se  donna  le  nom  Ùl  Accademica  Intenta;  ce 

(i)  Voyez  oî^-dessus,  t.  VI,  p.  44^» 

(3)  Milan ,  i6oi  ;  et  Pari^,  i6o3 ,  ia-*4*. 
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qtii  ^buv0  qu'elle  appartenait  à  l'Académie  des 
Intenti  de  Pavie  ou  de  Milan.  Mais  le  talent  par 
lequel  elle  brilla  davantage  ,  fut  celui  de  jouer  la 
comédie.  Douée  d'une  beauté  et. d'une  grâce  ex- 
traordinaires ,  connaissant  la  musique  instrumen* 
taie  et  vocale,  et,  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
quable ,   conservant  toujours  la  jpureté  de   ses 
mœurs ,  elle  fut  regardée  partout  comme  le  mo- 
dèle des  acteurs  et  l'ornement  de  la  scène.  Dans, 
tous  les  théâtres  où  elle  paraissait ,  elle  exeitait 
à  la  fois  le  respect  et  Tenthousiasme.  Matzuchelli 
a  pris  la  peine  de  recueillir  plusieurs  témoignages 
honorables  qu'on  nous  a  laissés  de  son  talent  et 
de  ses  qualités.   Nous  nous  bornons  à  rappeler 
qu'elle  mérita  la  considération  de  Henri  IV  (1). 
Malheureusement  pour  l'art,  ellç  mourut  à  Lyon , 
en  1604  j  à  lage  de  quarante*-deux  ans.  Sou  mari 
la  pleura  et  la  célébra  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Nous  avon»  d'elle  plusieurs  Lettres  sur  des  sujets 
erotiques,  et  quelques  fragmens ,  qui  furent  tous 
publiés  après  sa  mort  (2).  Mais  ce  qu'elle  laissa  de 
mieux  encore ,  fut  Giamhaitista  Andreini ^  sou  fils, 
comédien  et  poète  comme  sa  mère ,  et lauteur  de 
cette  pièce,  inûixAée  Adam  ^  trop  sou  vent  célébrée 
par  les  Italiens ,  et  à  laquelle  on  attribue  Thon- 

(1)  Voyez  Mazzuchellif  Scritiori  dlialia ,  t.  II ,  p.  7 1 1. 

(2)  Le Were,  Venise,  i6oj,  in-^^ '^  et  Frag^menti  d'aicune 
scrîiture,  eic,  raccoUi,  e  dati  in  luce  da  Flaminio  Scala; 
Venise,  1625,  in-8". 
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nenr  d'avoir  inspiré  à  Milton  Tidée  de  son  Paradis 
perdu  (ï). 

Par  Tesqaisse  historique  de  ces  artistes^  que  nous 
venons  de  tracer^  on  voit  qa'ils  pourraient  passer 
également  pour  des  honftnies  de  lettres  plus  ou 
moins  instruits  ^  et  que ,  sous  ce  rapport ,  quelques 
tfns  auraient  pu  prétendre  à  occuper  d'autres 
places  dans  le  cours  de  cette  histoire.  D'après  notre 
fAan  f  nous  devions  rappeler  de  préférence  ceux 
qui,  ayant  figuré  dans  la  pratique  des  beaux<-art8, 
ont  le  plus  profité  des  ^udes  théoriques  ou  litté- 
raires :  ainsi,  en  les  regardant  comme  savans,  ils 
prouvent  en  même  temps  l'influence  réciproque 
que  les  lettres  et  les  arts  ont  toujours  -exercée  les 
uns  sur  les  autres.  t 


(i)  Voyez  ci-deisus ,  p.  68  et  sSo. 
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CHAPITHE  XLIII. 

Résumé  de  VHstoire  littéraire  du  seiuèjne  sièck. 
Instruction  universellement  répandue  chez  les 
Italiens.  Son  peu  de  solidité.  Esprit  dindta^ 
ticm  dans  presque  tous  les  genres*  Traits  dori-^ 
ginaUté  dans  quelques  uns.  Les  Italiens  plus 
habiles  dans  les  vers  que  dans  la  prose.  Car 
ractère  de  légèreté  et  de  servilité  dans  la  plu- 
part  de  leurs  ouvrages;  et  ses  causes  poli^ 
tiques  et  religieuses.  Défaut  d'éloquence  et  de 
philosophie  '  Quelqiies  ouvrages  dans  lesquels 
elles  se  réfugient.  Étendue  mm  ordinaire  desprit 
des  Italiens.  Leur  inJUierwe  littéraire  sur  toute 

r Europe. 

» 

Nous  Toici  parvenus  à  la  fia  d«  l'histoire  liitéràiire 
de  ce  grand  siècle  ;  histoire  dont  les  homes  sem** 
blaient  reculer  a  mesure  que  nous  avandons*  £a 
parcourant  un  espace  si  riche  en  productions  de 
tout  genre;  nous  n'avons  pu  que  les  considérer 
isolément  et  les  analyser  en  détail.  Maintenant 
qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  quelques 
instans  pour  jeter  un  dernier  regard  sur  cet  impo* 
sant  tableau^  dont  lensemble  mérite  de  fixer  encore 
notre  attention  ^  etquî  ne  jpeut  manquer  de  nous 
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offrir  quelques  points  plus  dominans,  ou  quelques 
circonstances  plus  remarquables ,  qui  nous  met- 
tront à  même  de  recueillir  des  résultats  généraux 
qu'une  analyse  particulière  ne  nous  permettait  pas 
de  saisir.  Peut-être  même  arrivera*t-il  que  des 
objets  qui,  vus  en  détail  et  de  près,  nous  ont  frappes 
de  quelque  étonnement ,  considérés  en  perspec- 
tive et  en  masse ,  produiront  sur  nous  une  tout 
autre  impression.  C'est  donc  sous  ce  rapport  que 
nous  allons  envisager  ce  siècle ,  et  en  déterminer 
le  caractère  et  Timportance. 

Le  premier  objet  qui  fixe  notre  attention  ea|y 
sans  contredit ,  le  nombre  prodigieux  des  savans 
qui  ont  illustré  ce  siècle ,  et  la  variété  surprenante 
des  ouvrages  qu'ils  ont  produits.  L'instruction 
était  si  généralement  répandue  dans  l'Italie ,  qu'elle 
pburraij;,  sous  ce  rapport ,  rivaliser  de  gloire  avec 
toutes  les  nations  les  plus  éclairées  qui  l'ont  pré- 
cédée ou  suivie  dans  la  même  carrière.  Rome 
antique  9  la  Grèce  elle-même,  ne  paraissent  pas 
nous  offrir  le  même  spectacle.  Rome ,  malgré  l'éten- 
due et  l'influence  de  son  empire ,  lorsque  les  lettres 
parvinrent'  au  plus  haut  point  de  développement , 
concentrait  dans  ses  murs  presque  toute  sa  lu- 
mière ;  à  peine  quelque  faible  reflet  en  jaillissait 
dans  un  petit  nombre  de  ses  provinces.  Elle  attirait 
même  che&  elle  y  des  autres  villes ,  tous  les  talens, 
jaloux  de  briller  sur  un  plus  grand  théâtre.  Les 
Pline ,  les  Liycain ,  les  SénèquÇ;  les  Cicéron  même, 
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les  Virgile,  les  Horace,  les  Salluste ,  les  Tite-Live, 
ne  laissaient  à  leur  pays  que  la  gloire  stérile  de  les 
avoir  vus  naître  ;  etvrinfluence  immédiate  de  leur 
esprit  allait  se  confondre  à  Rome  avec  celle  de 
tous  les  autres.  Pareil  phénomène  s'était  fait  à 
peu  près  remarquer  dans  la  Grèce  lôrsqu  Athè« 
nés ,  ^près  avoir  attiré  des  environs ,  €t  surtout 
de  r Asie-Mineure ,  de  la  Grande-^ Grèce  et  de  U 
«Sicile ,  ce  qu'elles  possédaient  de  plus  distingué , 
prit  son  essor  et  s'éleva  au-dessus  des  autres  ré« 
publiques ,  devenues  ou  ses  sujettes ,  ou  ses  alliées. 
Tout  l'édat  des  lettre  et  des  arts  de  la  Grèce  se 
trouva  presque  concentré  dans  l'Attique.  Lors 
même  qu'on  chercha  à  les  cultiver  ailleurs,  ils  ne 
brillèrent  que  d'une  lumière  plus  ou  moins  faible^ 
et  de  peu  de  durée*  On  peut  faire  la  même  obser<* 
vation  sur  le  siècle  de  Louis  XIV ,  et  sur  tous 
ceux  dont  les  nations  les  plus  éclairées  ont  à  se 
glorifier.  C'est  la  capitale  qui  a  toujours  absorbé 
les  trésors  de  l'esprit  comme  ceux  de  l'industrie 
de  la  nation  entière. 

Dans  l'Italie  du  seizième  siècle,  ce  n'est  plus 
Bome  seule  qui  brille  et  profite  de  toute  sa  lumière. 
Non  seulement  les  villes  principales ,  mais  aussi 
les  moins  remarquables  semblent  lui  disputer  son 
éclat;  elles  sont  comme  autant  de  foyers  d'où  par- 
tent et  se  répandent  les  sciences  et  les  arts.  Flo- 
rence, Ferrare,  Urbin,  Bologne,  Naples,  Salerne, 
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Venifte,  Padoue^  Afilaa»  Turia^  Pavie/ Gènes, 
Maotoue  f  $abk>aett« ,  toutes  aivaieat  r^u  la  même 
impulsion»  et  suivaient  leur  tendance  coaimune» 
De  Ut  06  nombre  fMrpdigieux  à!écKAics  p  d  uniyersités» 
d'imprimeries  ^  de  bîbUothèqiies,  et  mirtoat  d  aca- 
démies qui ,  lors  même  qu'elles  nous  ont  paru  de 
peu  d'importance,  et  quelquefois  ridicules,  tant 
par  leur  dénomination  que  par  leur  objet,  prou« 
vent  du  moins  ce  penchant,  ce  besoin  général 
qu'avaient  les  Italiens  de  s'instruire  et  de  s'éclairer. 
Cette  ardeur  pour  l'instruction  qui ,  partout  ail- 
leurs, s'est  vue  restreinte  dans  une  classe  pour  ainii 
dire  privilégiée ,  et  séparée  de  toutes  le»  autres , 
n'était  étrangère  à  aucune  chea  les  Italiens  de  ce 
siècle.  La  littérature  semUait  se  confondre  avec  la 
civilisation  nationale.  Des  cours  elle  se  répandait 
dans  les  rangs  inférieurs  des  citoyens ,  et  jusque 
dans  la  dernière  classe  du  peuple^  Nous  avons  vu 
presque  tous  les  princes  et  les  gouvememens  d'Ita- 
lie la  regarder  comme  un  attribut  ou  une  marque 
distinctive  de  leur  grandeur.  Ils  y  dierdiaient 
même  un  moyen  de  couvrir  aux  yeux  de  leurs  su- 
jets et  des  étrangers ,  leurs  chagrins  ou  leur  £û* 
blesse.  Ils  croyaient  se  dédommager  de  leurs  pertes 
ou  de  leur  dépendance,  par  l'éclat  des  beaux-arts 
et  des  lettres ,  et  en  imposer  par  le  savoir  de  leurs 
favoris.  Ainsi  leurs  cours  ne  paraissaient  être 
que  des  académies^  et  leurs  courtisans  que  des 


D'ITALIE,  PiJiT.  II,  CDAP.  XLIII.    443 

hommes  de  lettres  cm  des  aarans  distingués.  Ijes 
Dialogues  do  comté  CdstigUone  (i)  sont  la  pein** 
turè  la  f^ns  uiîAe  des  eonrs  de  ce  siècle  en  Italie. 
Lé  caractère  et  la  publidtë  des  fêtes ,  des  specta* 
des  y  des  monuinens ,  et  de  la  plnpart  des  ouvrages , 
alimentaient  le  besoin  de  rinstnicti|pn ,  et  bientôt 
eUe  déviât  Toccupation  générale.  La  quantité  ex- 
traordinaire de  certains  livres^  de  poèmes  ro* 
manes(]pes,  d'histoires,  de  contes,  et  surtout  de 
ces  poésieis  lyriques  que  nous  avons  souvent  dépré- 
ciées ,  et  les  nombreuses  éditions  que  l'on  en  répé* 
tait  tous  les  jours,  nous  sont  mie  preuve  que  la 
lecture  était  un  besoin  dn  plus  grand  nombre.  Le 
RolandÀt  YAriostOf  la  Jérusaiem  du  Tasso,  \Ar* 
cadie  de  Sannàzaro,  VAfmnta  et  le  Pastorfido^ 
étaient  le  délassement  ordinaire  de  tous  les  arti«» 
sans.  Cest  aussi  depuis  cette  époque  que  les  \zz^ 
zaronis  de  Naples  ont  toujours  pris  un  si  grand 
plaisir  à  entendre  la  lecture  dn  Tasso  et  de  XAriosto, 
et  que  les  bateliers  de  Venise  en  récitent  les  stances 
les  {dus  belles  en  se  promenant  le  soir  sur  la  mer. 
Banddlo  nous  assure  quelque  part  qu'il  trouvait 
ses  Conter  même  entre  les  mains  des  fiUes  de 
chambre.  Nous  avons  souvent,  dans  le  cours  de 
cette. fai^oire,  signalé  des  artistes  et  des  artisans 
parmi  les  savans  et  les  littérateurs.  Rappelons- 
nous  lesLabacco,  les  SangaUoj  les  Caracci  et  sur- 


(1)  Il  Cortegiano, 


\ 
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tout  le  CelUni  qui  n'était  qu'un  orfèvre ,  et  Giam^ 
biUtista  Gelli  qui,  devenu  Fun  des  plus  grands  litté^ 
rateurs  de  son  temps ,  n'avait  été  qu'un  bonnetier. 
Pierio  J^aleriano  lui-même  fit  ses  premières  études 
étant  aux  gages  d'un  maître  en  qualité  de  valet  de 
chambre.  Mais  ce  qui  prouve  encore  plus  ce  que 
nous  venons  d'avancer,  est  le  recueil  de  vers  pu-- 
)>lié  à  Mantoue ,  et  dont  les  auteurs  xie  furent  que 
des  tailleurs ,  des  cordonniers  et  des  forgerons  (i  )* 
Qu'on  ne  s'attende  pas  néanmoins  à  trouver 
toujours^  parmi  ce  grand  nombre  d'auteurs  et  de 
livres ,  cette  profondeur  et  cette  solidité  qu'on  (Cher- 
cherait en  vain  dans  leurs  ouvrages,  et  qui  seules 
devraient  constituer  leur  mérite;  On  risqué  même 
de  revenir  de  sa  première  suiiprise  à  mesure  qu'on 
veut  les  approfondir  et  les  juger  séparément.  On 
aperçoit  bientôt  les  traces  de  cet  esprit  d'imita- 
tion qui  semble  ne  produire  rien  de  nouveau ,  et 
qui  nous  fait  regarder  comme  vide  et  stérile  ce 
même  siècle  dont  l'abondance  nous  avait  d'abord 
étonnés.  Sous  ce  rapport,  le  siècle  de  Léon  X 
ne  parait  qu'un  renouvellement,  uAe  continua- 
tion du  siècle  d'Auguste,  comme  ce  dernier 
l'avait  été  de  ceux  d'Alexandre  ou  de  Périclès. 
Mais ,  si  les  anciens  Romains  ne  purent'se  dispenser 
d'imiter  les  Grecs  et  d'introduire^  pour  ainsi  dire^ 
chez  eux  ces  étrangers ,  comment  les  Italiens  au- 

*n  I  -Il  I  ■      I       ^  I  I    ■  ■  ,    ,  Il  II  I» 

(i)  Voyez  ci-dcMus,  t.  IX,  p.  248. 
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raienl-ils  pu  ^e  soustraire  à  l'imitation  des  Romains, 
quand  ils  ayaien  t  sous  leurs  yeux  les  trésors  qu'ils 
en  avaient  hérités?  Comment  pouvaienl-ils  ne  pas 
apercevoir  et  apprécier  ce  spectacle  édatant  que 
leurs  ancêtres  leur  avaient  préparé?  Us  ne  durent 
pas  admirer  long-temps  ces  modèles  classiques  dn 
beau  sans  les  chérir  et  lés  regarder  comme  une 
propriété  nationale.  Bientôt  il  devint  d'un  intérêt 
général  de  les  étudier,  de  les  traduii*e  et  de  les 
imiter. 

C'est  pour  cola  qu  a  la  renaissance  des  lettres,  et 
encore  long-temps  a{»*ès,  la  plupart  des  savans 
italiens  ne  furent  que  des  latinistes.  Noos  avons 
déjà  vu  que,  même^au. seizième  siècle,  nombre  de 
littérateurs  trouvaienttine^orte  de  scandale  à  écrire 
des  ouvrages  sérieux  dans  l'idiome  italien.  L'^ma** 
^eose  flatta  d'exciter  le  zèle  «d'unpape  et  d'^in  empe- 
reur, pour  proscrire  et  poursuivre  comme  des  hété- 
rodoxes ceuxqui  écrivaient  dans  la  langue  vulgaire. 
Mais  ce  qui  étonne  encore  plus.c  est  cette  foule  de 
poètes  latins  que  nous,  avons  rencontrés. au  milieu 
de  tant  de  poètes  italiens.  Us  semblaient  di3puter 
aux  autres  leur  gloire.  On  ne  peut  se  figurer  tant 
d'efforts  et  tant  de  peine ,  pour  écrire  et  penser  dans 
mie  langue  morte,  «ans  leur  supposer  une  espèce 
d'attachement  religieux  pour  elle.  Ceiix  mêmes 
qui  osèrent  former  ou  restaurer  leur  nouvel  idiome, 
ne  le  regardant  que  comme  une  production  inn. 
médiate,  ou  plutôt  comme  une  métamorphose  de 
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la  langue  btitte  ^  s'efforcèrent  loujotirs  de  régler  sa 
marche  sur  celle  de  sa  mère.  Ce  ne  fat  pas  seiil^ 
mentleBiûccacequi  rdbiigeade  fveniteles  formes 
cke^onoîenues ,  mais  le  Bembo^  le  Sannaeam  hà- 
.même  et  tous  lemis  partisans  ^  u  osèrent  jamais 
s'écarter  beauipoiip  de  leur  premkr  modèle.  Ils 
croyaient  être  d'autant* plas  italiens,  qu'ils  s'e£>r«- 
.çiûent  davantagede  paraître  latins  en  écrivant  leur 
fitofce  langue* 

Ce  premier  genre  d'imitation  s'étendit  bientôt 
il  toutes  les  formes  anciennes  et  classiques  que  les 
Gneics  et  les  Latins  avaient  consacrées  au  moyen  de 
leurs,  dœfs-d'ieurre.  Ceux  mêmes  qui  ayaient  reçu 
de  fai  nature  assez  de  talent  et  de  génie  pour  se 
frayer  de  nouTeUea  toutes^  et  créer  à  leur  tour  des 
modèles  de  perfection^  n'enreot  point  assez  de  cou» 
rage  pour  abandonner  entieremeni  W  anciens.  Le 
•Û€mtexjni  ^  le  premier^  avait  été  animé  par  un  iit** 
térêt  tout  nonreau  et  tout  national,  le  Dante  lui- 
même  ^  dans-  son  long  voyage  *  prit  Virgile  pour 
guide,  et  le^ième  livre  de,  ï Enéide  pour  modèle 
de  son  vâste  plan.  Petrarca  qui^  à  l'exemple  des 
Proveuçaux ,  ne  voukit  qu'amuser  Laure  et  des 
lecteurs  galans  comme  lui^  se  regardait  comme 
d'autant  moins  digne  de  l'approbation  des  savans 
qu'il  s'était  plus  éloigné  des  Latins^  Je  ne  parle 
point  de  Boocaodo  qui,  du  moins ,  acms  le  ri^port 
de  l'-eloGUtion,  du  nombre  et  de  l'harmonie,  ne 
fut  i^'ui|  imitateur  troprediercbede  Cicéron.  On 
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voit,  d*àprèscela,  qnea  générftlled  Italien»  du  sei- 
zième siècle  ne-  fi? eut  i^u'imiief  les  ancierts,  ou 
même  les  moderiies  qui  avaiaat  été  plus  kenreux 
dans  leur  imilation. 

Nom  tie  formons  pas  de  conjectures  surce  cfoi 
serïâtptobaUem«iit  arrive  I  si  cet  espritd'inritatioii 
n'avait  pas  préoccupe  les  Italiens,  si  des  circoai^ 
stances  différentes  Ie$  avaient  entièrement  séparés 
des  anciens,  enfin. sjIs  avaient  été  contraints  de<se 
frayer  de  nonvelks  routes,  ou  même  de  suivre  les 
anôennes  sans  j  Couver  les  traces  de  ceux  qui  les 
avaâent  devancés..  Noua  n'examinons  pas  non  pkis 
si  les  résultats  de  cette  espèce  d'indépendance  saii-> 
vageqai  ne  tire  ancôn  parti  de  Fexpévience  du  passée 
nous  auraient  dédonmuigéB  du. long  tàtoonement 
et  des  fréi|nen8  égaremens  auxquels  cet  état  d  mex*« 
périencenonsauvait  pendant  lo«g«-temps  exposés.  Il 
nous  suffit  derappder  }eê  &ita  teb  qu'ils  soat,  pour 
qu'il  demeure  incontestaUe  ^e  l'esprit  d'imitation^ 
au  seûnème  Siècle,  s'était  tettement  emparé  de  la 
plupart  des  Italiens  qoe  souvent  leurs  ouvrages 
n'étaient  qu'une  répéti^n,  un  pillage  de  ce  qui 
appartenait  à  d'autres  qui  avaient  de  même  pillé 
leurs  devancim^s.  jPhm^essœ  Donij  ddms  sa  BibUe* 
thèquey  accusait  tous  ses  contemporains  de  cette 
tache  comm'iine,  dont  ii  nf était  pas  lui-même 
/&M»pt^  En  effi^t  y  souvent  ils  paraissent  déguisés 
eu  Grecs  ou  en  Latins^^  dont  le  masque  plus  ou 
moins  transparent  les  fak  sans^  peipe  reconnaître^ 
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Ils  a  étaient  pas  assez  bien  instruits  de  la  législa- 
tion et  des  institutions  des  anciens.  Presque  toutes 
les  tragédies  de  ce  siècle,  qui  certes  n'étaientqu  une 
imitation  des  tragédies  grecques,  prouvent  que 
leurs  auteurs  n'avaient  point  saisi  le  véritable  esprit 
de  leurs  modèles.  Nepourrait-oi^pas  soupçonner  la 
même  chose  du  Dante  lui-même  lorsqu'il  semble 
imiter  ce  que  Virgile  avait  indiqué  de  certaines  pra- 
tiques des  anciens  mystn*e9?En  général,  on  n'imita 
les  anciens  que  dans  les  objets  les  plus  légers ,  ou 
les  formes  les  plus  superficielles;  et  lors  même 
qu'on  croyait  s'occuper  des  matières  les  plus  im* 
portantes,  telles  que  la  morale  et  la  politique,  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  que  ces  in^itateurs  eifêsent 
saisi  l'esprit  de  leurs  modèles.  Us  empruntaient  les 
phrases  de  Platon  ou  d' Aristote ,  mais  non  pas  leur 
force  de  raisonnement  ou.  leurs  méthodes. 

Gardcms-nous  cependant  de  confondre  dans  cette 
foule  d'écrivains  ceux  qui,  même  en  imitant  les 
anciens  sous  quelques  rapports ,  les  ont  surpassés 
sous  beaucoup  d'autres.  Combien  de  genres  clas- 
siques n'ont-ils  pas  été  développés  ou  améliorés 
dans  ce  siècle  ?  Combien  d'autres  ne  pourrait-on  pas 
regarder  comme  une  nouvelle  création  ?  La  langue 
vulgaire  elle-même,,  d'après  l'exemple  de  Dante, 
ne  devint  que  l'organe  de  la  pensée  soos  la  plume 
de  MachiwelU.  Castiglione^  le  Sègni,  Paruta, 
YAmmirato,  le  Tasso  et  tant  d'autres  ont  rendu 
à  leur  langue  sa  véritable  destination.  Dans. la 
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longue  revue  que  nous  avons  passée  de  tous  les 
genres  littéraires  qui  brillèrent  au  seizième  siècle, 
nous  n'avons  jamais  cesse  de  remarquer  le  point 
où  les  anciens  les  avaient  laissés,  et  celui  où  les 
modernes  les  ont  fait  arriver.  Rappelons  mainte- 
nant ceux  où  les  Italiens  ont  montré  le  plus  d'ori- 
ginalité. 

Le  genre  Ijrrique  auquel  la  foule  des  imitateurs 
s'attacha  le  plus,  après  s'être  enrichi  des  formes 
latines  et  grecques ,  peut  se  glorifier  de  plusieurs 
poètes  qui  chantèrent  de  nouveaux  sujets ,  ou  es- 
sayèrent des  tours  et  des  plans  tout  différens  de 
ceux  de  PetrarcUy  tels  que  le  Tarsia^  le  Casa, 
Guidiccionij  Tansillo^  Costanzo,  etc. 

Si  le  SannazarOf  en  renouvelant  le  genre  buco^ 
lique,  ne  fit  de  Théocrite  et  de  Virgile  que  ce  que 
tant  d'autres  ont  fait  de  lui-même,  dans  tous  on 
trouve  plus  de  naturel  que  dans  pas  un  des  étran* 
gers  qui  ont  suivi  la  même  carrière.  Souvent 
même  ils  ont  trouvé  des  formes  et  des  sujets  que 
les  anciens  n'avaient  pas  imaginés,  comme  en  ont 
fait  preuve  le  Rotà^  le  Baldi  et  les  inventeurs  de 
la  poésie ,  appelée  par  les  Florentins,  Rusticale. 

Ujiriosto  imita  Horace  dans  ses  satires ,  mais  il 
ne  le  surpassa  pas,  comme  dans  ce  genre  le  poète 
latin  avait  fait  les  Grecs;  toutefois  la  satire  burlesque 
du  Berrd  et  de  tant  d'autres  qui  en  suivirent  l'exem- 
ple ,  n'a  point  de  modèle  chez  les  anciens.  Elle  peut 
être  regardée  comme  appartenant  en  propre  aux 

X.  ^9 
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Italiens;  ?t,  parmi  C0|ik  qui  s'y  sont  exerces,  ou 
compte  les  écrivoins  les  plus  sérieux,  tels  que  Ma- 
éhlas^lUy  le  Casa,  le  f^archi,  et  GaUlei  loi-méme. 

Qui  aurait  osé  se  promettre  de  donner  à  la 
poésie  didactique  le  degré  de  perfection  que  Vir- 
gile avait  atteint  dans  ses  Géorgiques?  Ce  serait 
pourtant  ne  pas  connaître  la  nature  de  ce  genre  et 
l'intérêt  qui  en  fait  le  charme ,  que  de  ne  pas  ap- 
précier les  AbeiUes  de  RuceUai ,  et  XAgricidUire 
de  XAlâmanm*  Remarquons  bien  que,  dans  cette 
sorte  dç  poèmes ,  lorsque  le  style  est  vraiment  poé- 
tique ou  pittoresque ,  qualité  la  plus  importante  et 
)a  plus  difficile  à  atteindre,  leur  originalité  résulte 
principalement  de  la  nouveauté  du  sujet.  Or,  la 
Poétique  du  MuziOf  la  Nourrice  de  Tansillo,  la 
Chasse  à&Vahasone,  la  Nautique  du  Baldi^  etc., 
étaient  sans  contredit  des  sujets  nouveaux  pour  les 
Italiens* 

Leur  originalité  se  manifeste  encore  mieux  dans 
\ Épopée»  Les  poèmes  romanesques  semblent  avoir 
été  entièrement  inconnus  aux  anciens.  D'après  le 
Roland furiôuûoàe  XAriosto^  qui  suivit  et  surpassa  le 
Roland  amoureux  de  Bojardo,  on  ne  doute  plus  de 
Fintérât  et  de  la  nouveauté  de  ce  genre.  On  lui 
recoqnait  même  un  plan,  non  moins  difficile  à 
imaginer  qu'à  saisir,  an  milieu  de  cette  apparente 
irrégularité  qui  ajoute  à  l'intérêt  du  poème.  Ce  qui 
le  rend  encore  plus  original ,  c*est  le  monde  nou- 
veau que  Iq  poète  nous  présente ,  monde  bien  plus 
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étendu  et  bieti  plus  varié  que  celui  qu^Homère  et 
Virgile  ayaient  jadis  parcouru.  Sous  ce  rapport , 
on  regarde  Y j^riosto comme  le  poète  par  excellènoB. 
On  crDt  même  qu'il  ne  restait  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  l'imiter .  C'est  pour  cela  que  le  seizième  sièck 
,  compte  presque  soixante  poëmes  romanesques. 

On  ne  cessa  pas  non  plus  d'imiter  les  formes 
épiques  de  Virgile  et  d'Homère.  Le  Trissino  eut 
le  talent  de  choisir  un  sujet  national;  mais  si  son 
Italie  deUi^ree  des  Gothsj  et  même  YAvarchide  d« 
YAlamanhi^  ne  furent  qu'une  servile  imitation  de 
Y  Iliade  y  elles  préparèrent  le  génie  du  Tasso,  qui 
bientôt  éclipsa  tous  ses  contemporains.  Il  débuta 
par  son  Renaud ^  et  finit  par  nous  donner  sa  Jéru-^ 
salem  déUsfréej  qui^  malgré  ses  imperfections  sou- 
vent exagérées  et  plus  souvent  consacrées ,  a  mé^ 
rite  d'être  placée  après  Y  Iliade  et  Y  Enéide.  Il  est 
incontestable  que^  si  elle  leur  cède  à  quelques 
égards  y  elle  les  égale  «t  les  surpasse  même  à  soa 
tour  y  sous,  plusieurs  rapports. 

Le  poème  héroï-comique  n'est  en  quelque  sorte 
qu'une  exagération  du  poëme  romanesque.  Nous 
n'avons  des  Grecs  que  la  Batrachomjomaehie,  attri- 
buée à  Homère  y  et  quelques  titres  qui,  peut-être^' 
appartenaient  à  des  poëmes  de  ce  genre  ;  mais  toul 
Mla  ne  peut  oter  l'honneur  de  l'originalité  au  Mot- 
gante  de  Luigi  Pulcij  et  à  YOrlandino  de  Merlin 
Coccajo.  Si  cependant  la  Gigantea  et  la  Nanea 
ont iisiit  regarder  ce  g^enre  comm»  essentiellement 
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mauvais  ^  les  poètes  qui  en  ont  su  tirer  ineiUeulr 
parti  daos  les  siècles  suivaas ,  le  feroat  mieux  ap- 
précier. 

Malheureusement  la  poésie  dramatique  n'eut 
pas  le  succès  qu'obtinrent  les  genres  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  poètes  qui  entreprirent 
cette  carrière  ,  et  sans  doute  ils  furent  en  grand 
nombre ,  échouèrent  presque  tous.  Ceux  raêtnes 
qui  ont  tant  brillé  dans  d'autres  genres,  paraissent 
autant  de  novices  dans  celui-ci ,  malgré  sa  grande 
affinité  avec  ceux  qu'ils  ont  si  heureusement 
traités.  C'est  là  qu'ils  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  des  imitateurs  ennuyeux  des  Grecs  et  des  La- 
tins. Quoique  la  Sophonisbe  du  Trissino  ait  eu  plus 
de  succès  que  son  Italie  déUs^rée;  quoique  l'on  dis- 
tingue, dans  la  foule,  quelque  pièce  de  Giraldi 
Cintiop  le  Torrismondàa  Tasso ,  et  surtout  l'Om- 
zia  de  XAretino ,  il  s'en  faut  bien  que  l'on  puisse 
accorder  aux  Italiens  du  seizième  siècle  quelque 
originalité  dans  le  genre  tragique»  , 

Ils  réussirent  mieux  dans  le  genre  comique.  Bien 
qu'ils  eussent  pris  pour  modèles  les  comédies  des 
Latins,  qui  eux-mêmes  n'avaient  fait  qu'imiter 
^  les  Grecs ,  ils  pal*vinrent  quelquefois  à  les  égaler* 
La  CàUmdria  de  Bibbiena^  la  Mandragora  de  Ma'^ 
chiauelU  j  quelques  pièces  de  YjiriostOy  de  \Ar^^ 
tino ,  du  Cecchiy  prouvent  assez  que  si  lcis  Italiens 
ne  connaissaient  pas  encore  tout  l'art  du  théâtre^ 
ils  ne  manquaient  pas  non  plus  de  l'esprit 
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tophane  et  de  Plaute.  Lors  même  qu'ils  imitenC 
ces  deux  modèles ,  ils  savent  donner  à  leurs  pièces 
les  couleurs  de  leur  siècle  et  de  leur  pays  ;  et  sans, 
citer  plusieurs  de  leurs  caractères  nationaux  qu'ils 
mirent  sur  la  scène ,  nous  nous  bornons  à  rappeler 
le  rôle  du  P.  Timotéo^  qui  dès  lors  préluda,  en 
quelque  sorte  ^  à  celui  de  Tartufe. 

Malgré  les  imperfections  de  leurs  tragédies  et 
de  leurs  comédies,  les  Italiens  laissèrent  quelques 
traces  d'originalité  dans  la  carrière  dramatique 
par  leurs  pastorales,  et  surtout  par  leurs  mélo-- 
drames.  Quoique  les  premières  ne  soient  qu'un 
développement  de  l'églogue  y  qui ,  depuis  l'Or- 
phée  de  PoUziano,  et  surtout  la  Cecaria  d'Epi'- 
euro,  et  les  deux  Pelegrins  de  Tansillo,  prit  de 
plus  en  plus  une  forme  nouvelle  et  caractéristique , 
Yjiminta  du  TassoAorxnsi  à  ce  nouveau  genre  un 
plus  grand  intérêt,  que  le  Pastor  fido  de  Guarird 
accrût  encore,  malgré  ses  défauts.  La  critique  sé- 
vère de  Gravîrui  a  fait  regarder  ce  dernier  drame 
comme  un  genre  monstrueux ,  mais  séduisant. 
Toutefois  on  rie  peut  se  dispenser  de  considérer 
ces  deux  pastorales  comme  des  chefs-d'œuvre 
d'invention. 

La  représentation  de  ces  deux  pièces  et  d'autres 
semblables,  la  musique  madrigalesque  qui  souvent 
en  accompagnait  les  choeurs,  et  même  quelques 
scènes ,  concoururent  k  cette  révolution  qui  chan- 
gea ou  plutôt  créa  la  musique  et  un  nouveau  monde 


\ 


454        HISTOIRE  LITTÉRAIRJE 

théâtral  dans  Fltalie  et  dans  toute  l'Europe.  Le 
type  du  m^-^drame  fut  d  abord  conçu  par  le  comte 
Bardi  et  par  Jacopo  Corsi ,  et  bientôt  réalisé  par 
le  poète  Rinuccini  et  par  les  compositeurs  Péri  et 
Caccini.  LaDaphné,  VEuridice  el\ Ariane* on- 
rrir^nt  une  nouvelle  source  de  plaisirs  aux  ama- 
teurs de  la  poésie  et  de  la  mélodie  dramatiques. 

Nous  avons  considéré  comme. un  genre  de  poé- 
sie en  prose  ces  contes  ou  nouvelles ,  qui  chez  les 
Italiens  tiennent  lieu  de  petits  romans.  Quel  que 
soit  le  mérite  des  fabliaux  étrangers  avant  ce 
siècle  9  les  Italiens  ont  tellement  manié  et  perfec* 
tionné  ce  genre,  qu'on  peut  bien  leur  décerner 
Vbonneur  de  Tinvention.  Il  est  vrai  cependant  que 
cette  sorte  de  composition  semble  d  abord  de  peu 
d'importance  ;  mais  si  l'on  remarque  l'usage  qu'en 
ont  fait  souvent  les  conteuifSy  et  surtout  le  P.  Bûxi- 
delh  ^  on  sentira  que  ^' si  on  l'avait  destinée 
plutôt  à  corriger  les  moeurs  et  les  préjugés ,  qu  a 
foroa^r  le  style  et  à  s'exercer  dan^  un  cert^n  genre 
d'élocution^  on  en  aurait  tiré  et  plus  4e  gloire  et 
plus  de  profit. 

Nous  ne  parlons  pas  de^  eas  autres  genr:es  iogé« 
nieux  ou  bizarres ,  présentés  sous  la  fornde  tantôt 
de  lettres^  tantôt  de  diahgues^  ou  à^  disamrs , 
dont  tout  le  mérite  ne  consiste  le  plus  souvent 
qu'en  un  exercice  de  rbétoriqui^.  Lta  prose- îtatienne 
semble  être  restée  fort  a^*dessoiis  de  k  poésie. 
Soit  influence  du  climat ,  ou  cooiQoufs  de  quelques 
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circonstances  accidentelles ,  les  Italiens  dontièifeQC 
plus  d'importamce  et  d'éclat  aun  genres  poétkjues 
qu'à  ceux  de  la  prose  ;  dans  la  poésie  mêitlé  ils 
sacrifièrent  ordinairement  la  raison  à  rimâfgitiiH' 
tiott  y  Tutilité  à  l'agréinent.  L'ëlëgance  de  là  die-» 
tion  et  les  charmes  du  style  sermblent  souvent 
aToir  été  préférés  à  l'intérêt  de  la  pensée  et  à 
la  yérité  du  sentiment.  Les  sujets  mêmes  les  ptu£$ 
importans ,  les  doctrines  les  plus  sétères  /  iie  s^ 
montrent  parfois  que  fardés  de  couleurs  étrau- 
gercs^  Ce  luxe  de  3tyle  et  de  coloris ,  cet  eicès 
d'imagiaation  qui  domine  dans  la  plupart  des  pro- 
ductions littéraires  du  seizième  siècle  y  même  les 
plus  graves  par  leur  sujet ,  a  fait  accuser  les  au- 
teurs italiens  d'un  certain  esprit  de  légèreté  f  ^tre' 
souvent  on  ne  peut  pas  contester  j  mais  dont  nc^ns 
croyons  devoir  rendre  raison ,  afin  de  les  jilstilier 
ê«i  quelque  sorte. 

On  ne  peut  se  dispenser  d'attribuer  tine  partie 
de  la  gloire  littéraire  de  ce  siècle  à  la  profecéon 
des  princes  qui  gouvernaient  Tltalie.  C'est  aussi  \t 
leur  influence  que  sont  dus  k  plupart  dé  ses 
défauts^  et  surtout  celui  que  nous  venonfs  d'iùdi- 
quer.  Ces  Mécènes,  en  protégeant  les  lettres  et 
les  arts  j  et  ceux  qui  les  cuMvafifent ,  ne  pouvaient 
les  faire  serviir  à  leur  véritable  intérêt.  LcfS  Médicis 
leur  donnèrent  une  tout  autre  direction  que  celle 
qu'ils  avaieni  reçue  sous  les  auspices  de  la  liberté; 
il  fallut  que  tout  se  pliât  insensiMement  auy  des- 
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seins  des  petits  ducs  de  Florence  et  de  Léon  X* 
Les  Sforce  firent  de  même  à  Milan  ;  et  tous  les 
autres  princes  de  Tltatie  suivirent  à  peu  près  le 
même  exemple.  Ainsi leslettres,  les  arts,  lesëcoleS; 
les  académies ,  les  savans  se  trouvèrent  tous  ani- 
més et  dirigés  par  Tesprit  de  ces  princes  et  de  leurs 
courtisans.  L'influence  de  Périclès ,  celle  même 
d'Auguste,  d'Alexandre,  ne  purent  pas  entièrement 
comprimer  cette  force  de  penséeque  l'état  prudent 
des  choses  avait  communiquée  aux  Grecs  et  aux- 
Romains.  Les  circonstances  m^mes  avaient  encore 
de  quoi  ménager  en  eux  quelque  sentiment  de  leof 
dignité  ou  de  leur  pouvoir.  La  magnificence 
apparente  de  la  cour  de  Louis  XIV  cacboit  en 
quelque  sorte  la  faiblesse  réelle  de  la  nation  ;  et 
Corneille  se  flattait  de  retracer  les  héros  de  l'an- 
cienne Rome ,  en  leur  donpant  souvent  le  ton  des 
courtisans  de  son  temps.  Les  Anglais  ont  eu  le 
même  avantage,  aux  époques  les  plus  florissantes 
de.  leur  littérature.  Mais  quelle  influence  pouvait 
exercer  l'état  .des  princes  de  l'Italie  et  de  ses  pro- 
vinces  sur  l'esprit  des  peuples  et  des  satrans  de 
leur  temps  ?  Ils  s'efforçaient  en  vain  de  couvrir 
leur  faiblesse  par  l'éclat  des  lettres  et  des  beaux-' 
arts.  Exposés  aux  menaces  et  aux  prétentions  de 
voisins  plus  puissans,  et  toujours  incertains  sur 
leur  sort,  ils  sentaient  le  besoin  des  petites  in«* 
trigues,  de  l'hypocrisie,  de  la  méfiance,  et  par 
conséquent  de  tous  les  plaisirs  qui  assoupissent 


D'ITALIE,  PART.  II,  cHAF-  XLIIL    457 

rame,  et  l'engourdissent  au  lieu  de  la  dëlasseri 
C'est  là,  je  pense,  sinon  l'unii^ue,  du  moins  la  prin- 
cipale  cause  de  cette  poésie  légère,  de  cette  foule  de 
sonnetsetdemadrigauxquinousretracentlelangage 
galant  et  futile  des  courtisans,  et  dont  l'esprit  s'in- 
troduisit dans  les  genres  de  littérature,  même 
les  plus  sérieux.  Chaque  production  semblait  dictée 
par  une  espèce  de  convenance  qui  excluait  tout  senti-, 
ment;  l'amour  même  n'était  qu'un  objet  d'amuse- 
ment et  d'imagination  ;  la  dame  qu'aimait  le  poète 
n'était  souvent  qu'imaginaire.  Voilà  pourquoi  la 
foule  des  écrivains  préféra  dans  ce  siècle  plutôt  la 
manière  de  Boccaccio  et  de  Petrarca  que  celle  du 
Dante.  L'uneétait  plus  propreque  l'autre  aux  mœurs 
et  au  caractère  du  temps.  Quand  même  on  voudrait 
attribuer  cette  direction  au  Bembo ,  il  n'en  serait 
pas  moins  vrai  qu'il  suivait  lui-même  celle  de  son 
siècle.  Ëlevédâns  une  famille  patricienne  de  Venise, 
deyenu  un  des  plus  zélés  suppôts  de  la  cour  d'Urbin, 
secrétaire  de  Léon  X ,  nommé  cardinal  par  Paul  IIÏ, 
ses  écrits  ne  pouvaient  qu'être  empreints  de  sa  ma- 
nière de  penser  ;  et  le  même  esprit  devait  se  com- 
muniquer à  ceux  qui  les  prenaient  pour  modèle. 

Une  nouvelle  combinaison  de  circonstances  po* 
litîques  et  religieuses,  encbre  plus  défavorables, 
joignit  à  cet  esprit  de  légèreté  une  espèce  de  ser- 
vilité encore  plus  contraire  aux  intérêts  de  toute 
littérature.  L'inquisition  ecclésiastique,  surtout 
vers  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  se  réunit  à 
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rinqimition  politique.  Soim  la  triste  influence  de 
ces  deux  ressorts  du  despotisme ,  la  philosophie  dut 
se  taire  oo  se  cacher.  Les  théologiens  romains, 
s'apercevant  de  plus  en  plus  de  leurs  pertes,  et 
voulant  les  réparer  ou  se  Tenger ,  devenaiient  d'au- 
tant plus  intolérans  qu  ils  avaient  été ,  sous  le  gou- 
vernement de  Léon  X,  insdulgens  ou  plutôt  indo- 
lens.  Les  écrits  de  Machias^elUj  accueillis  parCJé- 
ment  VII,  à  qui  l'auteur  les  avait  dédiés,  fureat 
solennellement  proscrits  et  défenduid  ver3*i56<5. 
On  avait  déjà  fermé  les  jardins  académiques  des 
Rucellai.  où  Maehias^lU  avait  conçu  et  dicté  ses 
Discwêrs  sur  Tife-Lioe.  L'académie  platonicienne 
de  MarsiHo  Fieino  fut  proscrite  par  les  mêmes 
Médicfs  qui  l'avaient  protégée ,  et  (jui  lui  substitiïe- 
rent  dans  la  suite  des  académies  insignifiantes  et 
pédantesques.  Noms  avons  souvent  déploré  le  sort 
des  victimes^  sacrifiées  par  le  saint-office.  La  per- 
sécution et  la  ittort  de  tant  de  savans  devaient  res- 
treindre dte  plîis  en  plus  la  pensée,  et  faire  craindre 
aux  écrivains  de  s'exposer  au  même  danger. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  principalement 
à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  tant  d'études  et 
d'écrits  de  peu  d'importance,  ou  mreme  contraires 
aux  vérités  les  plus  utiles.  Les  productions  litté- 
raires ,  remarquaWes  par  la  nouveauté  ou  la  har- 
diesse des  idées ^  devaient  être  les  plias  daiiigerctises 
pour  leurs  auteurs ,  et  par  conséquent  lesplusrares* 
Dans  la  plupart  des  ouvrages  dont  ce  siècle  abonde. 
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on  cherche  en  vain  la  vërîtable  éloquence,  à  laquelle 
souvent  on  trouve  substituée  une  rhétorique  oi* 
seuse  et  puérile.  Parmi  la  foule  de  tant  de  gram- 
mairiens,  de  philologues ,  d  erudits ,  d'antiquaires^ 
on  ne  rencontre  pas  un  orateur  digne  de  fixer  Fat- 
tention.  La  religion  seule  aurait  pu  en  former,  et 
donner  à  l'Italie  son  Bossuet  et  son  Massâlon; 
mais ,  au  commencement  du  siècle ,  la  corruption 
du  clergé  ne  s'accordait  pas  trop  avec  les  maximes 
de  la  morale  évangélique,  et,  vers  la  seconde  moi- 
tié du  même  siècle,  la  coiir  de  Rome  craignait 
tout  esprit  de  réforme.  La  seule  persécution  du 
JP.  Ocçkinoy  dont  l'onction  avait  touché  le  cœur  du 
Bembo  lui-même,  aurait  suffi  pour  détourner  d'une 
carrière  si  dangereuse  tous  ceux  qui  auraient  été 
tentés  de  s'y  hasarder.. 

Nous  venons  de  signaler  les  oJbstacles  qui  s'op- 
-posaient  au  progrès  d'un  certain  genre  d'écrits  et  à 
la  véritable  éloquence;  mais  Us  ne  purent  pas  tou- 
jours arrêter  les  élans  du  génie^  qui  souvent  osait 
braver  les  dangers  dontil  était  menacé.  L'éloquence 
même,  qui  craignait  de  se  montrer  ouvertement 
dans  la  chaire  et  en  public^,  cherchait,  pour  ainsi 
dire,  un  refuge  parmi  les  historiens,  et  même  parmi 
^eiques  écrivains  qui  ne  s'occupaient  pas  spécia- 
lement de  ce  talent.  C'est  surtout  dans  les  ou- 
vrages hâstoriques  que  l'élo/juence  parle  quelquefois 
son  ancien  langage.  Les  Latins  avaient,  dans  ce 
genre,  surpassé  les  Grecs,  leurs  modèles.  Si  les 
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Italiens  y  éa  imitaat  les  uns  et  les  autres^  n'ont 
pas  obtenu  le  même  succès,  dq  moînsils  n'ont  point 
encore  été  éclipsés  par  les  étrangers.  Depuis 
Machiai^Ui  et  Gidcciardini  jusqu'à  Paruta  et  à 
XAtnmirato,  on  est  surpris  de  trouver  dans  les  hi«ito* 
riens  tant  d'intérêt  et  d'élocution ,  soît  qu'ils  discu- 
tent la  vérité  des  faits,  soit  qu'ils  les  exposentavec 
assez  de  franchise  et  d'impartialité.  En  les  lisant, 
on  a  peine  à  croire  que  la  plupart  d'entre  eux  écri- 
vaient sous  la  surveillance  de  gouvernemens  om- 
brageux. Dans  le  Tasso  et  dans  Yjàriosto^  on  trouve 
également  des  traits  dont  l'énergie  prouve,  du 
moins,  ce  dont  les  Italiens  auraient  été  capables 
dans  des  circonstances  moins  défavorables. 

Tout  ce  qui  s'opposait  à  l'exercice  de  la  véritable 
éloquence  devait  présenter  encore  plus  d'obstades 
aux  progrès  de  la  saine  philosophie.  Devait-on  la 
chercher  parmi  ces  scolas tiques  qui  paraient  de 
son  nom  un  jargon  emphatique  et  inintelligible 
qui  ne  prouvait  autre  chose  que  leur  verbosité  et 
leur  ignorance?  Quelquefois  cependant  elle  osa 
se  montrer  sous  le  masque  de  la  licence  et  du  ba- 
dinage.  On  peut  reconnaître  plusieurs  de  ses  traits , 
dans  la  plupart  des  contes  et  des  satires,. et  surtout 
dans  un  genre  particulier  d'écrits  qui  ne  semblent 
dictés  que  par  un  esprit  de  bizarrerie.  Des  maximes 
les  plus  sévères ,  des  opinions  les  plus  hardies^  pas- 
saient  ainsi  impunément  sous  la  sauvegarde  de  la 
plaisanterie.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
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considérer  plusieurs  ouvrages ,  aujourd'hui  de  peu 
d'intérêt,  tels  que  la  plupart  de  ceux  du  Dont  ^  du 
Landiy  du  GelU,  de  FirenzuoUiy  de  Y j^retino y  eic* 
So;uvent  ces  auteurs  ont  été  plus  loin  qu'on  ne  le. 
pense;  et,  tout  en  convenant  qu'ils  ne  sont  pas 
dignes  d'être  comparés  à  Lucien  ou  à  Voltaire,  on 
doit  reconnaître  du  moins  qu'ils  ont  prouvé  qu'un 
certain  genre  d'idées  n'était  pas  étranger  aux  Ita- 
liens du  seizième  siècle. 

Il  y  eut  aussi  une  classe  d'écrivains  qui  necrài^ 
gnirent  pas  de  dire  ouvertement,  et  dans  un  lan- 
gage sérieux,  ce  que  d'autres  avaient  couvert  du 
voile  de  la  plaisanterie.  Malgré  les  dangers  qui  les 
environnaient,  ils  attaquèrent  les  erreurs  et  les 
préjugés/  ouvrirent  de  nouvelles  routes  au  milieu 
diss  ténèbres  de  la  scolastique,  et  osèrent  pressen- 
tir et  annoncer  plusieurs  vérités.  Souvent  on  perd 
de  vue  ces  philosophes  dans  la  foule  de  tant  de 
poètes,  de  littérateurs,  de  savans;  mais  ils  méri- 
tent d'autant  plus  de  fixer  notre  attention  qu'ils 
ont  suivi  l'impulsion,  non  des  circonstances,  mais 
celle  de  leur  propre  génie.  Les  efTorts  et  les  aper- 
çus de  Patrizi,  de  Telesio^  de  Cardanç^  les  mé- 
thodes de  Bruno  et  ^Aconzio^  et  plus  encore  les 
écrits  et  les  découvertes  de  tant  de  physiciens ,  font 
preuve  de  tout  ce  que  la  philosophie  doit  aux  es- 
sais de  ce  siècle.  Les  noms  e^  les  ouvrages  de 
G.  B.  PoHa,  SJldromndij  àe  Falloppio,  de 
Gauricoy  de  MauroUco,  de  Fràcastoro^  de  Sarpi 


46a         HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

et  surtout  de  Fïncij  de  Lilio  et  de  Marchi,  nous 
donnent  le  droit  de  conclure  que  le  seiziènrte  siècle 
était  bien  digne  de  précéder  celui  dn  grand 
Galilei. 

On  peut  remarquer  une  autre  qualité  qui  semble 
toute  propre  aux  Italiens ,  c'est  l'extension  de  leur 
esprit,  capable  d'embrasser,  chez  le  même  in- 
dividu, plusieurs  genr*  d'études  les  plus  diffé- 
rens.  Les  anciens,  tant  que  la  sphère  des  con- 
naissances humaines  ne  fut  pas  assez  étendue ,  ni 
ses  parties  assez  multipliées  et  assez  détaillées,  pou- 
vaient et  devaient  même  la  parcourir  tout  etitière. 
Ils  étaient  tous  eii  quelque  sorte  encyclopédistes. 
Sôcrate,  Platon ,  Xénophon ,  appartenaient  à  cette 
époque.  Ce  furent  Arislote  et  Théophraste  qui  aug- 
mentèrent le  nombre  des  connaissances  réelles ,  et 
firent  sentir  la  nécessité  de  les  diviser,  et  de  se 
borner  à  l'étude  de  quelqu'une  de  ces  divisions. 
Depuis  ce  temps  on  a  signalé  parmi  les  anciens  un 
Varron,  un  Plutarque,  un  Cicéron,  un  Pline;  et 
de  nos  jours  on  ne  compte  qu'un  Bacon  et  un  Leib- 
nitz  qui  puissent  rivaliser,  sous  ce  rapport,  avec 
Aristote. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  trouve,  au  seizième  siècle, 
dés  esprits  tels  que  Leibnitz  et  Bacon;  mais  il 
semble  incontestable  que  plusieurs  Italiens  jouis- 
saient d'une  semblable  disposition,  à  une  époque  on 
le  nombre  et  l'étendue  des  connaissances  n'étaient 
pas  aussi  restreints  qu'on  le  pense.  Sauvent  on  ren- 
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contre  des  auteurs  qui  exct^Uaient  dans  plusieurs 
genres  de  littérature  tout  différens;  Nous  avons 
vu  Xuiriosto  traiter  avec  le  même  succès  l'épopée^ 
le  genre  lyrique,  la  comédie  et  la  satire  ;  et  le  Tasso, 
après  nous  avoir  étonnés  dans  presque  tous  les 
genres  de  poésie  r  nous  instruire  par  ses  ouvrages 
en  prose ,  sur  les  matières  les  plus  difficiles  de 
critique  littéraire  et  de  philosophie.  Quel  est  le 
genre ,  soit  en  vers,  soit  en  prose >  que  n'aient  pas 
abordé  le  Musdo  et  le  Baîdi  ?  Je  ne  parle  pas  du 
Sigonio,  du  Baronio  et.de  tant  d  autres  qui  se  font 
remarquer  ou  par  le  nombre  et  la  variété  de  leurs 
connaissances,  ou  par  le  vaste  plan  de  leurs  ou* 
vrages;  ils  n'ont  jamais  dépassé  le  cercle  d'un  cer- 
tain genre  d'idées  qu'ils  avaient  embrassé.  Mais 
combien  d'autres  ne  pourrais-je  pas  citer  qui  ont 
professé  des  sciences  et  des  arts,  dont  le  sujet  et  la 
nature  sont  si  difiérens  qu'ils  supposent  autant  de 
facultés  intellectuelles,  et  une  étendue  d'esprit  pro- 
portionnée dans  celui  qui  les  a  cultivés  !  Patrizi^ 
porte  ses  rechercher  dans  la  philosophie  de  Platpn , 
dans  l'éloquence  ,  dans  la  poésie ,  dans  la  musique, 
dans  l'histoire;  il  compose  même  des  vers,  et  in- 
vente des  mètres;  et  partout  il  montre  quelque 
originalité.  Si  Fracastoro  n'était  pas  célèbre  par 
sa  SjphiUs^  il  le  serait  sans  doute  par  ses  connais* 
sances  en  médecine,  en  astronomie,  en  géogra- 
phie ,  en  littérature.  Nous  avons  reconnu  une  fé- 
condité pareille  dans  Bemardino  Bfddi,  considéré 
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tantôt  comme  prosateur,  tantôt  comme  poète.  11 
passe  avec  la  même  facilité  des  mathématiques  au 
genre  historique,  de  celui-ci  à  la  poésie  ;  et  il  brille 
plus  ou  moins  dans  la  plupart  de  ces  genres.  On 
remarque  la  nléme  disposition  dans  la  plupart  des 
artistes.  Nous  avons  admiré  à  cet  égard  Michel-' 
.  angelo'et  le  CeUini.  Mais  tous ,  malgré  leur  supé- 
riorité, sont  restés  au-dessous  du  F'incij  dont  le 
génie,  sous  ce  rapport,  n'a  point  eu  d  egaL 

Il  me  reste  encore  à  parler  d'une  circonstance 
particulière  qui  caractérise  le  siècle  que  nous  Te- 
nons d'apprécier,  c'est  l'influence  immédiate  et 
très  active  qu'il  a  exercée  sur  toute  l'Europe  civi- 
lisée. La  lumière  qui  était  généralement  répandue 
dans  l'Italie ,  en  franchit  bientôt  les  limites.  Si  les 
sciences ,  les  lettres  et  les  arto  passèrent  d'Athènes 
à  Alexandrie  et  à  Rome,  et  de  là  jusqu'à  nous,  ce 
ne  fut  point  par  l'empire  que  le  siècle  de  Périclès  et 
celui  d'Auguste  exercèrent  sur  leurs  contemporains, 
ce  fut  plutôt  par  l'emploi  que  la  postérité  sut  &ire 
de  leurs  monumens,  de  leurs  manuscrits,  de  leur 
histoire.  Nous  avons  aussi  remarqué  que  tout  l'éclat 
littéraire  des  temps  d'Auguste  et  de  Périclès  était 
concentré  presque  dans  les  seules  villes  de  Rome 
et  d'Athènes.  Mais  l'Italie,  dès  qu'elle  se  vit  assez 
éclairée ,  répandit  ses  lumières  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe ,  et  obligea  en  quelque  sorte  les  autres 
nations  à  l'imiter  et  à  lui  disputer  sa  gloire.  Quoi- 
que plusieurs  circonstances  politiques  et  religieuses 
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aient  eu  part  à  cette  révolution  extraordinaire  et 
presque  générale  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est 
à  ritalie  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  donné  ce 
premier  mouvement;  car  soit  qu'elle  fût  envahie 
et  partagée  par  des  étrangers,  ou  qu'au  sein  même 
de  sa  dépendance  politique  elle  dominât  encore 
par  l'influence  religieuse  qu'elle  a  toujours  con- 
servée, elle  a  prodigué  ses  connaissances  et  ses  arts 
à  ses  conquérans ,  en  échange  des  torts  qu'elle  en 
avait  reçus.  La  France,  l'Espagne,  rAUemagne, 
la  Pologne,  l'Angleterre  profltèrent  souvent  des 
littérateurs,  des  historiens,  des  artistes  que  leur 
envoya  l'Italie.  Si  Montaigne,  Erasme  et  De  Thou 
lui  reprochent  quelquefois  des  pratiques  et  des 
opinions  particulières  qu*îls  désapprouvent,  ils  ne 
manquent  pas  de  lui  témoigner  leur  admiration  et 
leur  reconnaissance  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
littérature  et  les  arts.  Copernic  lui-même  n'a  jamais 
oublié  qu'il  avait  étudié  dans  cette  péninsule,  où  il 
avait  probablement  puisé  les  élémens  de  ce  système 
pythagoricien ,  qu'on  pourrait  mieux  appeler  ita- 
lique et  par  son  origine  et  par  son  développement. 
Nous  verrons  dans  l'histoire  des  siècles  suivans 
conotment  les  autres  nations  ont  acquitté  les  dettes 
de  la  reconnaissance  envers  l'Italie,  qui,  à  son  tour, 
n'a  pas  cessé  de  profiter  de  leurs  progrès  ultérieurs. 
On  doit  même  espérer  que ,  grâce  au  commerce  des 
1  u  mières  entre  les  nations  les  pi  us  éclairées,  cette  pa- 
trie des  arts  connaissant  de  plus  en  plus  les  richesses 
X.  3o 
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et  les  dé&uts  du  siècle  de  Léon  X  ^  et  sentant  ce 
qu'elle  peut  et  doit  faire  encore  par  ce  qu'elle  a 
déjà  produit,  préparera  un  autre  siècle  encore 
plus  éclatant  et  plus  utile  et  par  ses  lumières  et 
par  ses  vertus. 
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DE  P.  L.  GINGUENE. 


En  écrivant  Téloge  de  l'un  des  littérateurs  les  plus 
distingues  de  la  France  j  je  ne  prétends  point  rap- 
peler aux  Français  les  droits  qu'il  s'est  justement 
acquis  à  leur  estime,  comme  leur  compatriote. 
Italien ,  c'est  le  tribut  de  ma  reconnaissance  que 
je  paye  à  l'admirateur  de  la  littérature  italienne,  à 
l'ami  de  ma  nation.  Que  les  Français  honorent  sa 
mémoire  pour  les  services  littéraires  et  publics 
qu'il  a  rendus  à  leur  patrie  commune  ,  j'en  sens 
comme  eux  tout  le  prix;  mais  je  ne  me  propose 
ici  que  de  signaler  ceux  dont  l'Italie  particulière- 
ment  est  redevable  à  M.  Ginguené.  On  verra 
sans  doute  qu'il  consacra  la  plus  grande  partie  de 
ses  veilles  à  la  gloire  littéraire  de  ce  beau  pays  ; 
mais  en  même  temps  on  apercevra que>  tout  en  pa- 
raissantne  s'occuper  que  des  intérêts  d'une  nation 
étrangère,  c'est  principalement  la  France  qu'il  a 
servie. 
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Pierre  -  Louis  Gincuené  naquit ,  en  1 748 ,  à 
Rennes,  en  Bretagne.  Son  père,  quoique  (Tune  fa- 
mille noble,  avait  déjà  éprouvé  que  la  noblesse 
qui  ne  compte  que  des  généalogies,  et  qui  n'est 
plus  soutenue  par  1^  fortune ,  n'a  d'autre  refuge 
que  dans  le  mérite  personnel  de  ceux  qui  désirent 
delà  faire  revivre.  Convaincu  de  cette  vérité,  il 
employa  tous  les  moyens  qui  lui  restaient  encore 
pour  donner  à  son  fils  une  éducation  vraiment 
noble  et  complète.  Le  jeune  Ginguené  apprit  bien- 
tôt les  langues  savantes  de  Virgile  et  d'Homère  ; 
il  apprît  aussi  la  langue  de  Mil  ton  et  celle  du  Dante. 
Il  était  encore  peu  avancé  dans  ses  premières  études 
quand  il  sentit  sa  vocation  ^our  la  poésie  et  pour 
les  beaux-arts.  Les  premiers  tableaux  qu'il  put 
voir  lui  firent  éprouver  cette  impression  profonde 
que  produit  sur  les  esprits  bien  faits  l'imitation  de 
la  belle  nature  ;  mais  les  vers  et  la  musique  l'affec- 
tèrent encore  davantage  :  il  ne  les  abandonna  ja- 
mais; ils  furent  le  soulagement  de  sa  vie. 

Si  l'instruction  que  lui  fournil  une  ville  de  pro- 
vince ne  donna  pas  à  ses  facultés  tout  le  dévelop- 
pement qu'elles  auraient  acquis  dans  la  capitale , 
elle  fortifia  du  moins  ce  caractère  de  recueille- 
ment ,  de  franchise  et  de  modestie  qu'il  conserva 
toujours  au  milieu  des  distractions  de  la  dernière. 
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Il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsque,^  en  1772,  il 
se  rendit  à  Paris.  Bientôt  il  acquit  dans  ce  foyer  f 
où  se  concentrent  les  lumières  de  la  nation^  tout 
ce  qui  lui  manquait ,  et  il  sut  en  même  temps  se 
garantir  dé  cet  esprit  de  dissipation  et  delégèretéqui 
souvent  rend  le  talent  inutile  ou  même  dangereux^ 
A  cette  époque^  des  idées^  aussi  nouvelles  par  leur 
tendance  que  par  leur  caractère,  occupaient  toutes 
les  têtes  ;  et  de  la  capitale  de  la  France  cette  fermen- 
tation s'étendait  successivement  dans  les  parties 
les  plus  civilisées  (le  l'Europe.  La  philosophie  qui 
l'avait  préparée ,  ou  plutôt  occasionnée,  espérant 
la  contenir  et  la  diriger ,  ne  put  prévenir  ou  éloi- 
gner tous  les  abus  et  tous  les  écarts  qu'amenait  son 
développement.  Les  opinions ,  les  sentimens ,  les 
vertus  même  en  étaient  affectées.  Bientôt  cet 
esprit  s'empare  de  tout ,  et  entraîne  ou  renverse 
tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  chemin.  Au  milieu 
de  ce  tourbillon ,  Ginguené ,  inébranlable ,  se  te- 
nant également  éloigné  des  extrêmes ,  continue 
sa  marche  et  comme  citoyen  et  comme  littérateur. 
Il  suit  toujours  ses  principes;  il  ne  perd  jamais  de 
vue  son  grand  but  ;  sentant  les  dangers  de  cette 
crise  politique  et  littéraire ,  il  cultive  les  Muses 
dans  sa  solitude;  et,  tout  entier  à  leur  paisible  com- 
merce, il  ne  cesse  point  d'aimer,  de  servir  sa  patrie. 
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Les  premiers  essais  qu'il  donna  au  public  de  ses 
études  et  de  sa  manière  de  penser ,  sont  plusieurs 
pièces  fugitives  qui  parurent  de  temps  à  autre  dans 
XÂlmanach  des  Muses.  Elles  se  faisoient  distinguer 
des  autres  compositions  qui  n'ëtaient  pas  dictées 
par  le  même  esprit.  Lors  m^me  qu'elles  annon- 
çaient la  jeunesse  de  Fauteur^  ou  qu'il  ne  les  don- 
nait que  conmie  ses  délassemens,  elles  &isoient 
assez  entrevoir  qu'il  servait  des  intérêts  bien  plus 
graves;  toujours  il  se  montrait  l'apologiste  des 
vérités  grandes  et  utiles ,  ou  imprimait  sur  les 
préjugés  le  cachet  du  ridicule. 

Parmi  ces  poésies  fugitives,  nous  citerons  la 
Confession  de  Zuhné ,  oà,  sous  la  forme  d'un 
conte  y  le  poète  nous  présente  un  confesseur  très 
galant  qui  dirige  une  pénitente  fort  jolie.  A  peine 
publié  à  Paris ,  ce  petit  poëme  eut  la  plus  grande 
vogue  dans  toute  la  France  ;  mais ,  comme  il  ne 
portait  pas  le  nom  de  l'auteur,  ce  succès  prodigieux 
engagea  quelques  geais  de  la  littérature  à  se  l'ap- 
proprier. Ils  firent  encore  plus  :  espérant  peut- 
être  légitimer  leur  usurpation ,  ils  défigurèrent 
en  partie  ce  beau  poëme.  Ginguené  revendiqua 
enfin  sa  propriété  :  il  la  fit  reparaître  en  1779» 
épurée  de  ses  altérations,  et  telle  qu'elle  lui  appar- 
tenait. Ses  plagiaires  portèrent  l'effronterie  jusqu'à 
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Taccuser  luii-mérae  de  plagiat  ;  mais  cette  bizarre 
accusation  ne  fît  qu'ajouter  à  la  honte  de  ses  au- 
teurs, et  relever  le  mérite  da  véritable  écri- 
vain (i). 

Ces  premiers  succès  ne  détournèrent  point  Gin-* 
guené  des  études  plus  utiles  ou  plus  sérieuses.  Il 
refit  ou  perfectionna  celles' qu'il  avait  déjà  faites; 
il  s'éleva  d'abord  jusqu'à  ces  principes  (Jui  sont 
communs  à  la  logique  et  à  la  grammaire ,  qui 
devraient  toujours  marcher  de  pair,  et  qui  semblent 
aux  yeux  du  vulgaire  si  difierentès  entre  elles* 
Fort  des  connaissances  que  lui  procura  ce  genre 
-de  recherches  idéologiques ,  il  voulut  apprécier  le 
génie  de  sa  propre  langue ,  en  la  comparant  avec 
celles  des  langues  mortes  et  des  langues  vivantes 
qu'il  connaissait  ;  il  en  évalua  les  avantages  et  les 
imperfections.  Peut-être  la  richesse ,  la  majesté ,  la 
souplesse  et  l'harmonie  des  autres  idiomes  lui  firent- 
elles  sentir  encore  plus  la  pauvreté,  et  même  cette 
régularité  quelquefo^  trop  gênante  et  trop  mono- 
toncdii  sien.  Il  osa  proposer  l'exemple  de  quelques 
écrivains  qui,  quoique  regardés  aujourd'hui  cbmme 


(i)  Ces  plagiaires  furent  surtout  M.  Borde,  de  Lyon, 
M.  de  la  Fare ,  de  Saint-Germain  ,  et  M.  de  Pezay.  L'accu- 
sateur de  Ginguené  fut  M.  Mérard  de  Saint-Just. 
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peu  corrects  et  surannés ,  avalent  donné  plus  de 
variété  et  d*harmonie  à  leurs  tours  et  à  leurs  pé- 
riodes :  enfin  il  alla  jusqu'à  placer  Malherbe  au- 
dessus  de  J.-B.  Rousseau. 

Portant  la  même  analyse  dans  toutes  les  autres 
branches  de  la  littérature  et  de  la  philosophie  y  il 
soutint  son  indépendance  jusqu'en  1780.  L'amour 
même  de  ses  études  lui  fît  sentir  la  nécessité  d'ac- 
cepter quelque  emploi  public  qui  lui  facilitât  les 
moyens  de  les  continuer.  On  lui  donna  une  place 
dans  les  bureaux  du  contrôle  général  ;  un  moment 
il  se  crut  perdu  ;  il  craignit  d'être  contraint  de 
sacrifier  sa  liberté  chêne ,  et  de  s'expatrier,  pour 
long-temps  peut-être ,    .    . 

Loin  des  Muses ,  des  arts ,  de  tout  ce  qui  jamais 
Eut  pour  son  jeune  cœur  d^invincibles  attraits  (i). 

.  Mais  bientôt  il  sut  concilier  les  intérêts  de  son 
nouvel  emploi  avec  ses  occupations  littéraires,  et 
trouva  assez  de  temps  pour  emplir  ses  devoirs  et 

continuer  ses  études. 

* 

Quelques  années  après,  les  événçmens  politiques 
et  son  mérite  reconnu  lui  ouvrirent  le  chemin  à 


(1)  Voyez  Fables  inédites  et  Poésies  diverses,  épt 
tre  ï«« ,  p.  73. 
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des  charges  bien  plus  honorables  et  plus  dignes  de 
lui  y  dans  l'exercice  desquelles  il  donna  toujours 
de  nouvelles  preuves  de  ses  lumières  et  de  ses 
vertus.  Il  fut  nommé  successivement  chef  du  dé- 
partement de  l'instruction  publique^  ambassadeur , 
tribun  \  mais  il'se  montra  encore  plus  digne  de 
Festirae  générale  quand  on  le  vit  quelquefois  pro- 
scrit et  plus  souvent  oublié  y  parce  qu'il  ne  savait 
ni  apprpuver  les  excès  de  la  licence,  ni  se  plier  aux 
caprices  du  despotisme.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  cette  carrière  épineuse  qu'il  parcourut  en 
citoyen  incorruptible ,  en  ami  de  la  liberté  et  de 
son  pays;  si  quelquefois  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  l'y  chercher ,  ce  ne  sera^  que  pour 
faire  connaître  les  avantages  que  les  lettres  et  ceux 
qui  les  cultivaient  retirèrent  souvent  de  sa  position 
politique. 

Les  premiers  témoignages  qu'il  donna  de  son 
goût  et  de  ses  principes  dans  la  carrière  littéraire, 
furent  son  Poème  sur  la  mort  de  Léopold ,  duc  de 
Brunswick ,  et  ses  Lettres  sur  les  Cojifessions  de 
J,^J.  Rousseau.. 

En  1785,  l'Académie  Française  ouvrit  un  con- 
cours de  poésie,  dont  le  prix  extraordinaire  avait 
été  proposé  par  monseigneur  le  comte  d'Artois ,  et 
dont  le  sujet  était  la  mort  du  jeune  duc  Léopold , 
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qui  f  victime  de  son  héroïque  pidé ,  se  noya  dans 
roder ,  pour  sauver  des  malheureux  menacés  du 
même  danger.  Le  gentiment  magnanime  qui  avait 
porté  le  jeune  héros  à  un  acte  d'humanité  si  tou- 
chant f  inspira  sans  doute  au  philosophe  le  poëme 
qu'il  composa  dans  cette  occasion.  Il  le  refit  tout 
entier  dans,  la  seconde  année.  Malgré  ses  nou- 
veaux efforts  et  l'évidente  supériorité  de  son  tra- 
vail ,  Giuguené  se  vit  préférer  un  certain  M.  de 
Terrasse  de  Mareilles ,  qui ,  ignoré  ^  dit-on  ^  au 
Parna^e ,  s'était  assez  fait  connaître  à  la  cour 
pour  obtenir  le  prix  de  rAcadémie.  Quelque  rares 
que  soient  ces  jugemens,  le  public  5  souvent  plus 
sévère  et  plus  impartial  que  les  académiciens ,  est 
bien  loin  de  les  confirmer  ;  il  ne  rappelle  aujour- 
d'hui le  nom  du  courtisan  favori ,  que  parce  qu'il 
lit  encore  le  poëme  de  Ginguené. 

En  publiant  cette  production  pour  la  seconde  fois 
en  1814  (i),  Tau^teur^  quoiqu'il  ne  se  dissimulât 
point  ses  imperfections,  avoue  toutefois  qu'il  l'ai- 
mait encore.  Il  avait  raison  :  son  ouvrage  était  digne 
de  son  amour ,  comme  il  l'est  de  l'estime  générale. 
On  y  trouve  heureusement  combiné  ce  que  la 
poésie  et  la  philosophie  devaient ,  dans  cette  occa- 

(i)  Fables  inédites,  etc.  p.  127. 
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sion ,  inspirer  au  poète.  Il  fait  sentir  toute  Tim- 
port^ance  du 

Trépas  gënëreux 
D*ua  pxince  d^TOuë  pour  d'obscurs  malheureux , 
Pour  ce  peuple  courbe  sous  le  poids  des  misères , 
Vulgaire  méprise  par  des  princes  vulgaires. 

C'est  la  seule  fois  que  Gihguené  ait  préconisé  des 
princes.  Il  aima  mieux ,  depuis,  louer  des  sayans , 
des  artistes ,  des  philosophes ,  tels  que  Le  Brun , 
Ghénier,  Ducis,  Helyétius,  Cabanis,  Piccinni,  ou 
démasquer  ces  grands  hypocrites. qui  abusent  de 
leur  religion  ou  de  leur  pouvoir. 

L'h<»nme  qui  fixa  le  plus  l'attention  de  Gin- 
guené,  fut  J.-J,  Rousseau.  On  venait  ^e  publier 
les  derniers  livres  des  Confessions  de  ce  philosophe, 
qu  on  a  tant  calomnié  et  de  son  vivant  et  après  sa 
mort.  Ginguené  ne  se  laissa  pas  même  imposer 
par  l'autorité  de  ces  écrivains  qui ,  plus  ou  moins 
estimables  sous  quelques  rapports ,  se  montraient 
injustes  à  l'égard  de  Rousseau.  Il  ose  juger  l'accusé 
et  les  accusateurs,  et  son  jugement  est  la  preuve 
la  plus  évidente  de  la  sévérité  de  son  caractère. 
Tel  est  le  sujet  de  ses  LeUres  sur  les  Confessions 
de  Rousseau. 

Ces  Lettres  parurent  à  l'occasion  du  décret  de 
rassemblée  constituante,  qui  décerna,  en  1791^ 
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au  nom  de  la  natioa^  uae  statue  à  fauteur  de 
Yhrnile  et  du  Contrat  social.  Les  uns  applaudirent 
à  cette  détermination ,  les  autres  crièrent  au  scan- 
dale. Ginguené  ne  put  pardonner  une  nouvelle 
injustice  à  ses  concitoyens  :  il  publia  le  résultat  de 
son  examen.  C'est  là  qu'il  relève  les  circonstances 
malheureuses  contre  lesquelles  Jean-Jacques  eut  a 
lutter  y  et  les  démarches  de  ses  ennemis  les  plus 
acharnés,  surtout  de  ceux  qui  étaient  d'autant  plus 
dangereux ,  qu'ils  affectaient  l'air  de  ses  amis  ;  c'est 
là  qu'il  indique  ses  faiblesses  et  ses  égaremenSy 
qu'on  pourrai  t  encore  mieux  imputer  à  ceux  mêmes 
qui  étaient  les  auteurs  de  sa  triste  position  ;  c'est 
là  enfin,  qu'il  ose  avouer ,  au  milieu  de  la  France 
çt  de  son  siècle ,  que  pour  goûter  tout  le  charme 
que  Jean^Jacques  a  r^>andu  dans  ses  ouvrages,  il 
Êiut  des.  idées  saines  et  des  goûts  simples  ,  fruit 
d'une  éducation  toute  différente  de  celle  qu'on  re- 
çoit ordinairement  à  Paris.  Il  y  apercevait  l'esprit, 
le  but 9  le  plan  de  chacun  de  ses  écrits  immortels, 
le  rapport  de  l'un  à  l'autre,  et  cette  unité  admi- 
rable qui  fait  du  tout  ensemble  la  démonstration 
d'une  seule  vérité ,  le  développement  d'une  seule 
pensée.^  (i) 

•  (i)  Lettres  sur  les  Confessions  de  J.  J,  Rousseau,  p.  58. 
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La  profonde  vénération  que  Giuguené  avait 
conçue  pour  le  caractère  intellectuel  et  moral  de 
Jean- Jacques  y  luiînspira  une  sorte  de  prédilection 
pour  tout  ce  qui  rappelait  son  souyenir .  On  pourrait 
trouver  beaucoup  de  rapports  eptre  lun  et  l'autre. 
Ginguené  aima  la  retraite ,  la  simplicité ,  la  fran- 
chise ;  il  haït  le  despotisme  et  plus  encore  l'escla- 
vage qui  le  produit  et  qui  le  soutient  ;  il  ne  fut  ja- 
mais si  content  de  sa  propre  vie^  qui  d'ailleurs  ne  fut 
pas  toujours  heureuse  y  que  lorsqu'il  put  jouir  d'une 
petite  maison  de  campagne  y  près  de  cet  Ermitage 
que   le   séjour  de   Rousseau   a  rendu  cher  aux 
vrais  amis  de  la  philosophie.  C'est  là  que  y  dans 
$es  promenades  solitaires^  il  se  procurait  souvent  la 
Qoble  satisfaction  de  pajer  à  la  mémoire  de  ce  phi- 
losophe le  tribut  de  son  hommage  et  de  ses  larmes. 
Malgrécettesortedesentimentreligieuxpourtout 
ce  qui  tenait  à  Jean- Jacques  y  il  était  bien  loin  de  par- 
tager cet  esprit  de  méfiance  qui  fit  renoncer  ce  der«- 
nier  à  toute  société,  et  peut-être  à  la  vie.  Ginguené 
chérissait  la  solitude  y  mais  ne  fuyait  pas  la  société. 
Quoique  sévère  dans  ses  principes  y  cette  sévérité 
n'altéra  jamais  le  fond  de  son  caractère  doux  et  bien- 
faisant ;  malgré  son  mépris  pour  les  calculs  de  l'am- 
bition,  il  ne  refusa. pas  de  prendre  part  aux  af- 
faires publiques  ;  et  l'amour  qu'il  portait  à  son  pajs 
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semblait  redoubler  a  mesure  qu'en  le  privant  suc- 
cessivement de  ses  emplois  »  on  lui  ôtait  les  moyens 
de  le  servir  efficacement.  Membre  de  l'Institut ,  il 
faillit  même  d'être  privé  de  l'honneur  de  siéger 
dans  cette  compagnie.  Quelle  que  fut  sa  position, 
il  réprouva  toujours ,  mais  sans  éclat,  les  abus  du 
gouvernement  et  les  excès  des  despotes  qui  l'usur- 
pèrent. Ainsi  y  prêt  à  se  dévouer  encore  à  la  chose 
publique,  il  rentra  dans  l'asile  des  Muses,  où  tout 
entier  à  leur  paisible  commerce ,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  ses  études  favorites.  C'est  là  qu'on  reconnaît 
et  qu'on  admire  en  lui  le  littérateur  citoyen,  le 
véritable  sage  qui ,  sans  cesse  animé  du  désir  d'être 
utile  à  ses  compatriotes  et  à  ses  contemporains, 
loin  de  se  livrer  à  un  stérile  repos,  veut  encore, 
^u  sein  même  de  sa  retraite ,  les  servir  par  ses  lu- 
mières et  par  ses  écrits. 

Nous  pourrions  rappeler  ici  tous  ces  morceaux 
instructifs ,  tous  ces  mémoires  dont  il  enrichit  plu- 
sieurs journaux  littéraires ,  et  qui  en  firent  le  suc- 
cès (  i) .  Bien  différens  de  ces  articles  éphémères  qui 
tirent  tout  leur  mérite  de  la  circonstance,  et  qui 

(i)  On  les  trouve  dans  la  Décade  philosophique  et 
littéraire,  le  Mercure  de  France ,  la  Revue  philosophie 
<fue ,  littéraire  et  politique  ,  etc. 
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ne  sont  lus  que  pour  être  à  jamais  oubliés^  ceux 
qu'on  doit  à  la  plume  de  Ginguené  se'font  relire 
avec  nu  intérêt  toujours  nouveau  ;  et  s'ils  ne  sont 
pas  du  goût  d'une  certaine  classe  de  gens,  malfaeu-*. 
reuseroent  trop  ^nombreuse,  qui  ne  cherche  dans 
ses  lecture»  qu'un  aliment  à  son  oisiveté,  ils 
seront  toujours  pour  les  amis  de  l'étude  une  source 
«féconde  d'instruction. 

Il  est  à  désirer  que  ces  pièces  confondues  avec 
tant  d'êtres  qui  ne  méritent  pas  d^en  approcher, 
soient  réunies  et  encadrées  suivant  l'ordre  qu'on 
pourrait  leur  donner.  L'auteur  ayant  toujours  écrit 
dans  le  même  esprit  et  d'après  son  système ,  ce  re- 
cueil,  loin  de  présenter  un  assemblage  de  morceaux 
sans  rapport  et  sansKaison,  formerait  au  contraire 
un  traité  complet  de  critique  littéraire  et  philoso- 
phique y  utile  aux  étrangers  comme  aux  Français. 

C'est  là  qu'on  découvrirait  ce  faux  brillant  qui 
dépare  le  Génie  du  christianisme,  et  qui  semble 
même  dénaturer  l'esprit  de  cette  religion  que  l'au- 
teur s'honore  de  professer  (i).  C'est  là  qu'on  ver- 
rait comment  le  même  motif  d'intérêt  qui  a  inspiré 
la  prétendue  conversion  de  J.  F.  Laharpe,  lui  avait 
dicté  sa  prétendue'  philosophie  qu'il  a  depuis  ab- 

(  1  )  Voyez  Coup  dC  œil  rapide  de  Ginguené,  sur  le  Génie  du 
christianisme,  etc.  parFranqois^Auguste  Chdteaubriant. 
X.  3i 
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jar^  (i).  Cest  Ik  quW  apprendrait  k  justifier 
le  mërite  littéraire  et  civil  de  la  plupart  de^  écri- 
vains ,  tels  que  le^  Fontenelle  ^  les  Montesq&iét! , 
les  Condillac  I  lesd'Alembert,  lesCondorcet,  etc., 
qui  ont  honoré  le  dernier  siècle  et  la  France,  et 
qu'on  s'efforce  en  vain  de  méconnaître  ou  de  ca- 
lomnier é  Duclôs,  parmi  tant  d  autres,  avait  été 
attaqué  par  quelques  pygmées  de  la  littérature  ; 
Ginguené,  indigné  de  leur  bassesse,  défend  la  ré- 
putation  de  ce  littérateur  philosophe,  qui,  toujours 
fidèle  à  ses  principes  et  à  son  caractère,  garda 
jusqu'à  son  dernier  jour  l'indépendance  de  sa  pen-^ 
sée,  et  la  liberté  d'écrire  ce  qu'il  pensait.  Ginguené 
soutenait  en  même  temps  la  causé  àeê  peuples 
opprimés  comme  celle  des  écrivains  calomniés. 
Cl.  Hulhière  venait  de  publier  son  Histoire  de 
V Anarchie  de  Pologne  ^  il  saisit  cette  occasion  pour 
présenter  le  démembrement  de  cette  république 
comme  un  grand  crime  des  états  qui  en  ont  {mto- 
fité.  Il  conserve  la  même  sévérité  et  la  même  finn* 
cbise  lorsqu'il  porte  son  jugement  sur  des  ouvrages 
purement  littéraires. 
Qu'on  ne  pense  pas  que  ses  jugemens  fussent 


(i)  Voyez  les  divers  articles  de  Ginguené  sur  le  Cours 
de  littérature  ancienne  e$  moderne,  parJ.'F,  Laharpe^ 
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dictai  pair  un  esprit  d'orgueil  ou  de  vanité,  par 

cette  espèce  d'humeur  satirique  qui  fait  réprouver 

par  les  uns  ce  que  les  autres  ont  feit  de  nieilleur.i 

Malgré  ses  remarques,  soufent  un  peu  sévères ^ 

il  estimait  les  talens  singuliers  de  M.  de  ChâteaU'- 

hvïm,  les  connaissances  Uttëfaires  de  Lah^rpe,  et 

surtout  le  coloris  poétique  de  Delille,  dont  i]  dépré^ 

ciait  toutefois  la  traduction  du  Paradis  perdu  ^  de 

Mil  ton.  Mais  il  estimait  encorjs  plus  les  talens  et  le 

goût  d^un  Ducis ,  d'un  Lebrun ,  d'un  Chénier,  d'un 

Cabanis ,  d'un  Garât ,  d'un  Daunou ,  enfin  de  tous 

ces  écrivains  qui  ont  conservé  le  même  accord  entre 

les  qualités  de  l'esprit  et  celles^u  cœur.  Ainsi ,  il 

jugeait  avec  la  même  impartialité  et  les  philosophes 

et  leurs  ennemis.  En  parcourant  ces  analyses,  on 

sent  qu'il  n'avait  d'autre  objet  que  de  convaincre 

lui  et  ses  lecteurs  de  ce  qui  lui  paraissait  vrai  et 

juste  ;  et  c'est  pour  Cela  qu'elles  sont  quelquefois 

un  peu  trop  détaillées ,  et  semblent  même  un  peu 

fatigantes  à  ceux  qui  aiment  à  savoir  sans  travail 

et  sans  peine. 

On  trouve  la  même  exactitude  et  le  même  esprit 
dansleis  Mémoires  et  dans  les  Rapports  que ,  comme 
membre  de  l'Institut,  Ginguené  lut  à  la  classe  à 
laquelle  il  appartenait.  Le  recueil  de  ces  travaux 
formerait  aussi  un  ouvrage  considérable.  Il  avait 

3i  .. 
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été  désigné  par  ses  collègues  pour  continuer 
ï Histoire  littéraire  de  la  France ,  commencée 
par  des  religieux  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur;  il  travailla  à  cet  ouvrage  avec 
MM.  Pastoret;  Brial  et  Daunou.  Il  s  était  réservé 
la  partie  de  cette  histoire  qui  doit  traiter  des  poètes 
français  et  des  troubadours  provençaux  des  dou- 
zième et  treizième  siècles.  « 

En  rappelant  les  qualités  du  littérateur  français, 
on  pourrait  croire  que  je  me  suis  écarté  de  mon 
sujet.  Mais  y  en,  voulant  le  signaler  comme  un  des 
littérateurs  italiens  les  plus  distingués,  aurais-je 
pu  tout-à-fait  oublier  que  c'est  d'un  Français  que 
je  dois  m'occuper?  et  n'est  7  ce  pas  ce  titre 
même  qui  fait  ressortir  encore  plus  son  mérite 
littéraire  ?  mérite  qui  n'est  ni  aussi  commun  ni 
aussi  facile  qu'on  le  pense. 

La  plupart  des  hommes  n'aiment  ordinairement 
leur  pays  que  parce  que  le  hasard  les  y  a  fait  naître, 
et  que  certaines  habitudes  les  ont  attachés  a  des 
objets  indifférens,  ou  même  ridicules.  Ce  pré- 
tendu patriotisme  qui  seul  est  resté  aux  peuples 
modernes ,  n'a  servi  très  souvent  qu'à  inspirer  le 
mépris  le  plus  outré  pour  tout  ce  qui  est  étranger 
à  leurs  yeux.  Ain»  des  nations,  même  les  plus 
civilisées,  au  lieu  de  s'éclairer  et  de  s'aider  les 
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unes  les  autres ,  n'ont  cessé  de  se  calomnier  et  de 
se  décrier  :  cet  esprît  de  discorde,  s'emp^rant 
de  toutes  les  classes  de  la  société ,  a  été  d'autant 
plus  scandaleux  qu'il  s'est  même  emparé  de  la  ré- 
publique des  lettres,  à  la  prospérité  desquelles 
l'accord  est  plus  indispensable.  Ginguené  n'eut 
pas  plus  tôt  senti  la  funeste  influence  de  ce  préjugé, 
qu'il  03a  le  combattre,  et  montrer  l'absurdité  de 
son  principe  et  de  ses  conséquences.  Une  heureuse 
combinaison  de  circonstances  fixa  de  très  bonne 
heure  son  attention  sur  ces  chefs-d'œuvre  que 
l'Italie,  élevée  par  les  Grecs  et  par  les  Latins,  s'est 
constamment  occupée  de  reproduire  et  de  multi- 
plier. I)ès  lors  il  sembla  ne  plus  vouloir  profiter 
des  lumières  et  de  là  critique  de  ses  concitoyens 
que  pour  mieux  apprécier  le  mérite  littéraire  et 
le  génie  des  Italiens. 

Ginguené,  dès  sa  première  jeunesse,  avait  ap- 
pris le  bel  idiome  italien,  ce  qui  l'avait  mis  à  même 
d'en  lire  les  ouvrages  les  plus  renommés.  U Adonis 
de  Marini  fut  un  des  premiers  qui  frappèrent  son 
attention.  Malgré  les  charmes  séduisans  dont  ce 
long  poëme  est  rempli ,  Ginguené  s'aperçut  bien- 
tôt  des  défauts  brillantes  qui  le  déparent  et  le  ren-* 
dent  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  très  agréa- 
ble. Il  conçut  le  dessein  de  l'épurer  de  tout  son 
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clinquant^  et,  en  lui  donnant  plus  de  précision^  d  en 
former  un  ppëme  erotique  français  qu'il  réduisit 
a  cinq  cbants.  Ce  n'était  qu'un  abrégé  de  ce  que 
XAdonis  de  Marim  contenait  de  meilleur.  Gin-' 
guené  reprit ,  retoucha  son  travail  ;  il  Tavait  pres- 
que achevé ,  lorsque ,  dans  un  de  ses  voyages  à 
i^àris  f  on  lui  vola  les  trois  derniers  chants ,  et  il 
n'en  publia  que  les  àgux  premiers  (i). 

Cependant,  l'intérêt  qu'avait  trouvé  Ginguené. 
dans  un  poème  que  Im  Italiens  eux-mêmes  im- 
prouvent et  regardent  comme  un  scandale  de 
leur  littérature  y  devait  le  convaincre  que  le  par- 
nasse  italien  renfermait  des  richesses  beaucoup 
plus  précieuses.  Il  résolut,  en  conséquence,  de 
s'enfoncer,  de  plus  en  plus  dans  la  connaissance  de 
ces  chefs-d'œuvre  qui  font  tant  d'honneur  à  l'Italie 
et  à  la  littérature  moderne  ;  une  circonstance 
inattendue  vint  encore  développer  cette  pre- 
mière disposition. 

,  La  musique  italienne  avait  déjà  commencé  à 
fixer  l'attention  des  Français,  J.*J,  Rousseau,  plus 
que  tout  autre,  avait  secoué  leur  indifférence;  et, 
malgré  ses  tristes  présages ,  ils  firent  bientôt  con- 
naître qu'ils  pourraient  avoir  aussi  une  musique 

-  (0  Voyea  Fables  inédites ,  etc.  p.  157.    . 
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comàie  ks  Italiens.  PiccinrU  arrive  eu  France; 
aucun  compositeur  ne  pouvait  mieux  que  lui  ftira 
sentir  et  apprécier  le  vrai  caractère  de  bt  mélodie 
italienne.  Malheureusement,  Gluck  Tiivajt  de*- 
vançé  :  en  améliorant  de  l^eaupoup  l'htriiiome, 
dran^atique ,  il  s'était  fait  de  iiombreox  partisans 
dont  les  affection^  présentaient  de  grands  ohstar» 
i:les  au  perfectionnement  de  ce  bel  art.  Le  génie  de 
Pidcinni  eut  d  abord  à  lutter  contre  ces  (àcbeus^ 
preVentions  ;  mais  bientôt  il  eut  aussi  ses  admira^ 
leurs  et  ses  partisans.  La  dispute  s'engage  entre 
les  deux  partis  ;  1  abbé  Arnaud  et  Suard  sont  le^ 
coryphées  de  l'un;  Marmontel,  Laliarpe,  Cbaa^ 
tellux ,  se  montrent  à  la  tête  de  l'autre.  Une  dmle 
d'écrivains  se  réunissent  à  ces  derniers;  niais  leur 
nombre  ne  balance  pas  la  supériorité  de  leurs  ad- 
versaires. Ginguené  vient  à  leur  secours  ;  et 
connaissant,  ainsi  que  Suard  et  Arnaud^  la  théorie 
et  la  pratique  de  l'art,  il  soutient  avec  les  mêmes 
firmes  la  cause  et  le  parti  de  Piccinni* 

Elevé  jusqu'alors  d*après  les  principes  de  Rous^ 
seau,  dès  qu'il  entendit  la  mélodie  du  célèbre 
compositeur  italien ,  Ginguené  sentît  par  sa  propre 
expérience  ce  qu'il  n'avait  conjecturé  que  par  spé- 
culation. Il  fut  donc  bien  plus  l'admirateur  que  le 
défenseur  de  Piccinm^  et  finit  par  devenir  son 
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ami  f  et  Tapètre  de  la  musique  italienne  auprès  des 
Français. 

Une  brochure  qu'il  avait  composée  pour  sou- 
tenir le  mérite  de^e  grand  artiste ,  lui  donna  des 
droits  à  sa  ireconnai&sance  et  à  son  amitié.  Gin- 
guené  commença  dès  lors  à  le  Ifréquenter ,  et  il 
admira  d  autant  plus  ses  talens,  quil  les  rendait 
encore  plus  chers  par  ses  vertus  domestiques.  Pic- 
cinni  n'était  pas  du  nombre  de  ces  compositeurs 
qui,  pour  l'ordinaire,  ne  sont  que  1  ouvrage  du 
climat  et  de  la  nature ,  il  possédait  toutes  les  con- 
naissances de  son  art ,  et  beaucoup  d'autres  encore. 
Ginguené  se  réjouissait  de  le  trouver  souvent, 
lisant  ou  Racine,  ou  Voltaire,  et  surtout  Rous- 
seau ,  pour  lequel  l'artiste  italien  avait  conçu  une 
prédilection  très  marquée  (i)*  Ainsi  ils  firent  tous 
deux  un  échange  continuel  de  leurs  observations 

(i)  Je  cite  le  passage  suivant  pour  que  Piccinni  soit 
mieux  connu  par  les  amateurs  éclairés ,  et  encore  mieux 
imité  par  les  artistes ,  $e%  compatriotes*  «  Je  l'ai  surpris  pHu 
d'une  fois,  ^it  Ginguené ,  et  toujours  lisant  ou  Racine ,  ou 
Voltaire,  ou  Bousseaù.  Son  esprit  naturellement  philoso- 
phique,  et  son  âme  sensible,  lui  donnaient  une  prédileo» 
tion  n^arquée  pour  l'auteur  de  VÉmile.  En  causant  avec 
lui  des  lectures  dont  je  le  trouvais  oceupé ,  j'ai  souvent  élé 
surpris  de  la  justesse  de  ses  obseryatiojss  et  de  la  finesse  de 
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et  de  leurs  lumières  ;  et  autant  Fun  en  profita  pour 
se  familiariser  avec  la  littérature  française,  autant 
l'autre  sut  en  tirer  parti  pour  mieux  apprécier  en- 
core l'état  des  lettres  et  de&  arts  danS*  l'Italie..  Par 
.    ces  entretiens  aussi  intéressans  qu'agréables ,  Gin- 
guené  se  lia  de  plus  en  plus  avec  Piccinni;  il  le 
consola ,  il  l'assista  dans  ses  disgrâces  et  dans  ses 
malheurs;  la  mort  seule  put  rompre  une  liaison 
aussi  intime.  Le  littérateur  -français  exprima  les 
regrets  que  lui  causait  la  perte  qu'il  venait  de 
faire  ;  il  répandit  des  pleurs  sur  la  tombe  de  son 
ami,  et  consacra   à  sa  mémoire  une  Notice  (i)' 
qui  n'honore  pas  moins  l'artiste  et  le  pays  qui  l'a 
produit ,  que  l'auteur  qui  lui  a  rendu  justice  et 
la  France  qui  l'avait  protégé. 

Ce  savant  opuscule,  publié  en  1801,  contient 
tout  ce  qui  regarde  les  progrès  qq'a  faits  la  musique 
en  Italie  et  en  France  pendant  un  demi-siècle,  et  lés 
plus  beaux  souvenirs  qui  pi^ouvent  à  quel  point 


9         N 


ses  aperçus.  »  (Notice,  p.  Sa).  Je  puis  ajouter  qu'étant  re- 
tourné àNaples,  il  suivit  toujours  la  même  habitude,  et 
que  ces  lectures  furent  l'un  des  motifs  qui  le  firent  calom- 
nier et  poursuivre  par  des  barbares. 

(i)  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Nicolas  Edc^ 
cz/ini;  Paris ,  an  iX, 
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1  auteur  aimait  l'artiste  italien ,  et  combien  €elui*ci 
était  digne  d  être  aimé  par  des  sayaus  teU  que  Gin- 
guené.  La  brochure  qu il  avait  dabord  publiée 
n  était  pas  tQut-à-fait  exempte  de  l'esprit  de  parti  ; 
la  Notice  dont  nous  venons  de  parler  n  est  dictée 
que  par  lamour  de  Fart  et  de  la  vérité. 

Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où  Ginguené  ait 
cherché  à  Caire  valoir  le  mérite  de  Piccinni,  et  à  ré- 
pandre dans  la  France  ses  principes  et  son  goût.  Il 
concourut  à  la  rédaction  de  XEncjchpédie  métho- 
dique^ pour  ce  qui  concerne  la  musique.  11  avait 
succédé  à  Suard  pour  la  partie  historique  de  Fart, 
dont  ce  dernier  s'était  chargé  ;  mais  Ginguené  ne 
se  borna  pas  à  l'histoire  de  la  musique  chez.les  dif- 
férens  peuples;  il  y  joignit  celle  des  divers  objets 
qui  se  rapportent  à  la  science  même.  Les  articles 
dont  il  a  enrichi  les  deux  premiers  tomes  de  cette 
division  de  Y  Encyclopédie  (i),  prouvent  non  seu- 
lement combien  il  était  instruit  dans  la  théorie  et 
la  pratique  de  l'art ,  mais  aussi  quel  parti  il  savait 
tirer  des  diverses  branches  de  la  littérature  italienne 
pour  cclaircir  encore  plus  son  objet  principal. 

La  musique,  cet  art  enchanteur,  qui  exerce  à 


(i.)  Encyclopédie  méthodique ^  Musique;  publiée  par 
MM.  Frazqery  et  Ginguené.  Paris,  1791,  etc. 
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la  fois  tant  d'empire  sur  les  sens^  $ixv  lecœur  et  sur 
la  raison ,  annoace  bien  plus  que  les  autres  talens ,, 
Je  génie,  le  caractère  et  les  progrès  du  peupltEf^qui 
la  Cultive  avec  le  plus  de  succès.  C'est  par  elle 
qu'on  eValue  l'heureuse  organisation  des  individus, 
la  délicatesse  de  leur  sensibilité ,  la  force  et  1  eten* 
due  de  leur  esprit,  Ginguené  considéra  la  wu- 
sique  italienne  squs  ce  point  de  vue;  il  la  compara 
avec  celle  des  autres  nations  plus  ou  moijQS  philar- 
moniques;  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la 
supériorité  décisive  que  Furie  a  toujours  eue  sur 
toutes  les  autres,  indique  du  moins  les  dispositions 
favorables  pour  tous  les  beaux^^arts  et  pour  tous  les 
genres  de  littérature  qui  ont  le  plus  de  rapports 
avec  la  musique. 

V  Le  premier  de  ces  rapports  que  lui  firent  aperce- 
voir  ses  recherches,  fut  celui  de  la  langue.  Il  y  recon* 
nut  là  même  harmonie,  la  même  flexibilité,  la 
même  richesse*  11  apprécia  plus  encore  c^  langage 
poétique,  qui  est  si  différent  de  la  prose  qu'on  peut  le 
regarder  comme  un  dialecte  particulier,  destiné  k 
charmer  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  le  goûter. 
Quelle  que  soit  l'influence  que  tout  langage  exerce 
ou  peut  exercer  sur  certaines  facultés  de  l'esprit, 
Ginguené  sentit  bientôt  combien  l'idiome  italien, 
doit  être  propre  à  féconder  et  à  ipultiplier  tous  les 
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genres  de  la  littérature  nationale.  Le  grand  nombre 
des  ouvrages  de  Piccinni  lui  avait  fait  avancer  qu  il 
est  difficile  de  concevoir  que  le  même  homme  ait 
pu ,  dans  l'espace  de  vingt  ans,  produire  ce  qui,  ail« 
leurs  qu'en  Italie ,  emploierait  la  vie  de  plusieurs 
hommes  (i).  Il  trouva  bientôt  la  même  richesse  et 
la  Ihême  originalité  dans  les  autres  arts  et  dans  des 
genres  tout  différens  :  il  vit  qu  on  pouvait  en  dire 
autant  do  F'inci,  de  RaffaeUoy  de  MachiaveUU, 
de  Tasso.  Dès  lors  il  consacra  presque  toute  sa 
vie  à  connaître  et  à  goûter  tous  les  cbe&-d'œuvre  de 
la  littérature  italienne.  Les  ouvrages  qu'il  nous  a 
laissés  en  sont  une  preuve  incontestable* 

Je  place  dans  leur  rang  la  traduction  de  ce  beau  \ 
poëme  de  Catulle,  intitulé  Les  Noces  de  TTiétis  et  de 
Pelée,  non  parce  que  ce  poëme  peut  être  regardé* 
comme  italien  par  son  origine,  mais  plutôt  parce 
que  Ginguéné  a  fait  son  travail  d'après  plusieurs 
Italiens  dout  il  a  su  profiter.  L'abbé  Conti,  géo- 
mètre, littérateur  et  poète  italien  ,  très  connu  en 
France,  avait  commenté  et  traduit  cet  épithalame 
du  poète  latin.  Aucun  Français,  ni  avant  ni  après 
lui ,  n'avait  encore  entrepris  la  traduction  de  ce 
poëme*  Arnaud  seulen^ent  avait  emprunté  de 

(i)  Notice  4ur^  la  vie  de  Piccinni,  etc.  p.  25. 
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Cbnrë ses  remarques  les  plus  importantes^  et  sans 
jamais  le  citer;  Doëring  lui-même ,  chez  les  Alle- 
mands, suivit  l'exemple  d'Arnaud.  Ginguené,  aussi 
éclairé  qu'impartial ,  revendique  en  faveur  de  l'Ita- 
lien sa  propriété^  et  avoue  en  même  temps  combien 
il  a  profité  lui-même  des  autres  commentateurs  et 
traducteurs  de  Catulle  (i).  Il  fit  plus  encore  ;  il 
osa  puiser  dans  l'original  cette  hardiesse  de  style, 
si  propre  aux  Latins  et  aux  Italiens ,  sans  laquelle 
il  n'y  a  point  de  poésie,  et  qui  peut-être  avait  jus- 
qu'alors détourné  les  Frs^nçais  de  la  même  entré-* 
prise.  Il  présenta,  en  i8oa ,  son  travail  à  l'Institut 

qui  en  reconnut  le  mérite;  et  il  le  publia  en  1812. 

« 

Ginguené,  au  milieu  des  travaux  les  plus  impor* 
tans ,  ne  cessa  jamais  de  cultiver  les  Muses  qu'il 
avait  chéries  dès  son  enfance.  Le  genre  de  poésie 
dont  il  s'occupa  de  préférence,  pendant  quelque 
temps,  fut  celui  dans  lequel  La  Fontaine  a  surpassé 
'ses  devanciers ,  et  a  presque  ôté  à  ses  successeurs 
l'espoir  de  l'atteindre.  Malgré  les  essais  malheureux 
qu  e  tan  t  d'au  très  avaien  t  faits  dans  la  même  carrière^ 
Ginguené  voulut  s'y  lancer,  moins  peut-être  pour 
satisfaire  son  gO]i!it  pour  .ce  genre  d'amusement. 


(1)  Voyez  sa  Préface,  et  se»  Noies  dans  Les  Noces  de 
Thé  Us  et  de  Pelée  ;  Paris  ,1812. 
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que  parce  qu'il  lui  fournissait  le  moyen  de  pour- 
suivre les  vices  des  despotes  de  ton  pays  et  de  leurs 
courtisans.  Ses  Fables  parurent  en  1 8 1  o  (f  ),  époque 
où  il  était  dangereux  de  dire  la  vérité ,  même  sous 
le  voile  de  l'allégorie*  La  prudence  commandait 
à  Tauteur  d  en  réserver^  pour  un  temps  plus  oppor- 
tun ,  quelques  unes  dont  l'application  pouvait  pa- 
raître trop  directe  ;  elles  ne  furent  publiées  que 
quatre  ans  après  (3).  Le  public  a  déjà  vu  que  si 
Fauteur  ne  montre  pas  la  naïveté,  le  génie  et  la 
rapidité  de  La  Fontaine,  il  est  à  certains  égards 
plus  moral ,  pli^s  utile  que  lui ,  comme  il  est 
au-dessus  de  tant  d'autres  et  par  son  style  et  par 
son  esprit. 

Mais  ce  que  nous  devons  remarquer  ici ,  c'est  le 
soin  que  Ginguené  a  pris  de  faire  connaître  les  prin* 
cipaux  fabulistes  du  par  nasse  italien.  L'Italie  est  dans 
ce  genre  aussi  riche  que  dans  Jes  autres.  Quoiqu'elle 
ne  le  f&t  pas  au  seizième  siècle,  elle  s'est  montrée, 
au  dix-huitième,  si  féconde  eh  cette  sorte  de  compo- 
sition, qu'elle  peu t  bien  en  disputer  la  gloire  aux  na* 
tions  qui  se  regardent ,  sous  ce  rapport ,  comme 
supérieureSr  Au  milieu  de  sa  richesse  elle  était  ce- 
pendant méconnue  ;  les  Français  avaient  souvent 

(i)  Fables  nouvelles,  par  M.  P.  L.  Ginguené;  Paris. 
(2)  Fables  inédites,  etc.  Paris,  1814* 
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accrédité ,  chez  eux^  les  fables  des  Allemands ,  des 
Espagnols ,  des  Anglais,  soit  en  lès  traduisant ,  soit 
en  les  imitant;  aucun  n'avait  encore  toucbé  à  celles 
desltaliens>  dont  U  plupart  des  Français  ignoraient 
l'existence.  Gînguené  voulut  réparer  ce  tort  ou 
suppléer  à  ce  défaut  ;  il  puisa  dans  cette  nouvelle 
source  les  sujets  de  presque  toutes  ses  fables.  Elles, 
sont  en  tout  au  nombre  de  soixante  :  excepté 
quelques  unes  empruntées  d'Horace ,  d'Abste- 
ihiusy  de  Lessing,  de  Gellert,  toutes  les  autres 
sont  des  imitations*  libres  de  celles  de  Gmlio-Ce-' 
sarv  CapacciOj  de  GiambtUtista  Roberti,  HiAure- 
lio  Bertoluy  de  Gherardo  de*  Rossi  et  de  l'abbé 
Casû.  Sûr  de  ne  point  mériter  de  reproche  pour 
avoir  fait  ce  dont  les  autres  fabulistes,  et  La  Fon- 
taine lui -^ même,  avaient  donné  l'exemple  depuis 
Ésope ,  Ginguené  indique  les  sources  où  il  a  puisé  ; 
et  quoique  les  sujets  de  ses  fables  ne  soient  pas 
neufs,  on  peut  dire  qu'elles  ont  une  manière  toute 
propre  qui  les  caractérise  et  les  distingue  des 
autres;  souvent  même  l'auteur  sait  leur  donner 
une  forme  plus  spirituelle  et  plus  piquante. 

Toutefois  la  poésie  légère  n'était  pour  Gînguené 
qu'un  délassement  au  milieu  de  travaux  plus  sé- 
rieux. Son  occupation  principale  était  alors  l'^w- 
toire  littéraire  de  l'Italie  ;  il  «n  avait  depuis  long; 
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temps  CODÇ1I  le  projet ,  et  prépare  tous  les  moyens 
de  l'exécuter.  La  plupart  des  écrivains  français^ 
qui  s  étaient^  de  temps  à  autre ,  occupés  du  même 
sujet  f  n'avaient  fait  que  consulter  «et  suivre  une 
espèce  de  tradition  nationale,  fruit  de  préven- 
tions dont  ib  subissaient  l'influence.  Ginguené  sen- 
tit que  c'était  dans  sa  source  même  qu'il  fallait 
chercher  les  matériaux  de  cette  histoire  >  et  que 
les  auteurs  italiens  ne  pouvaient  être  mieux  appré- 
ciés que  par  leurs  propres  ouvrages.  Il  commença 
par  se  former  unel)ibliothèque  riche  en  ce  genre , 
et  qui,  vendue  à  l'étranger,  doit  être  regrettée  par 
les  Français  amateurs  de  la  littérature  italienne. 
Il  sentit  encore  le  besoin  et  conçut  l'espoir  de  se 
rendre  sur. les  lieux  mêmes,  pour  consulter  les 
bibliothèques  et  les  littérateurs  les  plus  distingués 
sur  l'objet  de  ses  recherches.  Mais,  pendant  que 
des  milliers  de  Français  étaient  envoyés  dans  cette 
Italie,  dont  la  langue,  les  mœurs,  la  littérature , 
les  arts  leur  étaient  totalement  étrangers,  il  était 
écrit,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu'il  n'aurait 
pas  ce  bonheur ,  et  qu'il  mourrait  probablement 
sans  avoir  vu  ce  beau  pays  dont  il  s'était  occupé 

toute  sa  vie  (i).  Il  n'alla  qu'à  Turin ,  comme 

* 

(i)  Fables  inédiles ,mte.  p.  98,  note  (i). 
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^bassadeur  de  la  république  frameaise^  •  en  1797  ; 
il  n  y  resta  que  sept  mois ,  et  ne  fit  qu'un  voyage 
de  quelques  jours  à  Milan  ;  ce  qui  était  à  -peine 
voir  l'avant^scène  d'un  magnifique  théâtre.. 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  son  entreprise  ^ 
il  apercevait  de  plus  en  plus  les  torts  gi^ves 
que  l'étranger  a  faits  souvent  aux  Italiens*  cLprs 
mdme  qu'on  ne  pouvait  refuser  quelques  louanges 
vagues  ou  équivoques  à  un  très  petit.nombre  d'ou- 
vrages et  d'auteurs  >  on  s'en  dédommageait  en 
quelque  sorte  en  dépréciant  ou  en  méconpaiss^nt 
tout  le  reste.  Ginguené^  convaincu  de  la  vérité 
par  lui-même,  voulut  détromper  ses  conci- 
toyens;  il  donna  ^  en  1802  et  en  i8o5,  un  cours 
de  leçons  à  l'Athénée  de  Paris.  Le  public  accueillit 
les  .premiers  essais  de  ses  analyses ,  cl  le  *pro- 
fesseur  publia  son  ouvrage,  en  i8i,i.  C'est  là 
qu'il  débute  par  dire  avec  franchise  que  de  toutes 
les  littératures ,  l'italienne  est  celle  que  les  Fran- 
çais jugent  habituellement  de  la  manière  la  plus 
tranchante,  et  qu^ils  connaissent  le  moins  (1). 
Fort  des  principes  de  la  raison  universelle  et  du 
goût  de  tous  les  siècles,  il  ose  montrer  à  sa  nation 
le  vrai  mérite  de  cette  littérature ,  ou  plutôt  il  veut 


(1)  Histoire,  littéraire  d^ Italie,  1. 1,  Préface,  p.  5. 
X.  3a 


49^  '1  >'        ÉLOGE 

paptag«r.a:v«c>M»ebiicitoyeDS  les  plas  éclairés  k 
pkufîivet  leçfaarme  qu'il  à  éprouvés  dans  Tanaljse 
de.sep  cbefiMl -œuvre  (i )• 

L'Italie  avait  déjà  un  grand*  nombre  d'histoires 
Utt^tlftirès  ;  ràais  la  plupart  n'étaient  que  des  Bibluh 
thèqûês  ou  des  catalogues  ordinairement  circonscrits 
à  qtiriqu'uné  de  ses  villes  ou  de  ses  provinces,  ou  h 
quelque  genre  particulier  des  connaissances  bu- 
inàiries.  On  excepte  à  peine  la  Bibliothèque  de  FontOr 
hini^  et  lé  vaste  Dictionnaire  dés  Écrii^ain^  d'Italie, 
par  MazzuchelU.  La  poésie  est  le  genre  qui  compte 
le  plus  d'historiens  qui  Font  traité  d'une  manière  ou 
plus  complète  ou  plus  étendue ,  tels  que  le  Cres-' 
cimbèni  et  le  Quadrio.  La  philosophie  en  manque 
presque  entièrement  ;  car  tout  ce  qu'on  a  de  Buona- 
fedentfk  qh^un  extrait  de  Brucker,  ordinaire- 
meiit' dénaturé  par  l'esprit  sectaire  d'un  moine 
ambitieux.  Four  ce  qui  concerne  la  littérature  ita- 
lienne en  général^  le  Gimma  essaya  le  premier 
d'esquisser,  au  commencement  du  dix- huitième 
siècle ,  un  tableau  général  de  Y  Italie  lettré^  (a)  ; 
toutefois  l'exécution  ne  répondit  point  au  beau 


»  •      >  •        .  T 


(i)  Histoire  littéraire  if  Italie,  t.  I,  Préface  ^  p.  i3. 
(a)  Idea  délia  storia  delV  îlalia  letterata ,  etc.  Naples, 
1723.  •  ,         •    .♦     . 
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titre  qu'il  avait  donaé  à  son  ouvrage.  BettinelR 
réussit  mieux  dans  cette  entreprise*  Son  Bisorgi^ 
mento  dltalia^  quoique  souvent  trop  rapide  et 
quelquefois  peu  exact,  ne  lai^e  pas  que  d'être 
assez  ingénieux  et  piquant  pour  nous  intéresser  à 
sa  lecture.  On  trouve,  plus  d'étendue ,  plus  d'ordre 
et  plus  de  suite  dans  les  Ndivers  écrits  de  Denina* 

L'histoire  de  Tirabosehi  est  fort  ati-dessus  de 
toutes  celles  que  nous  venons  de  citer  ;  elle  a  mèvat 
fait  croire  que  l'on  ne  pouvait  rien  espérer  de 
mieux  en  ce  genre.  La  grande  étendue  du  plan^ 
la  variété  des  recherches ,  la  multipliciié  des  objets , 
lesr  notices  exactes  et  curieuses  sur  la  vie  fit  les 
écrits  des  auteurs  ;  enfin  tout  ce  qui  a  rapport-  à 
l'histoire  littéraire  de  l'Italie ,  se  trouve  réuni  dans 
son  grand  ouvrage.  On  ne  peut  cependant  se  dis- 
simuler que  Tirabosehi ,  quoiqu'il  se  soit  pn^posé 
de  doi»ner  l'histoire  de  là  littérature  italienne  * 
n'ait  plutôt  compilé  celh  des  hommes*  de  ^ttres 
et  de  leurs  aventures ,  qu'il  n'a  fait  celle  de  leurs 
écrits  §t  de  leurs  pensée^.  Il  s'est  plus  occupé  de 
la  biographie  des  écrivains ,  que  de  l'analyse  de  leurs 
travaux.  Ce  n'est  pas  qu'il.ait  entièremeait.négUgé 
ce  genre  de  notices;  mais  elles  sont,  pour  rordi* 
naire,  trop- vagues  et  trop  superficielles  ;  elles  senot^ 
blent  quelquefois  plutôt,  répétées  que  justifiées'. 

32  •.. 
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Lors  même  que  celte  méthode  serait  suffisante  pour 
des  Italiens,  qu'on  peut  supposer  ioitîës  dans  la 
connaissance  des  ouvrages  classiques  de  leur  pays, 
eUe  ne  saurait  l'être  pour  des  étrangers  à  qui  la  plu- 
part de  ces  ouvrages  sont  presque  entièrement  in- 
connus. Je  ne  parle  pas  ici  de  la  nouvelle  histoire 
littéraire  qu'a  publiée  M.  Comiani^  sous  le  titre 
de  Seeoli  délia  Letteratura  italiana^  qui  n'est  au 
fond  qu'un  catalogue  chronologique  des  vies  des 
auteurs  les  plus  distingués,  quoiqu'on  y  trouve 
quelques  analyses  de  leurs  ouvrages ,  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  l'Histoire  de  Tiraboschi.  Ce 
mérite. se  fait  remarquer  encore  plus  dans  le  savant 
continuateur  de  Corrdani ,  M.  CamiUo  Ugord. 

Ginguené .  sentit  le  défaut  dominant  de  la  plu- 
part de  ces  histoires  littéraires  ;  il  donna  à  la  sienne 
1UL  caractère  plus  didactique  et  plus  accommodé  au 
besoin  des  étrangers.  C'est  plutôt  ce  que  les  auteurs 
ont  pensé  ou  écrit  qu'il  nous  met  sous  les  yeux, 
que  les  circonstances  de  leur  vie ,  souvent  mono- 
tones ou  indifférentes.  Il  rend  compte  de  leurs 
efforts,   il  suit  leurs  progrès,   il  analyse  leurs 
productions  littéraires  les  plus  remarquables.  S'il 
s'arrête  parfois  au  récit  de  leur  vie ,  ce  n'est  que 
pour  relever  ce  qui  a  eu  le  plus  de  part  au  déve- 
loppement de  leurs  facultés,  au  genre  de  leurs 
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études  et  à  la  composition  de  leurs  ouvrages.  Ainsi 
il  ne  prononce  pas^  ou  plutôt  il  ne  répète  points 
comme  tant  d'autres  biographes,  des  jugemens  sur 
parole  ;  il  apprécie ,  il  juge  par  lui-même ,  et  nous 
oblige  de  raisonner  avec  lui.  Sous  ce  rapport,  l'his* 
toire  de  Ginguené  peut  être  regardée  comme  le 
cours  le  plus  complet  de  littérature  générale ,  ap- 
pliqué spécialement  à  la  littérature  italienne. 

Il  est  malheureusement  trop  vrai  que  cette  mé« 
thode  ne  doit  pas  satisfaire  le  goût  favori  d'une 
foule  de  lecteurs  de  nos  jours ,  qui  ne  lisent  que 
pour  s'amuser,  ni  même  celui  de  la  plupart  des 
auteurs ,  qui  n'écrivent  que  pour  alimenter  une 
oisive  curiosité.  Us  préfèrent  des  abrégés,  des 
aperçus,  des  précis,  en  un  mot,  ce  genre  de  livres 
où  l'on  traite  de  tout  sans  rien  approfondir,  et  qui 
par  conséquent  font  parler  de  tout  sans  rien  savoir, 
ou  tout  croire  sans  rien  examiner.  Toutefois,  nous 
sommes  loin  de  prétendre  qu^il  n'y  ait  aucun  ou- 
vrage de  ce  genre  qui  mérite  l'éloge ,  donné  jadis  par 
Catulle,  aux  pages  savantes  de  Cornélius  Népos. 
Mais  de  tels  tableaux  sont  très  rares  ;  et ,  lors  même 
qu'ils  seraient  parfaits  sôus  ce  rapport,  à  quoi  ser- 
viraient-ils, si  ce  n'est  à  nous  rappeler  ce  que 
déjà  nous  avions  appris ,  ou  à  nous  faire  sentir  le 
besoin  de  chercher  ailleurs  ce  que  nous  ne  pour-* 
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rions  apprendre  par  leur  moyen?  L'histoire  de 
Ginguené  n'est  pas  de  ce  genre;  elle  est  £aite  pour 
ceux  qui  ne  lisent  que  pour  s'instruire. 

Une  autre  qualité  non  moins  remarquable  la  dis- 
tingue encore  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ; 
c'est  cet  esprit  philosophique,  dont  l'auteur  est  re- 
devable à  son  siècle  et  à  sa  nation,  qui  lie  les  objets 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie  avec  les  inté- 
rêts de  la  religion  e.t  de  la  politique ,  en  saisit  les 
rapports  les  plus  importans  quoique  les  moins 
aperçus ,  et  nous  fait  apprécier  le  caractère  non 
seulement  des  auteurs  et  de  leurs  ouvrages,  mais 
aussi  de  la  nation  et  du  siècle  qui  les  ont  produits* 
On  ne  peut  pas  dire  que  de  telles  remarques  aient 
tout-à-Êiit  échappé  a  ^attentio^  des  ItaUens  ;  mais 
malheureusement  elles  sont  très  rares  dans  lean 
écrits;  et  ce  qui  est  pire  encore,  on  y  rencontre 
sou ventdes  vues  tout  opposées.  L'Histoire  de  Tira- 
boschi  sent  parfois  l'esprit  du  théologien ,  et  même 
celui  du  jésuite.  Bettinelli  fait  souvent  des  efforts 
ypour  paraître  ce  qu'il  n'est  pas.  Le  seul  Denina  se 
montre  un  peu  plus  franc  sous  quelques  rapports  ; 
mais  il  perd  tout  son  mérlie  lorsqu'il  sacrifie  l'hon- 
neur des  lettres  et  l'indépendance  de  ceux  qui  les 
professent  auxintérêts  des  Mécènes  et  de  leurs  cour- 
tisans. Corniani  lui-même, quoiqu'il  ne  f&t  pas  ec-- 
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clësiastique^  comme  les  auteurs  que  je<yiens  de 
nommer,  se  laisse  encore  entraîner  par  le  même 
esprit.  Ginguenéy  tout  différent  de  ces  écrivains 
sectaires  et  intolérans ,  ne  respecte  que  l'indépen- 
dance de  la  philosophie,  de  la  littérature,  et  de 
ceux  qui  les  cultivent;  îl  rejette  toute  sorte  de  pré- 
jugés qui  pourraient  leur  nuire  ;  il  ne  cherche  et 
ne  recommande  que  ce  qui  tient  aux  progrès  du 
goût  et  de  la  raison. 

On  avait  déjà  senti  en  .Italie  et  partout  ailleurs 
l'utilité  d'exposer  l'histoire  de  la  littérature,  sui- 
vant ses  divers  genres.  Tiraboschi  aLYsàt  réussi 
mieux  que  tant  d'autces  dans  le  plan  de  la  sienne; 
il  lui  avait  donné  plus  d'étendue,  plus  ^'ensemble 
et  de  symétrie  ;  il  parait  cependant  avoir  attaché 
à  certaines  parties  une  importance  qu'elles  ne  mé- 
ritaient pas,  et  l'avoir  refusée  à  d'autres  qui  en 
demandaient  encore  plus.  Sous  ce  rapport.  Gin- 
guené  â  remporté  un  nouvel  avantage  sur  le  bio- 
graphe italien.  Les  longues  recherches  auxquelles 
il  s'était  livré  sur  les  sources  de  la  littérature  ita- 
lienne ,  l'analyse  encore  plus  sévère  qu'il  avait  faite 
de  nos  che&d^œuvre ,  l'ont  mis  à  portée  de  saisir 
et  de  relever  des  objets  que  ses  devanciers  avaient 
presque  entièrement  négligés,  ou  n'avaient  pas 
assez  approfondis.  Ainsi ,  rendant  plus  de  justice  à 
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des  auteari  et  à  quelques  ouvrages  dont  on  n'avait 
pas  aperçu  tout  l'intérêt  ^  il  semble  dire  aux  Italiens 
eux-mêmes  i  Vous  êtes  encore  plus  riches  que  vous 
ne  le  pensez. 

Fidèle  à  son  plan ,  Ginguené  commence  son  his- 
toire à  cette  époque  funeste  où  l'invasion  des  bar- 
bares détruisit  en  Italie  toute  trace  de  l'ancienne 
littérature.  C'est  une  image  du  chaos ,  au  milieu 
duquel  va  reparaître  enfin  cette  lumière  qui  doit 
amener  un  nouvel  ordre  d'idées  et  de  choses; 
c'est  après  avoir  rapidement  parcouru  l'espace  de 
huit  siècles  de  ténèbres  que  l'historien  philosophe 
salue  f  au  commencement  du  treizième  ,  l'aurore 
de  ce  beau  jour  qui  va  bientôt  éclairer  toute 
l'Europe.  Cette  période  qui  comprend  plus  de  dix 
siècles,  et  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  quinzième,  forme 
la  première  partie  de  cette  histoire ,  qui  fut  publiée 
en  trois  volumes,  en  i8i  i. 

L'accueil  que  lui  fit  le  public  encouragea  l'au- 
teur à  poursuivre  sa  grande  entreprise.  11  se  pro- 
posait de  consacrer  au  seizième  siècle  une  seconde 
partie,  d'une  étendue  à  peu  près  égale  à  la  première^ 
pour  présenter  ensuite,  dans  une  troisième,  This* 
toire  du  dix-septième,  siècle ,  et  un  tableau  du 
suivant;  mais  c'est  là  que  Ginguené  se  trompa.  Ce 
seizième  siècle,  quoique  étonnant  à  ses  yeux,  ne 
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Iqi  avait  pas  paru  aussi  étendu  ni  aussi  riche  quil 
le  trouva  dans  la  suite  en  le  parcourant.  11  se  vit 
donc  forcé  d  étendre  jusqu'à  quatre  ou  cinq  volumes 
ce  qu'il  avait  d'abord  espéré  pouvoir  renfermer  en 
troîfi  ;  mais  s'il  avait  voulu  donner  la  même  pro- 
portion ,  suivant  le  degré  de  leur  importance  y  aux 
genres  littéraires  qu'il  s'était  proposé  de  .traiter^  il 
aurait  bientôt  senti  que  ce  dernier  nombre  même 
n'était  pas  encore  suffisant  pour  l'étendue  de  sa  ma- 
tière/En  effets  après  avoir  publié ^  en  i8ia^  les 
trois  premiers  volumes  de  la  seconde  paiU;ie  de  son 
histoire ,  il  fut  obligé  de  modifier  son  plan  et  de  > 
changer  sa  marche ,  qu'il  aurait  sanssdoute  encoi^ 
améliorés^  si  la  mort  lui  avait  permis  d  achever  son 
travail.  Ainsi^  loin  d'aborder  le  dix-septième  siècle, 
il  ne  put  pas  même  terminer  Fhistoire  du  seizième. 
Certes,  c'est  un  malheur  que  cet  ouvrage  soit 
resté  imparfait,  et  que  l'auteur  ne  lui  ait  pas  donné 
la  dernière  main.  Toutefois,  tel  qu'il  est,  il  traite 
de  la  plupart  des  productions»  dont  se  compose  1^ 
ridiesse .  littéraire  de  l'Italie  ^  au  seizième  siècle. 
Ginguené  les  compara  et  les  évalue;  il  les  fait 
connadtre  a  ceux  auxquels  elles  étaient  étrangères , 
et  Élit  rougir  ceux  qui  les  dépréciaient.  Il  examine 
à  fond;  et,  en  juge  impartial,  il  rejette  ou  rectifie, 
en  connaissance  de  cause,  les  jugemens  souvent 
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hasardés  ou  superficiels  de  Desprëauxi  de  Voltaire, 
de  Laharpe ,  de  Marmontel ,  et  4'e  tous  ceux  qui 
n'ont  fait  que  répéter  leurs  opinions.  On  dirait  que 
son  histoire  n'est  qu'une  apologie  de  la  littérature 
italienne  ;  mais  c'est  une  apologie  faite  par  un  cri- 
tique éclairé  et  sévère ,  qui ,  ne  pardonnant  point 
aux  imperfections  qu'il  rencontre,  donne,  par  cela 
même ,  encore  plus  de  crédit  aux  beautés  qu'il 
relève. 

La  littérature  italienne  n'a  pas  été  étrangère 
à  la  France ,  surtout  aux  époques  les  phis  favora- 
bles aux  lettres  et  aux  beaux-arts.  La  cour  de 
•  François  P'  brillait  de  l'éclat  des  artistes  et  des 
littérateurs  italiens;  et  les  honneurs  qu'on  leur 
prodiguait  étaient  autant  de  marques  d'estime 
qu'on  donnait  aux  arts  et  aux  sciences  qu'ils  pro- 
fessaient. Dans  des  temps  moins  heureux,  le  Tasso, 
le  Mariniy  et  bien  d'autres,  furent  universelle- 
ment  applaudis  chez  les  Français.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  non  «seulement  on  entretenait  des 
communications  entre  les  artistes  des  deux  na- 
tions, mais  un  des  savans  les  plus  illustres  de 
l'Italie  (i)  sévit  tellement  comblé  de  faveurs  par 
les  Français  qu'il  se  crut  obligé ,  pair  reconnais- 


(i)  Gian^Domenico  Cassini. 
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sance ,  de  se  naturaliser  en  France ,  et ,  pour  ainsi 
dire ,  d'oublier  son  pays  natal.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  rappeler  est  une  preuve  que ,  malgré  ces 
préventions  nationales  qui  ordinairement  domi- 
nent la  multitude  ^  les  vrais  savans ,  en  France  ^ 
ont  toujours  estiiiiéla  littérature  italienne^  et  les 
Italiens  qui  en  soutenaient  le  mérite.  On  compte 
même  des  littérateurs  français  qui  ont  <^tudié  la 
langue  italienne ,  et  se  la  sont  rendue  familière  au 
point  de  l'écrire  correctement  en  prose ^  et  même 
de  composer  des  vers.  Les  noms  de  Ménage ,  et 
surtout  de  Régnier  Desmarais,  n'honorent  pas 
moins  l'Italie  que  la  France.  Leurs  vers,  quelque 
$oit  leur  véritable  mérite ,  prouvent  du  moins  que 
les  lettres  italiennes  ont  été  souvent  cultivées  et 
chéries  par  les  Français. 

Mais  aucun  d'eux  n'en  avait  encore  fait  sentir  le 
charme  et  l'importance  avec  ce  discernement  et 
cette  richesse  de  détails  que  l'on  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  Ginguené.  C'est  lui  qui,  par  ses  leçons  et 
par  son  exemple,  a  formé,  au  milieu  des  Français, 
une  classe  d'amateurs  éclairés  de  cette  littérature,  ' 
qui  en  jugent  et  la  goûtent  comme  les  Italiens 
eux-mêmes.  Combien  de  fois,  en  les  entendauf 
raisonner  d'après  ses  remarques,  sur  les  richesses 
littéraires  de  l'Italie,  ne  me  suis-je  pas  réjoui  d'ap- 
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partenir  à  ce  beau  pays  !  On  ne  parle  plus  du 
Dante  et  de  Petrarcaj  àe  YAriosto  et  du  TassOf 
avec  cette  légèreté  qui  prouvait  moins  le  mérite  de 
ces  poètes  que  J'ignorance  de  leurs  jtfges.  Ou  ne 
borne  plus  à  un  très  petit  nombre  les  écrivains 
classiques  de  l'Italie.  On  sait  enfin  qu'elle  en  pos- 
sède en  tous  les  genres  ;  que  si  l'étranger  en  a  per- 
fectionné plusieurs  ^  l'Italie  l'avait  toujours  de- 
vancé; et  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  ce 
goût  sur  pour  le  beau  idéal  et  parfait  qui  domine 
dans  tous  ses  chefs-d'œuvre  ^  malgré  le  clinquant 
de  Marirdy  qui,  comme  un  météore  passager, 
l'avait  éblouie  elle  et  l'étranger  lui-même.  Ainsi, 
en  rfsconnaissant  de  plus  en  plus  de  semblables 
vérités,  nous  verrons  bientôt  disparaître  cet  esprit 
de  prévention  qui  a  souvent  séparé  deux  nations  si 
digifes  d'une  estime  réciproque,  et  qui,  en  se  rap- 
prochant davantage ,  pourront  profiter  mutuel- 
lement de  leurs  lumières  et  de  leurs  moyens 

Ginguené  devait  encore  hâter  cette  paisible  ré- 
volution ,  si  la  mort  eût  respecté  ses  nobles  inten- 
tions. J'ai  eu  le  bonheur  de  m'entretenir  souvent 
avec  lui,  pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie  ;  il  me 
fit  part  de  plusieurs  objets  qu'il  espérait  examiner, 
ou  séparément  ou  en  les  liant  à  son  Histoire,  et  qui 
intéressent  tous  plus  ou  moins  la  gloire  littéraire  de 
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ritalie.  Il  avait  pour  ce  pays  une  telle  prédilection^ 
que/ dans  sa  dernière  maladie^  son  seul  délasse- 
ment^ était  de  s'en  occuper.  Qu'il  me  soit  donc 
permis  de  laisser  ici  les'  souvenirs  d'un  savant  et 
d'an  ami  que  j'estime  et  que  je  regrette  ;  ils  mé- 
ritent d'être  connus  et  par  les  Italiens  et  par  les 
Français. 

Malgré  les  étranges  bizarreries,  plusieurs. fois 
débitées  sur  la  versification  italienne,  et  qui  ne; 
prouvent  que  l'ignorance  et  la. témérité  ^e  leurs 
auteurs,  Ginguené  voulut  étudier  et  appro- 
fondir cet  art,  qui  n'est  pas  si  facile  qu'on  l'a 
dit  tr^op  souvent.  Il  avait  examiné  et  comparé  tout 
ce  qu'avaient  avancé  sur  ce  sujet  les  critiques  ita- 
liens les  -plus  distingués ,  surtout  Sacchi^  J^enird 
et  Bonesi;  et  il  s'était  aperçu  qu'on  a  quelquefois 
donné  dans  l'extrême  contraire,  en  étouffant ,  par 
une  foule  de  règles ,  un  art  dont  la  nature  fournit 
les  pretniers  élémens,  et  que  la  seule  conformation 
des  organes  de  l'harmonie,  fait  mieux  sentir  et 
apprécier  que  tout  cet  amas  de  préceptes  minu- 
tieux et  embarrassans.  J'eus  occasion  de  l'assurer 
que  les  plus  habiles  versificateurs  italiens  faisaient 
des  vers  avec  bien  moins  de  difficulté  qu'ils  n'en 
ont  à  comprendre  quelques  savans  traités  de  ver- 
sification. Parini  lui-même,  qui  certes  a  donné 
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lexemple  de  la  yersificatlon  la  plus  élaborée  et  la 
mieux  entendue,  Parini  n'a  jamais  &it  usage  de  ces 
théories  aussi  inutiles  que  recherchées  et  spécieuses . 

Ginguené  avait  senti  que  l'ididnie  italien  doit 
se  prêter,  mieux  que  beaucoup  d'autres ,  a  cette 
versification  harmonieuse  et  imitatîve,  à  ce  co- 
loris  poétique  y  qui  le  font  distinguer  parmi  les 
langues  modernes.  Mais,  ce  qui  est  extraordinaire^ 
dans  un  étranger ,  il  comprit  tout  ce  qu'il  en  devait 
coûter  de  travail  pour  faire  des  vers  tels  que  ceux 
du  Dante  j  du  Caro^  de  Parini  tl  &Jffien^  qui  sont 
bien  différens  de  cette  cSpecé  de  vers  qu'on  ne 
pardonne ,  en  Italie,  qu'à  des  improvisateurs.  Il  se 
demandait  souvent  s'il  était  plus  difficile  de  faire 
de  bons  vers  italiens  que  de  bons  vers  français.  H 
croyait  toutefois  que  le  sudrès  des  vers  français 
est  plutôt  dn  à  l'image  et  à  la  pensée ,  qu'au  coloris 
età  l'harmonie,  qui  font  quelquefois  négliger,  dans 
les  vers  italiens,  des  qualités  beaucoup  plus  impor- 
tantes. C'est  cette  différence  même  qui  lui  Élisait 
regarder  comme  presque  impossible  une  traduction 
parfaite  en  français  de  la  Dwine  Comédie  du  Dante, 
des  Rimes  de  Petrarca,  et  de  la  Jérusalem  du  Tassa . 

Une  vive  discussion  fut  souvent  reprise  sur  la 
prononciation  des  vers  latins  et  sur  cette  harmonie 
^'ils  semblent  conserver  encore.  Quoique  Ton  re- 
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garde  la  proooncialion  des  anciens  comme  aitière* 
ment  perdue ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ^  s'il  en 
reste  par  la  tradition  quelque  trace ,  ce  ne  sont 
probablemetnt  que  les  Italieias  qui  en  ont  hérité. 
Chaque  nation  ç^pendant^  eb  prononçant  les  mêmes 
vers  fort  di0*érèmnient  des  nntres  ^  croit  y  aperce-*- 
voir  le  piême.  caractère  et  le  loaême  rbythme  qu'on 
leur  reconnaissait  à  Rome^  du  temps  de  César  et 
d'Apguste.  Ginguené^  coijam^  plusieurs  autres , 
se  moquait  de  cette  prélenti^  ridicule  ;  il  espérait 
gag9er  da^t^ntfige  en  s'^orçant  de  prononcer  les 
y§rs  latin^^^  suivait  la  quantité  des  longues  et  des 
brèy^s^  ^Mais.  to^s  ces  efforts^  après  beaucoup  de 
peÛQiç  et  d'ennui ,  ne  produisent  aucun  résultat. fa- 
vorable y  parce  qu'on  ne  peut  plus  déterminer  ni 
deviner  la  niânière  dont  les  anciens  marquaient  k 
la  fais  le  temps  et  les  accens  de  leurs  syllabes. 

Ppurqi^i  donc  1^  Italiens  ^  en  prononçant  ces 
yers:,  çuptOHt  les  hexan^ètres ,  les  endéçasyllfd>es  et 
les.  sapjbiqueçy  y  trQuvent*ils  taptd'hfirmQnie  ^  que 
souvent  ils.  ont  calqué  des.  vers  italiens  sur  le  même 
rhytbme^  et^qu'ijis  impiroviaent' même  quelquefois 
des  vers  latins?  Après  avoir, fait  plusieurs  essais, 
Gipguené  put s^'aperce voir  qu/s  ceit avantage  résultait 
uniquement  'dii  hasard;,  et  que  les  Italiens ,  en  pro-^ 
noiiQaxjit  lés Tei*s latins  à  leur. manière,  y  portent 
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une  combiiiaisoii  d  accens  telle  qu'elle  donne  à  ces 
vers  une  certaine  liaFiiiome  que  sûrement  les  La- 
tins ne  connaissaient  pa»,  et  au  moyen  de  laquelle 
ils  deviennent  comme  une  nouvelle  espèce  de  vers 
italiens.  Le  résultat  de  ses  observations,  qull 
voulut  bien  me  communiquer  ^  lui  parut  si  digne 
d'altention  qu'il  -se  proposait  d'en  £nre  un  travail 
pour  l'Institut^ 

Les  études  parliculièrés  de  Ginguené  sur  Vart 
musical  lui  avaient  inspiré  le  projet  d€  compo- 
ser une  histoire  de  k  musique  mod^ne  cfaes^ 
tous  les  peuples.  Il  s'était  procuré  un  gi^nd  nom- 
bre d'ouvrages  de  ce  genre  dont  il  -avait  beaucoup 
profité.  Nous  avons  une  preuve  de  àes  connais- 
sances et  dé  son  goàt  dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
tique die  cet  art ,  par  ce  qu'il  en  a  dit  dans  sa  Notice 
sur  la  vie  de  Picçinni,  et  dans  ses  articles  pour  la 
partie  de  YEncjrchpédie  méthédiquef  concernant 
la  musique,  qui  nous  font  regretter  qii'Il  nait 
pas  achevé  un  travail  que  l'histoire  des  beata-kirts 
semUe  réclamer  encore.  Il  nous  aurait  appris, 
et  mieux  que  tant  d'antres,  à  déterminer  le'mérite 
et  le  caractère  de  ces  artistes  et  de  ces  composi-' 
tions  musicales  qui  ont  lait  le  charmé  et  la  gloire 
des  nations  qui' les  odt'produrtsi  L'Italie  atirait 
sans  doute  occupé  dans  ce  genre  le  tnéniè  rang 
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que  dans  la  littérature;  et  Fauteur  aurait  d(Hiné 
une  DOtaydle  preuve  de.  son  amour  pour  ce  beau 
pajs^  et  de  son  zèle  pour  les  progrès  desbeaux^arts. 
La  prééminence  qu'il  reconnaissaità  l'Italie^  sous 
tant  dé  rapports,  nerempécliaitpasd'enTeleyer  en 
même  temps  les  défauts.  Il  cherdiait  souvent  la  rai- 
son pour  laquelle ,  depuis  ce  grand  nombre  de  tra- 
gédies que  produisit  le  seizième  siècle>  etquinesont 
que  des  imitation^  ser viles  des  tragédies  grecques , 
cette  nation,  jusqu  à  nos  jours,  ne  peut  opposer  aux 
poètes  étrangers  que  le  seul  Aljieri.  On  ne  doit  pas 
attribuer  ce  vide  de  la  littérature  italienne ,  à  des 
circonstances  politiques,  qui  ont  de  même  domina 
les  meilleurs  poètes  des  autres  pays.  Faudrait-^il 
donc  en  accuser  le  caractère  intellectuel  et  moral 
des  Italiens  qui,  eu  les  rendant  si  propres  à  des 
genres  non  moins  difficiles-,  les  rend  si  inférieurs 
dans  le  tragique?  Souvent. ils  ont  cru^ justifier  en 
disant  qu'ils  n'ont  point  eu  d'acteurs  ni  de. théâtres 
pour  faire  les  essais  nécessaires  au'  progrès  de  l'art 
dramatique.  Mais  quels  étaient  les  acteurs  et  les 
théâtres  du  temps  île  Shakespeare  et  de  Corneille? 
D'ailleurs ,  l'Italie  a  possédé  des  théâtres  et  des  ac- 
teurs bien  avant  que  les  autres  nations  en  eussent.^ 
leur  tour,  d'après  son  exemple.  Ginguené  se  propo- 
sait de  continuer  ses  recherches  jusqu'à  ce  que  les 
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luUebs  eussent  résolu  ce  problème  ^  en  composant 
des  tragédies  aussi  excellentes  que  leurs  autres  pro« 
ductions  littéraires. 

^  Ginguené  ne  pouvait  pas  non  plus  se  consoler  de 
ce  que  le  parnasse  italien  lui  semblait  si  pauvre  en 
poèmes  du  genre  proprement  philosophique.  Deux 
jours  avant  sa  mort ,  il  s'entretint  quelque  tenaps 
Sur  ce  sujet,  avec  M.  Botta,  son  ancien  ami.  H  ne 
trouvait  rien  à  comparer  au  poëme  de  Delille  sur 
les  Trois  règnes  de  la  nature.  L'Italie  se  glorifie 
cependant  des  deux  poèmes  latins  de  Ceva  et  de 
Stajr,  après  les  divers  essais  de  ce  genre  qu  elle  a 
donnés  dans  le  seizième  siècle.  Elle  {^eut  s'honorer 
en  même  temps  de  la  traduction  de  Lucrèce  par 
Marchetti.  On  pourrait  citer  aussi  les  poèmes  de 
Cassola  y  sur  X ^astronomie  y  de  Rezxanico  ,  sur  le 
Système  des  deux,  de  Mascaroni,  sur  la  Physique 
et  V Histoire  naturdie,  de  Mazza  sur  ï Antre  pla-^ 
tonideny  qui  {irouvent  ^us  ce  que  la  langue  et  la 
poésie  italiennes  pourraient  fournir  aux  poètes  qui 
voudraient  courir  la  même  carrière. 

Enfin ,  dans  ce  même  entretien  littéraire,  qui  fut 
le  dernier  de  sa  vie ,  il  ne  s'occupa  que  de  l'Italie 
et  de  la  continuation  de  son  Histoire  littéraine.  H 
se  proposait  de  faire*  venir  de  nouveaux  livres  de 
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ce  pays  pour  le  connaître  et  l'apprécier  encore 
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mieux;  il  oubliait' son  triste  état  eh  parlant  même 
des  nouvelles  productions  littéraires  que  Tltalie 
Tenait  de  publier;  il  désirait  surtout  de  mourir 
avec  la  traducti<Hi  d'Homère  ^  par  Montip  à  ses 
côtés  (i).  Telles  étaient  ses  intentions  et  tel  fot  soa 
dernier  vœu  au  moment  de  quitter  la  yie  ;  il  ne 
recueillit  un  reste  de  forces  que  pour  recommandef 
à  Tun  denses  plus  grands  amis^  M.  Daunou,  ses 
manuscrits  de  THistoire  dltalie«  Il  expira  le  16 
novembre  1816^  dans  la  soixante-huitième  année 
de  son  âge. 

Je  n'ai  jusqu  ici  considéré  Ginguené  que  comme 
tiii  amateur  éclairé  et  un  historien  impartial  de  la 
littérature  italienne.  Mais  je  dois  ajouter  qu'à  mesure 
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(1)  On  verra  dans  Textrait  suivant  de  la  lettre  que 
M.  Botta,  après  la  mort  de  Ginguené^  m'adressa  de  Paris 
à  Meulan ,  011  je  me  trouvais ,  une  nouvelle  preuve  de  sa 
paniers  de  penser  et  de  son  impartialité.  Après  avoir 
l^eaupouy  loo^  le  talent  de  Delille ,  il  ajoutait  ;  Che  se  ne 
volevQ  morirç.  con  quel  poem'O  4i  Delille  a  lato.  Poi 
ricomincio,  ed  anche  con  la  traduzione  d'Omero  di  Monti 
a  lato  vçglio  mon're,  Gtan  piacere  mi  fece  queslo ,  ed 
anche  perché  il  vidi  rivolto  a  parlare  délia  letteratura 
itôstrd:  f^i.  disse  cûse  troppo  belle,  perché  io  le  possa 
dpeiere.  Ba^ta  che  noi  altri  iialiani  dobbiamo  eterna- 
mente  riverire  il  nome  suo,  e  venerar  quelle  ossa,  etc. 
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qu'il  en  apprécia  le  mérite,  il  devint  le  défeiiseûr 
et  Tami  des  Italiens  les  plus  estimables  y  qui  pro- 
fessaient  les  mêmes  principes  ou  qui  avaient  es- 
suyé les  mêmes  injustices  que  lui.  A  Paris ,  il  les 
regardait,  pour  ainsi  dire,  comme  ses  concitoyens 
et  ses  compagnons;  il  prenait  leurs  intérêts  comme 
les  siens  propres.  Ce  fut  lui  en  effet  qui,  à  la  tri- 
bune du  Corps  législatif  (  i  ) ,  fit  sentir  aux  Français 
qu  ils  ne  devaient  point  oublier  la  cause  des  Ita-^ 
liens  qui,  réfugiés  chez  eux,  avaient  mérité  leurs 
égards.  Ce  fut  lui  aussi  qui  chercha  à  réparer  en 
quelque  sorte  le  tort  bien  grave  que  le  gouverne- 
ment français  avait  fait  à  Fittorio  Alfierij  en  lui 
enlevant  sa  propriété  la  plus  chère,  ses  livres;  et 
ses  manuscrits  ;  il  pardonna  même  a  ce  grand 
poète ,  justement  irrité,  les  excès  de  sa  juste  indi- 
gnation. Enfin  il  n'y  avait  aucun  Italien  à  Paris 
qui  ne  ressentit  les  effets  de  sa  prédilection. 

Après  tant  de  preuves  d'estime  et  de  bienveil- . 
Jance  que  l'Italie  a  reçues  de  ce  littérateur  fran- 
çais ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  des  marques  de 
reconnaissaojce  et  d'attachement  que  lui  donnèrent 
à  leur  tour  les  savans  de  cette  nation.  L'académie  de 
Turin  et  celle  de  la  Crusca  l'avaient  déjà  proclamé 

(i)  I^e  17  frimaire  an  X. 
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un  de  leurs  membres.  Tous  les  autres  Italiens  se  sont 
fait  UD  devoir  de  le  reconnaître  pour  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  concouru  à  leur  faire  rendre  justice 
par  les  étrangers.  Ils  citent  souvent  son  autorité 
comme  la  plus  imposante  pour  justifier  les  titres 
de  leur  gloire  littéraire ,  et  quelquefois  même  de 
leurs  prétentions.  Ainsi  on  regarde ,  en  Italie ,  son 
Histoire  comme  le  plus  beau  monument  qu'une 
main  étrangère  ait  élevé  à  la  littérature  italienne. 
Mais  f  ce  qui  est  encore  plus  important,  on  doit 
considérer  cet  ouvrage  comme  un  gage  d'alliance 
littéraire  entre  deux  peuples  que  d'injustes  préven- 
tions d'une  part ,  de  vifs]  ressentimens  de  l'autre, 
avaient  toujours  divisés.  D'après  l'exemple  de  Gin- 
guené,  dont  plusieurs  savans  ont  reconnu  l'im- 
portance et  les  bons  eiOTets ,  la  plupart  des  Italiens 
également  éclairés  ont  senti  le  devoir  d'être  à  leur 
tour  plus  justes  et  plus  impartiaux.  Us  ne  font  plus 
autant  d'étalage  de  ces  éloges  trop  répétés  jus- 
qu'il, qui,  exaltant  ou  même  exagérant  le  mérite 
de  leurs  ancêtres,  pourraient  être  considérés  en 
quelque  sorte  comme  autant  dé  reproches  pour 
leurs  Contemporains.  Reconnaissant  et  leurs  avain- 
tages  et  leurs  défauts,  seul  moyen  de  mettre  à  pro- 
fit les  uns  et  de  «e  garantir  des  autres^,  ils  ont  gé- 
néralement adopté  plusieurs  jugeipens  du  critique 
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français ,  quoique  contraires  a  des  opinions  qui  se 
maintenaient  comme  nationales  ;  et  ils  respectent 
sa  sévérité  et  sa  franchise  lors  même  qu'ils  ne  par- 
tagent pas  sa  manière  de  penser.  J'ose  dire  encore 
plus  y  ils  poussent  leur  critique,  d'après  son 
exemple,  jusqu'à  regarder  quelques  unes  de  ses 
assertions  comme  trop  favorables ,  et  presque  dic- 
tées par  un  excès  d'indulgence. 

Ainsi  un  nouveau  mouvement  s'est  communi-* 
que  entre  deux  nations  éclairées  qui ,  rivalisant  de 
gloire  littéraire  y  se  rapprochent  de  plus  en  plus 
l'une  de  l'autre.  Leurs  relations  se  sont  multipliées  ; 
on  a  ranimé  cet  échange  de  livres ,  de  découvertes, 
de  pensées ,  qui  semble ,  sous  quelques  rapports , 
établir  plus  de  conformité  entre  les  deux  peuples 
les  plus  civilisés  de  l'Europe,  Qu'il  doit  être  doux 
pour  celui  qui  les  estime  et  les  aime  également, 
de  les  voir  dans  la  même  carrière  s'estimer  et 
s'imiter  à  l'envi,  tout  en  conservant  chacun  son 
caractère  propre  et  sa  dignité  nationale!  Quels 
avantages  ne  doit-on  pas  attendre  de  cette  influence 
réciproque  de  lumières  et  d'efforts ,  digne  du  siècle 
qui  l'a  produite ,  et  qui  fait  honneur  aux  nations 
qui  savent  l'exercer  et  en  profiter? 

Tels  sont  les  rapports  sous  lesquels  Ginguené, 
CCnmne  littératjeiir  français,  est  envisagé  par  les 
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Italiens.  Si  le  plus  grand  service  qu'un  écrivain 
philosophe  puisse  rendre  à  son  pays  est  d'éclairer 
ses  concitoyens ,  en  relevant  à  leurs  yeux  le  mérite 
réel  des  étrangers ,  d'éteindre  les  rivalités  et  les 
ressentiraens  des  peuples,  de  multiplier  par  ce 
moyen  les  admirateurs  et  les  amis  de  sa  propre 
nation  9  qui  pourrait  contester  à  Ginguené  le  mé- 
rite d'avoii;  atteint  un  but  si  noble  et  si  glorieux? 
Il  ne  nous  reste  donc  qu  à  faire  des  vœux  pour  que 
des  littérateurs,  aussi  éclairés  et  aussi  bienfaisans 
que  lui,  cherchent  en  l'imitant  à  nous  dédom- 
mager de  sa  perte ,  et  à  concourir  avec  le  même 
zèle  aux  progrès  des  lettres  et  des  arts ,  à  la  pro- 
spérit^-de  la  France  et  de  l'Italie  (i). 


(i)  Je  témoigne  ici  ma  reconnaissance  à  l'auteur  de  la 
Notice  sur  M.  Ginguené ,  mise  en  tête  du  Catalogue  des 
livres  de  sa  bibliothèque^  et  surtout  à  M.  Amaury-Duyal , 
qui  en  a  publié  une  autre  encore  plus  étendue  dans  le  qua- 
torzième tome  de  VHistoire  de  France.  Gq  sont  leurs  lu- 
mières q&i  m'ont  éclairé  dans  la  même  carrière. 
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Page  gS,  lîgnc  14.  Sdmccîolo,.,,  nommé  très  impropre'^ 

ment  dactyle. 

Jllusiedrs  Indiens  ont  pensé  que  ce  que  les  Latins  nommaient 
dactyle  correspond  exactement  à  ce  qu'ils  appellent  main* 
tenant  sdrvcciolo.  C'est  une  opinion  tout-à-fait  erronée , 
qui  tient  à  des  idées  entièrement  fausses  sur  la  prosodie  des 
langues  mortes  et  la  prononciation  des  lang^es  modernes. 
On  '  suppose  d'abord  qu'en  récitant  les  vers  latins ,  nous 
pouvons  saisir  et  rendre  toute  l'harmonie  primitive  qui 
leur  était  propre ,  ce  qui  est  le  comble  de  l'absurdité  en 
littérature  comme  en  physique;  car,  comment  imiter 
un  son,  quel  qu'il  soit,  sans  l'avoir  entendu?  J'admets 
toutefois  qu'il  est  possible  de  sentir  quelque  harmonie  en 
prononçant  les  vers  de  Virgile  et  d'Horace  ,  même  les  pé- 
riodes de  Gicéron  et  de  Tite-Live.  Mais  la  question  est  de 
savoir  si  celte  prétendue  harmonie  est  précisément  celle* 
que  sentaient  et  répétaient  les  Latins.  Or,  qui  oserait  le 
déternainer ,  ou  plutôt  le  deviner  ?  Si  l'on  croit  reconnaître 
quelque  harmonie  dans  la  prose  et  les  vers  latins ,  c'est  au 
hasard  seul  qu'il  faut  l'attribuer,  comme  nous  l'avons  par- 
fois indiqué  dans  le  cours  de  cette  Histoire  ;  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  cette  harmonie  ne  résulte  que  de  la  manière  nouvelle 
dont  chaque  nation  prononce  le  latin  en  lui  donnant  left 
accens,  le  rhythme  et  la  forme  prosodique  de  sa  propre 
langue ,  ce  qui  ne  convenait  ni  ne  pouvait  convenir  à  la 
langue  latine  lorsqu'elle  était  vivante.  Malgré  l'évidence  de 
cette  vérité  ^  on  s'obstine  encore  à  croire  que  les  modernes 
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prononcent  le  grec  et  le  latin  à  la  manière  des  anciens , 
quoique  ordinairement  U  iMniJrre  d^n  peuple  paraisse  aux 
autres  tout-à-fait  difKrente  de  la  leur,  et  même  plus  on 
moins  désagréable.  Ainsi  la  plupart  des  Italiens  prétendent 
que  leurs  mots  sdrucciolt  ont  la  même  valeur  que  les  pieds 
dactyles  des  Latins,  parce  qu'ils  prononcent  de  même 
bdrbaro  et  bârbâr&s ,  pérfido  et  pêrftdiU  ^  fémina  exfi" 
mtnâ ,  etc.  Ils  pourraient  cependant  se  détromper  aîi 
sar  cette  ressemblance  apparente ,  en  obserrant  qa'i 
nonœnt  de  même  les  mots  latins  barbari,  perfidi  et 
feminœ^  qui  ne  sont  plus  des  dactyles,  ayant  la  dernière 
•jllabe  longue.  On  pourrait  fiiire  la  même  remarque  sur 
les  anapestes  et  les  ïambes ,  que  les  Italiens  ne  prononceat 
qu'avee  Faccent  prosodique  sur  la  première  syllabe,  comme 
ràpido,  iénero  j  subito f  etc.  Ainsi,  lorsque  les  mots 
dëos,  gënus,  pâtres,  etc.  Ibnt  partie  des  pieds  dactyles 
dans  les  vers  latins ,  ils  ne  peuvent  pas  lespnmoooer  comme 
lewrs  sdrticeiali.  En  voici  un  exemple  dans  deas  besam^ 
tre^deVÉstéide  i 


Jnferretque  deos  Laiio  ,  genof  unde  L/itinum , 
AlbanUfue  patres,  atque  alla  mœnia  Bomœ, 

Il  est  donc  évident  que  l'accentuation  des  Italiens,  appli^ 
quée  à  la  langue  latine ,  ne  rend  ni  ne  peut  rendre  la  pro- 
sodie des  Latins  ;  car  les  accens  des  uns  ne  peuvent  pas 
exprimer  la  quantité  des  temps  des  autres.  Lors  donc  que 
ritalten,  en  récitant  des  vers  latins,  y  trouve  quelque 
rhy thme  plus  on  moins  agréable ,  et  qu'il  le  prend  même 
pour  modèle ,  et  calque  sur  ce  moule  des  vers  italiens,  il  ne 
fait  que  dénaturer  les  vers  latins ,  et  leur  donner  nne  forme 
tout  étrangère  en  les  modifiant  &  sa  manière.  Cest  d'après 
ces  principes  qu'il  faudrait  examiner  ce  qui  regarde  la  jfro* 
sodie  et  la  Tersification  des  anciens  et  des  modernes ,  eC 
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rectifier  ce  qa'on  â  souvent  vraneé  sar  eette  matière^  en 
€!oafond«iit  le  caractère  d'une  langue  a^ec  celui  d'une  autre, 

f 

dont  la  nature  est  toute  dififërente.  Nous  avons  cru  devoir 
émettre  ici  ces  idées  pour  justifier  ce  que  nous  avons  quel«« 
quefois  avance  à  cet  égard  dans  le  cours  de  cette  Histoire* 
Voyez  cependant  le  P.  Giopenale  Saccki,  Délia  émsione 
del  tempo  nella  paesia  ;  Francesco  Venini,  Dei  principj 
delV  armonia  musictile  e  poeiica^  et  B.  Bonesi  ^  Traité 
de  la  mesure  eu  de  la  division  du  temps  dans  la  musique 
et  dans  la  poésie ,  etc.  . 

Page  290  ,  ligne  6  :  Quant  aux  traits  satiriques,  etc. 

• 
On  a  fait  tant  de  bruit  sur  Te  Zodiacus  vitce  du  PalingC'^ 

nio,  qu'on  pourrait  croire  qu'il  n'existe  pas  d'autre  livre  plus 
scandaleux ,  ou  du  moins ,  pi  as  contraire  aux  ecclésiastiques 
de  son  temps.  Dans  le  cours  de  notre  ouvrage ,  nous  avons 
cependant  rencontré  plusieurs  au  très  poètes  qui,  sur  ce  sujet, 
se  son  t  donné  carrière  autan  t  et  plus  que  le  Palingenio,  Quel- 
quefois les  ecclésiastiques  eux-mêmes  ne  s'épargnaient  pas. 
71  est  vrai  que  souvent  ce  n'était  qu'une  sorte  de  raillerie  qui 
n'avait  d'autre  but  que  d'égayer  le  public  5  et  la  cour  des 
papes,  les  prélats,  les  moines  qui  en  étaient  l'objet,  ne 
cessaient  de  s'en  amuser  à  leurs  propres  dépens.  Les  comé- 
dies, écrites  dans  cet  esprit,  et  représentées  même  devant 
IàovlIL  et  ses  courtisans ,  en  sont  une  preuve  incontestable; 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  foule  d'écrivains  et 
de  poètes  enjoués  ,  ou  même  libertins,  ceux  qui  se  croyaient 
inspirés  par  un  sentiment  de  zèle  ou  d^indignation.  Palin^ 
genio  était  sans  doute  du  nombre  de  ces  derniers.  Dans  le 
seizième  siècle  ,  et  surtout  dans  sa  première  moitié , 
on  pourrait  désigner  bien  des  écrivains  de  ce  genre ,  tant 
en  prose  qu'en  versy  qui  ont  écbappé  à  l'inquisition  ro- 
maine ,  et  que  Gerdes  n'aurait  pas  oubliés ,  dans  son  Spe-^ 


y 
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cimen  Italiœ  reformatée ,  s'il  les  avait  connus.  Je  saisis 
cette  occasion  pour  faire  remarquer  un  ouvrage  qui  déter- 
mine encore  mieux  le  goût  et  le  caractère  du  temps ,  et 
que  l'histoire  littéraire  du  siècle  u'a  pas  assez  signalé.  Il 
appartient  à  Antonio  ou  Antonino  Ponto ,  et  porte  le  titre 
de  Romitjrpion,  L'auteur ,  qui  était  de  Gosence ,  en  Galabre , 
vivait  du  temps  de  Léon  X  et  d'Adrien  VI  ;  il  publia  son 
ouvrage  k  Rome ,  en  1 524  (  ^p^à  Antomum  Bladum  de 
Asula,  in--4^).  C'est  une  espèce  de  roman  en  prose,  divisé 
en  trois  parties,  mais  dont  l'invention  et  le  style  tien- 
nent plutôt  de  la  poésie.    Dans  la  première  partie,  on 
trouve  une  courte  description  de  Rome  antique  :  situation , 
portiques  {  bains,  temples,  théâtres,  monumens,  héros  les 
plus  célèbres ,  tout  est  rapidement  et  presque  exactement 
décrit.  Dans  la  seconde  partie ,  l'auteur  nous  instruit  de  ce 
qui  lui  était  arrivé ,  se  trouvant  dans  le  Panthéon ,  aujour- 
d'hui le  temple^de  la  Rotonde.  C'est  là  que  lui  apparut  le 
vieux  Calon  ,  et  qu'il  s'entretint  avec  lui  de  divers  sujets  de 
physique ,  d'astronomie ,  de  géographie  ,  etc.  Malgré  les  fré- 
quentes digressions  auxquelles  ils  se  livrent ,  on  ne  perd  ja- 
mais de  vue  Rome ,  objet  principal  de  leurs  considérations. 
Voici  de  quelle  manière  l'auteur  décrit  l'apparition  de  Caton  : 
Ecce  ex  abdito  improvisas  senior  quidam  divino  vultu, 
et  animi  majestate ,  nec  alias  visa ,  longe  conspicuus , 
cand  specie ,  et  non  uniformi ,  supra  quam  cuiquam  cre^ 
dibile  possit   esse   venerandus ,    tnihi  adstitit   repente. 
Caton,  voulant  fixer  l'attention  de  Ponto ^  et  donner  plus 
de  poids  à  ses  discQurs  ,  lui  dit  :  Cato  sum,  qui  sicut  olim 
istam  nunc  dilapsam  rempublicam,  sic  te  consilio  ntmc 
quoque  possumjuvare,  La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est 
plus  intéressante  :  le  dialogue  ,  entre  Tancien  Romain  et  le 
moderne ,  roule  sur  la  comparaison  qu'on  fait  souvent  de 
Rome  antique  avec  la  nouvelle ,  et  tout  le  reste  de  l'Italie* 
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L'auteur  entre  dans  de  grands  détails  sur  les  causes  des 
vicissitudes  et  de  la  chute  de  l'empire  romain  ;  et ,  ce  qui 
est  plus  remarquable  ,  il  paratt  sympathiser  beaucoup  avec 
la  manière  de  penser  de  Caton.  Souvent  il  ne  peut  contenir 
son  indignation  en  coniparant  Tétat  présent  de  Rome  et  de 
r Italie  avec  ce  qu'elles  étaient  jadis.  Il  se  plaint ,  non  moins 
que  Caton  ,  du, nombre  extraordinaire  de  moines,  de  leur 
paresse,  de  leurs  mœurs,  et  plus  encore  du  fanatisme  ou 
de  l'hypocrisie  qui  les  ont  produits.  Il  les  désigne  par  des 
noms  que  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  traduire.  Hijure 
rnihicorviappellantur,  advolanies  ad^scam^  et  non  adreîi' 
gionem....  Hi  et  corvi ,  et  lurcantes porci  nçn  injuria  cen- 
sentur,  etc.  Caton  lui-même  semble  s'être. donné  beaucoup 
de  peine  pour  connaître  cette  nouvelle  espèce  qui  n'existait 
pas  de  son  temps ,  et  il  la  caractérise  en  ces  termes  :  HistO'^ 
rum  enim  major  numerus,  non  piâ  religione ,  sed  bea^ 
tiorisvitœ  delectabili  igna\nd,  et  obesioris  ventris  famé'* 
lied  ingluvie ,  divitias  quas  solas  adamavit,  desperans 
ccsnobio ,  divinam  cordis  commotionem  simulando,  se 
addicit  inuitus,  aut  quia  claudus,  membroque  qliquo 
diminutus,  aut  hujus  cii/ilis  vitœ ,  non  und  asperitate,  vel 
pauperie  pressus  :  mox  pane  alieno  fermentatuSy  sicut 
dudum  erat  superbiens,  fit  ibi  longe  deterior,  etc.  Tel  est 
l'esprit  du  livre  de  Ponto;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
singulier,  il  le  dédia  à  Giovanni  Ruffo,  archevêque  de 
Cosence,  son  protecteur,  qui  lui-même  adressa  l'ouvrage 
à  Maximilien  Transilvano,  secrétaire  de  Charles-Quint. 
Si  l'on  ajoute  que  Blado  d'Asola,  celui-là  même  qui  fut 
imprimeur  de  la  Bibliothèque  vaticane,  en  fit  l'édition 
à  Rome ,  pn  en  pourra  conclure  que  les  idées  de  Pal  in- 
génia et  de  Ponto,  loin  d'être  rares  de  leur  temps ,  étaient, 
au  contraire ,  et  plus  répandues  et  plus  dominantes  qu'on 
ne  pense. 
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Page  4i  Oy  lig.  5  :  Si  le  nombre  des  maîtres  de  chapelle,  etc. 

Quelques  expressions  vagues,  ou  peu  exactes,  et  par 
conséquent  mal  entendues,  ont  fait  croire  que  la  mé- 
lopée moderne  a  été  introduite  ^  en  Italie ,  beaucoup 
plus tàt qu'on  ne  l'imagine.  Des  écrivains  d'un  grand  crédit 
ont,  surtout  diaprés  l'autorité  de  Plane  Ut ,  adopté  cette 
opinion  ;  mais ,  comme  elle  ne  nous  parait  pas  assez  fon- 
dée ,  nous  croyons  devoir  indiquer  ici  le^  circonstances  qui 
Font  occasionnée ,  et  les  interpréter  de  la  mamëre  la  plus 
convenable.  On  a  débité  que  YOrphée  de  Polîziano ,  vers 
la  fin' du  quinzième  siècle,  avait  été  mis  en  musique  tout 
entier  ,  parce  qu'il  contenait  quelque  morceau  destiné 
à  être  chanté.  On  a  dit  la  même  chose  d'une  espèce  de 
farces,  composées  par  le  Sannazaro ,  intitulées  Gliuom^ 
merc ,  mot  que  le  dialecte  napolitain  a  tiré  du  latin 
glomerus.  L'abbé  Galiani,  qui  souvent  adoptait  et  pu- 
bliait les  idées  les  plus  singulières ,  y  reconnut  les  anciennes 
traces  de  la  comédie  buffa,  rimée  et  mise  en  musique. 
Voyez  son  traité  sur  le  Dialecte  napolitain.  Les  GUuorn^ 

'  mère  de  Sannazaro  n'existent  plus;  mais  on  a  conservé 
de  lui  une  farce  qu'il  composa  sur  Ta  prise  de  Grenade, 
arrivée  en  149^9  et  qui  fut  représentée  à  la  cour  de 
Naples,  pour  célébrer  cet  événement.  Comme  le  poète 
y  introduisit  des  danses  et  quelque  personnage  allégorique 
qui  chante  des  vers  et  s'accompagne  à  la  fois  de  son  instru- 
ment ,  cette  cirCbnstance  a  fait  dire  que  les  princes  arago- 
nais  ot^t  les  premiers  donné  des  opéra  dans  leur  cour,  k 
Naple5*  Signorelli  a  prouvé  que ,  malgré  quelques  traits  de 
musique  instrumentale  et  vocale,  la  farce  de  Sannazaro 
ne  fut  que  récitée.  (Voyez  la  Coltura  délie  Sicilie,  t.  IIÏ, 

'p.  371).  On  trouve  un  exemple  encore  plus  frappant 
dans  la  tragédie  d«i  Nottumo,  intitulée  VErrorfemmineo, 
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et  rédigée  en  oitava  et  an  ierxa  rima  s  ce  sont  quelques  stro- 
phes en  yen  oeioi}«ire» ,  avec  l'iatercalaire  «uivâmt  qui 
les  termine  ^ 

Da  poi  notte  vien  la  luce^ 

et  que  chantaient  qtfatre  musiciens.  Cet  usage  de  mêler 
quelque  trait  de  musique  dans  les  pièces  dramatiques ,  soit 
en  vers  soit  en  prose,  eut  encore  plus  de  vogue  au  sei- 
zième siècle.  Nous  avons  déjà  ra^elë  l'églogae ,  ou  pièce 
bucolique ,  composée  et  récitée ,  en  habits  de  bergers ,  par 
Baldassar  Casïi^lione  et  Vesare  Oonza^a,  son  ami,  et 
oii  l'on  introduisit  Se. la  danse  et  du  chant.  Mais  ce  qu) 
prouve  encore  mieux  cet  usage  ,  ce  sont  deux  comédies  eu' 
prose ,  jouées  en  i545  et  en  i546 ,  à  Naples ,  chez  le  princef 
de  Salemo,  Ferraille  Sanses^erino:  Il  t$t  certain  que  ce^ 
pièces  furent  simplement  récitées.  (Voyez  Anionitw  Ca-^ 
staldo ,  Slorie y  lîb.  I).  Cependantle-Zop;?! no,  maître  de 
chapelle  de  ce  temps-là,  dirigea' la  musique  de  la  pièce;  et 
le  Deniice  y  ainsi  que  lei  ^rn/icarcili  ,' célèbres  niasiciens^ 
produisirent  par  leur  chant  \e  plus  §râi6d  effet  sur  les  spec-*^ 
tateurs.  Le  même  historien  distingué  les  acteurs  des  musi-^ 
ciens,  qui  probablement  n'iâjcécutaîent  que  les  intermèdes;- 
jintoniû  Conii  nous  assure  (  Si^horellii  Storia  de*  ietitri,' 
t.  III-,  p.  269)  qu'on  chanta  seulement  les  choeurs  de  la 
Sofonisba  du  Trissino ,  à  Rome  et  àVicence,  et  qu'on 
couserve  encore  les  chœurs  de  la  Canacc  de  Speroni,  On 
chanta  aussi  les  choeurs  de  VEàipo  de  Giust\niani ^  sur  le 
théâtre  Olimpico  de  Vicénce ,  exécutés  par  quinze  musi- 
ciens, partagés  en  deux  ratigs^  et  dirigés  par'un  cory- 
phée placé  au  milieu  d'èux>'  Il  faut  doirc'' entendre  de  la 
même  manière  ce  qu'on  a  dit  de  VEgle  du  Giraldi\  du 
Sacrificio  de  Beccnfi,  de  YAfètuia  ^Alberto  Lùtlio ,  dtt 
S/brtunatoû'Agostino  Argenti,  etc.  dont  nous  avons  parlé 


5a8  NOTES  AJOUTÉES, 

ailleurs,  en  citant  les  maîtres  de  chapelle  qui  en  firent  la  ma* 
sique.  Cette  musique  se  bornait  aux  mtermëdes  et  anx  chœurs 
des  pastorales  et  des  tragédies ,  ou  s'étendait  tout  au  plus  à 
quelques  traits  particuliers  de  scène,  tels  que  le  jeu  'de  l'aveu- 
gle dans  le  Pastorfido ^ei\a,  scëaedu  graod-prétre,  dans  le 
Sacrificio  de  Beccari,  oti  il  chantait  en  s'accompagnant 
de  la  lyre.  En  effet  le  râle  principal  de  VEgle  de  Giraldi, 
mise  e\k  musique  par  Antonio  del  Corne tto ,  fut  joué  par 
ce  fameux  Clarignano ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
(  p.  483  )  9  et  *qui  avait  été  aussi  un  des  personnages  les  plus 
importons  de  VOrbecche,  tragédie  du  mime  auteur^  et 
Çlarignano  n'était  que  simple  comédien:  Ainsi  le  F'erato, 
qu'on  ne  connaît  que  comme  déclamateur,  en  jouant  le 
premier  rôle  du  SJortunato ,  dont  la  musique  avait  été 
composée  par  Alfonso  d^lla  F^iola,  ne  pouvait  que  le 
déclamer,  comme  il  avait  fait  dans  d'autres  pièces  tragi- 
ques. Enfin  VAmintq  et  le.PaslorJido  reçurent  également 
les  honneurs  de  lamusique,  de  mémeque  tant  d'autres  pièces 
qui  les  suivirent  ou^  Ips  avaient  précédées.  Or  comment 
aurait-on  pu  chanter  et  tolér^er,  ,des  pièces  si  étendues ,  et 
qœ  le  chant  madrigâlesque ,  alors  en  usage ,  aurait  encore 
alongées?  Ce  serait  ne  pas. connaître  la  nature  des  pièces, 
ni  le.caractère  de  la  musique  de  ce  temps-là,  que  d'imagi- 
ner qu'elles  avaient  été  mises  en  musique  et  chantées  tout 
entières.  Ainsi,  prétendre  que  dès  la  moitié  du  quinsiéme 
siècle,  jusqu'au  Zarllnoj  ou  pljutôt  jusqu'en   iSgo,  on 
chantait  en  Italie  des  opër^-comiques  et  de  grands  op^a, 
c*est  entièrement  méconni^itre  ou  dénaturer  l'histoire  des 
lettres  et  ,des  arts  dans  ce  pays,  ^ous  avons  jugé  d'autant 
plus  nécessaire  de  rapprocher  des  fi^its  et  des  circonstances 
qu'on  n'avait  pas  assez  bien  saisis,  qu'un  auteur,  auquel  ses 
connaissances  étendues ,  dans  les  beaux-arts  et  ia  musique , 
donnent  quelque  poids ,  vien^  d'avancer,  sans  le  prouver 
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plus  qfi<  les  autres,  qu'on  a. chanté  entièrement  toutes  ces 
pièces ,  dont  la  musique  a  été  composée  par  les  maîtres  de 
chapelle  que  l'on  indique.  Voyez  Dis  corso  suW  origine  ^ 
"progressi  e  stato  délia  musica  Ualiana,  di  Andréa  Majer,; 
Padôue,  1821. 

Page  420,  ligne  16  :  Caccini ,  Péri  et  Monteverde,  etc. 

M.  Majrer,  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  (  note 
précédente),  semhle  faire  tous  ses  efforts  pour  oter  la  gloire 
de  l'invention  du  chant  récitatif  aux  compositeurs  Péri, 
Caccini  et  Mùnteverde,  et  pour  la  donner  à  Giuseppe  Zar 
lino,  auteur  de  la  musique  de  VOrfeo,  représenté,  dit-on, 
à  Venise ,  en  iSgo.  Ce  fut  |l  la  même  époque  qxi  Emilie  del 
Cavalière  mit  en  musique  la  Disperazioné  di  SilenOs  et 
le  Satiro,  mélodrames  de  Laura  Guidicciqni  j  et  presque 
en  même  temps  parut  à  Venise ,  cette  espèce  d'opéra-co- 
mique à^Orazio  f^ecchi ,  intitulé  VAnfipamaso.  Il  semble 
incontestable  que  ce  ne  sont  que  les  premiers  essais  d'une 
action  continue ,  mise  en  musique  tout  entière.  Mais 
M.  Majrer  prétend  que  le  Zarlino  fut  le  véritable  inven- 
teur de  la  moderne  mélopée ,  et  que  son  Orphée  eut ,  même 
au  dix-septième  siècle,  la  plus  grande  célébrité.  Il  croit 
d'abord  lé  prouver,  parce  que  le  cardinal  Mazarin  voulant 
donner  à  Louis  XIV  une  idée  du  nouvel  opéra  italien ,  on 
fûréféra  de  chanter  le  mélodrame  de  ce  célèbre  composi- 
teur.  n  examine  ensuite  la  musique  de  VEuridice ,  qui 
fut  le  second  essai  mélodramatique  de  Rinuccini ,  et  il  ne 
1»  regarde  pas,  ainsi  qu'on  a  fait  jusqu'ici ,  comme  la  pre- 
mière esquisse  du  nouveau  chant  récitatif.  Mais  ce  qu'on 
fit  à  Paris ,  dtf  temps  de  Mazarin ,  serait-il  une  preuve  du 
jugement  et*  du  goût  de  ceux  qui  préférèrent  V  Orphée  de 
Zarlino  à  VEuridice,  et  surtout  à  V Ariane  du  Rinuc- 
cini?  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  partout,  et  parti - 
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culièi^meot  dhint  certains  pays  oii  le  goût  de  la  mmiqne  nt 
semble  pas  asses  àéyehoffé  ,  préférer  des  <^éra  très  mé* 
dîocres  à  d'autres  dont  la  supériorité  est  iacontôtable? 
Les  retnarqaes  que  M.  Majrer  a  pu  faire  svr  la  musique  d« 
YEuridice,  nous  paraissent  plus  dignes  d'attention.  Il  troïive^ 
en  effet,  dans  le  chant  récitatif  de  cette  pièce,  un  tour  de 
phrasj^s  et  de  cadences  qui ,  au  lieu  de  suivre  les  accens  et 
la  prosodie  de  la  langue  \  approche  plot6t  du  caracéëre  des 
airs.  Les  note»  de  la  basse ,  lotn  de  rester  ferme»,  aceom-* 
pagnent  sans  cesse  ,  dif-il ,  le  mov^ement  en  chant  qtb 
sonvent  est  embarrassé  par  des  passages  de  denx  battales; 
mais  toutes  ces  obserrations ,  et  d*antres  semblables,  mot^ 
trent  tout  au  plus  que  le  chant  récitatif  de  ôette  composi* 
tion  n'arait  pas  encore  atteint  le  degré  de  perfectioa  que 
donnèrent  k  ce  genre  de  mélodie,  long-temps  aprèa,  le 
Carissimi,  et  plus  encore  Vinci,  Porpora  et  Mareelto* 
D'ailleurs  a^t-il  prouvé ,  en  même  temps ,  comme  il  dvvail 
le  faire*,  que  Zarlino  s'était  plus  approché  que  Péri,  Cac-^ 
cini  et  Monte^etdè ,  de  ces  modèles  de  perfection?  Nous  re- 
connaissons arec  lui  que  le  monologue  de  la  Didon  du  Vinci 
e6t  le  tjpe  du  r^cifa/iy*perfectionné;  mais  il  s'agit  de  savoir 
et  de  chercher  lesquels  de  ses  devanciers  ont  le»  pre- 
miers essayé  ce  que  d'autres  ont  heureusement  perfec- 
tionné ,  d'après  leur  exemple  ;  et  cet  honneur  fut  cotieUffl* 
ment  accordé  aux  trois  compositeurs  que  iHnis  Tenons  è€ 
signaler,  par  tous  leurs  contemporains  qui  dMnaissaient 
en  même  temps  les  essais  à*Bmtlio  del  Cavalière  ainsi  que 
le  mérite  et  les  productions  de  Zarlino,  N^us  arovs  re^ 
marqué  que  le  P.  Angeto  Grillo,  ami  du  Tû$$o,  avait 
désigné  Giulio  Caccini  comme  le  père  cle'oe  nouveau 
genre  de  musique  (ci-dessus ,  t.  YI ,  p.  4^4  )»  ^^^  ^  V^^ 
importe  le  plus ,  c'est  {'autorité  dé  C.  S.  Dom,  Personne  ne 
pouvait  être  juge  plus  compétent  que  lai  sur  cette  matière  ; 
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et  il  regardait ,  dans  son  traite  de  la  Musique  théâtrale , 
ces  traîs  coinp<|sitettrs  ccvnine  le§  v^rîtablef  i^venteun  du 
récitatif,  et  le  Corsi  et  Rinuccini ,  comme  les  premiers  qui 
les  ont  aides  de  leurs  conseils.  {Opère  de  G.  B.  Doni, 
t.  II  y' p*  3$).  D'aîUfeurs  «eraû-il  profaaUe  n^vjt  Pairizj  ^  J0 
Meif  surtout  le  père  du  grand  Gnlilei  et  tant  d'autres , 
tous  contemporains,  qoî  Voccupèrent  long-temps  et  sérieu- 
sement dfe  Id  mëlopéé  ancienne  et  noderne ,  la  plus  pro- 
pre à-  la  dédamatkm  théâtrale ,  evssent  méconnu  l'essai  de 
Zarlirio^  si  eetuî'ci  s'était  ie  premier  iéloîgné  de  la  musique 
roulinîire  et  tnadrigalesque  de  a<Mi  temps  ? 
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